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On  m’a  dit,  madame,  que  Minerve,  descendue 
sur  la  terre  sous  les  traits  de  Vénus  et  sous  le  nom 
d’Ai{;uillon , avait  daiffiié  honorer  de  ses  regards 
et  de  sa  protection  cette  Àdélaïde  tant  contredite  ; 
j’ose  demander  à votre  divinité  les  mêmes  laveurs 
pour  Charles  Xll  et  pour  Henri  IV,  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer. 

LETTRE  CCLIIl. 

A M.  DE  MAIRAN'. 


Du  1*'  février  1734* 


Monsieur,  Adélaïde  et  moi  nous  sortons  de  l’a- 
gonie. Voilà  pourquoi  je  n’ai  pu  encore  vous  re- 


* * J.  J.  Dortous  de  Mairan,  né  en  1678,  mort  en  177 1,  le  ao  fé- 
vrier, jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Voltaire  qui  le  consultait 
sur  le»  matières  de  physique,  et  avait  autant  d’estime  pour  «e»  ou- 
vrages que  pour  sa  personne.  U fut  reçu  à l’Academie  des  sciences 
COItlIBSFOrfDAüCE.  T.  H.  < 
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mercier  du  beau  présent  dont  vous  m’avez  Iionoré. 
Je  voulais  l’avoir  lu  avant  de  vous  remercier;  m.ais 
pardouiiez  à un  mourant,  qui  touchait  à sou  der- 
nier crépuscule,  de  ii’avoir  point  vu  votre  aiimre. 

Pardon  si  je  fais  des  pointes;  je  viens  de  lire 
deux  pa(;es  de  la  f'^ie  de  Mariamne  ' . 

Je  vais  me  mettre  demain  à vous  étudier  et  à 
vous  admirer.  Je  vous  devrai  mon  instruction  et 
mon  plaisir.  Vos  livres  sont  comme  vous,  mon- 
sieur, sagesj  instructifs,  et  agréables.  Heureux  qui 
peut  ou  vops  lire  ou  vous  entendre!  Vous  n’avez 
point  de  plus  zélé  admirateur  ni  de  plus  tendre  et 
respectueux  semtcur  que  V. 

LETTRE  CCLIV. 

A M.  CLfi.MENT, 

A HREUX. 

19  février. 

Vous  m’accablez  toujours  de  présents,  mon  cher 
monsieur;  vos  galanteries  m’enchantent  et  mefont 

en  1718,  et  à rAcadémie  française  en  1743.  L’envieux  Maupertuis, 
qui  essaya  de  lu  dé]>niiiller  de  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l’Acadéniie  des  sciences,  fut  le  seul  ennemi  de  Mairati.  Le  Traité 
phy$ique  et  historif^ue  de  l'.durore  boréale,  composé  par  ce  dernier, 
en  1780  ou  1731,  parut  iii-4*  eu  1733.  (Cloo.) 

' ’ La  seconde  pailie  de  ce  roman,  que  Marivaux  n’a  jamais 
achevé,  venait  de  paraître  in-ia.  (Gw)0.) 
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roupir;  car,  quid  relribuam  domino,  pro  omnibus 
quœ  relribuil  milti  (Ps.  cxv,  v.  12)?  Hélas!  je  ne  di- 
rai j)oint  ; calicem  accipiam  v.  i3);  misérable 

que  je  suis  ! il  me  faut  vivre  d’un  régime  bien  in- 
digne de  vos  dindons  et  de  vos  perdrix.  Je  ne  fais 
point  imprimer  Adéldide  sitôt,  et  j’attends  la  re- 
prise pour  la  donner  au  public.  Mais  je  suis  charmé 
de  pouvoir  vous  donner  sur  le  public  une  petite 
préférence.  Je  vais  vous  faire  transcrire  Adéldide 
pour  vous  l’envoyer.  Il  est  juste  que  vous  ayez  les 
fruits  de  ma  terre. 

J’accepte  la  très  consolante  proposition  ' que 
vous  daignez  me  faire  pour  la  sainte  Quadragé- 
sime;  c’est  un  des  plus  grands  plaisirs  qu’on  puisse 
faire  à un  pauvre  malade  comme  moi. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  charger  un  de  vos  gens 
ou  de  vos  commissionnaires  d’envoyer  cette  petite 
provision  au  sieur  Deinoulin,  cjui  prend  soin  de 
mon  petit  ménage,  et  qui,  par  conséquent,  de- 
meure chez  moi , je  vous  aurai  beaucoup  d’obliga- 
tion , à condition  que  vous  n’empêcherez  pas  que 
Demoulin  paie  très  exactement  votre  commission- 
naire. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  Adéldide 
fut  jouée  hier  pour  la  dernière  fois.  Le  parterre 


‘ * Il  s*a(^s.<iait  sans  doute  de  lentilles  dont  l’espèce  est  très  belle 
aux  environs  de  Dreux.  (Clog.) 
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eut  beau  la  redeiuaiulerà  {;niiuU  cris,  pendant  un 
quart  d’heure,  j’ai  été  inflexible. 

Adieu; mille  remercictneiits;  je  vous  aime  trop 
pour  vous  écrire  avec  cérémonie. 

UiTTRE  CCI.V. 

A M.  UE  CIDEVIL1.E. 


A Paris, ce  37  fô^Ticr. 

Mon  tendre  et  aimable  ami,  j’ai  été  bien  con- 
solé dans  ma  maladie,  en  voyant  quelquefois  votre 
ami,  M.  du  Boni-}»  Theroulde;  il  c:t  mon  rival  au- 
près de  vous,  et  rival  piéféré;  mais  je  n’étais  point 
jaloux.  Nous  |)arlions  de  mou  cher  Gideville  avec 
un  plaisir  si  entier  et  si  pur!  nous  nous  entrete- 
nions de  l’ejipérancc  de  vivnî  un  jour  à Paris  avec 
lui;  et,  aujourd’hui,  voilà  mon  cher  Gideville  qui 
inc  mande  qu’en  efl'et  il  pourra  venir  ici  bientôt. 
Gela  est-il  bien  vrai?  puis-je  y compter?  Ah!  c’est 
alors  que  j’aurai  de  la  santé,  et  que  je  serai  heu- 
reux. 

Je  commence  enfin  à sortir.  J’allai  même,  sa- 
medi dernier  ‘,  à l’enterrement  <\' Adéldide , dont  le 
convoi  fut  assez  honorable.  J’avais  esquivé  le  mien , 
et  je  suis  fort  content  du  parterre,  qui  reçut  Adé- 


‘ 70  fi-vricr. 
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laide  mourante,  et  Voltaire  ressuscite,  avec  assez 
tle  cordiaiiteK  II  est  vrai  cjue  je  suis  retombé  de- 
puis; mais,  nial,»ré  cette  rechute,  je  veux  aller  au 
plus  vite  chez  M.  du  Bourg  Thcroulde  pour  lui 
parler  de  vous.  En  attendant,  disons  un  petit  mot 
A' Adélaïde. 

On  ne  se  plaint  point  du  duc  de  Nemours;  on 
s’est  récrié  contre  le  duc  de  Vendôme.  liU  voix 
publique  m’a  accusé  d’abord  d’avoir  mis  sur  le 
théâtre  un  prince  tlu  sang  pour  en  l'aire,  de  gaieté 
de  cœur,  un  assassin.  Le  parteire  est  revenu  tout 
d’un  coup  de  cette  idée  ; mais  nosseigneurs  les 
courtisans,  qui  sont  trop  grands  seigneurs  pour 
se  dédire  si  vite,  persistent  encore  dans  leur  re- 
proche. Pour  moi,  s’il  m’est  permis  de  me  mettre 
au  nombre  de  mes  critiques,  je  ne  crois  pas  que 
l’on  soit  moins  intéressé  à une  tragédie,  parcc- 
qu’un  prince  de  la  nation  se  laisse  emporter  à l’e.x- 
cès  d’une  passion  ell'rént-e. 

Un  historiographe  me  dira  bien  que  le  comte 
de  Vendôme  n’était  point  duc,  et  que  c’était  le 
duc  de  Bretagne  .Ican , et  non  le  comte  de  Ven- 
dôme, qui  fit  cette  méchante  action.  Le  pii^blic  se 
moque  de  tout  cela;  et,  si  l* pièce  est  intéressante, 
peu  lui  importe  (|ue  son  plaisir  vienne  de  .Ican  ou 
de  Vendôme.  ' 

* 

Mais  ce  Vendôme  n’intéresse  peut-être  pas  assez, 
pareequ’il  n’est  point  aimé,  et  pareequ’on  ne  par- 
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donne  point  a un  héros  français  d’être  furieux 
contre  une  honnête  femme  qui  lui  dit  de  si  bon- 
nes raisons.  Couci  vient  encore  prouver  à notre 
homme  qu’il  est  un  pauvre  homme  d’être  si  amou- 
reux. Tout  cela  fait  qu’on  ne  prend  pas  un  intérêt 
bien  tendre  au  succès  de  cet  amour.  Ajoutez  que 
le  sieur  Dufresne  a joué  enrôle  indij^nement,  quoi 
qu’en  dise  Iloclieuiore’. 

T.e  travail  que  j’ai  fait  pour  corrifjer  ce  qui  avait 
paru  révoltant  dans  ce  Vendôme,  à la  première 
représentation,  est  très  peu  de  chose.  Je  vous  en- 
verrai la  pièce;  vous  la  trouverez  presque  la  même. 
Le  public,  qui  applaudit  à la  seconde  représenta- 
tion ce  qu’il  avait  condamné  à la  première,  a pré- 
tendu, pour  se  justifier,  que  j’avais  tout  refondu, 
et  je  l’ai  laissé  croire. 

Adieu , mon  cher  ami.  Écrivez,  je  vous  en  prie, 
à Linant  qu’il  a besoin  d’avoir  une  conduite  très 
circonspecte;  que  rien  n’est  plus  capable  de  lui 
faire  tort  que  de  se  plaindre  qu’il  n’est  pas  assez 
bien  chez  un  homme  à qui  il  est  absolument  in- 

* * Jean^Raptisle-Louis  Hercule  de  nocheinorc^  en  ootobre 
1G93,  mort  ver«  la  fin  de  mars  I743y  selon  le  Moréri  de  1759; 
connu  par  quelques  poc.sies  ^reables  mais  n^^^ligëcs  qu’il  com> 
posa  pour  mademoiselle  Journet,  actrice  de  l’Opéra.  l«i  Bio^raphU 
universelle,  qni  donne  aumarquLs  de  Rochemorc  lo  prénom  de  T’i- 
•tnoléon,  au  lien  de  celui  à' Hercule , prétend  qu’il  naquit  en  1695  et 
loounit  dès  174<>*  Voyez  l'cpitre  Lxvnt  adressée,  sans  doute  en  1745, 
en  son  nom,  au  maréchal  de  Saxe,  par  Voltaire.  (Clog.) 
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Utile,  et  qui,  de  compte  f.iit,  dépense  j)our  lui 
seize  cents  francs  par  an.  Une  telle  iiif'ratitude  se- 
rait capable  de  le  perdre,  ,1e  vous  ai  toujours  dit 
que  vous  le  gâtiez.  Il  s’est  imaginé  qu’il  devait  être 
sur  un  pied  brillant  dans  le  monde,  avant  d’avoir 
rien  fait  qui  pflt  l’y  produire.  Il  oublie  son  état, 
son  inutilité,  et  la  nécessité  de  travailler;  il  abuse 
de  la  facilite  que  j’ai  eue  de  lui  faire  avoir  son  en- 
trée à la  Comédie;  il  y va  tous  les  jours,  sur  le 
théâtre,  au  lieu  de  songer  à faire  une  pièce.  Il  a 
fait  en  deux  ans  une  scène  qui  ne  vaut  rien;  et  il 
se  croit  un  personnage,  parce<ju’il  va  au  théâtre 
et  chez  Procope'.  .Je  lui  pardonne  tout,  pareeque 
vous  le  protégez;  mais,  au  nom  de  Dieu , faites-lui 
entendre  raison,  si  vous  en  espérez  encore  quel- 
que chose. 

• • 

LETTRE  CCLVl.  ' 

A M.  DE  MONCIUF. 

. • 

.le  suis  très  flatté,  je  vous  assure,  mon  cher 
monsieur,  de  recevoir  quelques  uns  de  vos  or- 
dres; mais  je  crains  bien  de  ne  pouvoir  les  e.xécu- 

' * François  Procope,  Sicilien,  qui,  selon  M.  DuUurc,  établit  son 
dans  la  rue  des  FoM^s-Seint-Germain , vera  16B9,  en  £ac«  de 
l'ancienne  comédie  française.  Ce  ça/é  porta  encore  le  nom*  d«  Pru- 
cope.  (Cloc.) 
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ter.  M.  Fiilkener mon  ami,  n’cst  point  à Alexan- 
drie, mais  à Constantinople,  dont  il  doit  partir 
incessamment.  Il  est  vrai  qu’il  a du  goût  pour  l’an- 
tiquaille, mais  ce  n'est  ni  pour  alun,  borax,  terre 
sigillée  ou  plante  marine.  Son  goût  se  renferme 
dans  les  médailles  grecques  et  dans  les  vieux  au- 
teurs : de  sorte  qu’excepté  les  draps  et  les  soies, 
auxquels  il  s’entend  parfaitement  bien,  je  ne  lui 
connais  d’autre  intelligence  que  celle  d’Horace  et 
de  Virgile,  et  des  vieilles  monnaies  du  temps  d'A- 
lexandre. Cependant,  monsieur,  s’il  lui  tombe  en- 
tre les  maius  ({uelque  coquille  de  colimatjon  turc, 
quelques  morceaux  de  soufre  du  lac  de  Sodôme, 
quelque  araignée  ou  crapaud  volant  du  Levant, 
ou  autres  utilités  semblables , sans  omettre  de  vieux 
morceaux  de  marbre  ou  de  terre,  je  vais  le  prier 
de  les  apporter  avec  lui , à Paris , où  je  compte  le 
voir  à son  retour  de  Constantinople.  Il  se  fera  un 
plaisir  de  vous  les  apporter  lui-même,  ,1c  lui  en- 
verrai donc,  dès  demain , votre  mémoire.  Si  j’avais 
une  copie  de  Tithon  et  [Aurore,  je  l’y  joindrais, 
bien  sûr  qu’il  s’empresserait  plus  pour  l’auteur  de 
^cet  aimable  ouvrage  que  pour  tous  les  princes  du 
monde;  car  il  est  bomme  d’esprit  et  Anglais. 


’ * Négociant  angbU  à qui  Voltaire  dedia  Zaïre,  vers  la  fin  do 
1733»  Pt  que  George  U nomma  ambassadeur  à la  Porto  on 

(Cton.) 
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Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  avec  la 
plus  sincère  estime,  etc. 

LETTRE  CCLVn. 

A M.  DE  FORMONT. 


Avril. 

Philosophe  aimable,  à qui  il  est  permis  d’être 
paresseux,  sortez  un  moment  de  votre  douce  mol- 
lesse, et  ne  donne/,  pas  au  chanoine  Linaiit  l’exem- 
ple dangereux  d’une  oisiveté  (|ui  n’est  pas  Faite 
pour  lui.  Je  lui  mande  ’,  et  vous  en  conviendrez, 
que  ce  qui  est  vertu  dans  un  homme  devient  vice 
dans  un  autre.  Ecrivez-moi  donc  souvent  pour 
l’encourager,  et  renvoycz-le-moi,  quand  vous  l’au- 
rez mis  dans  le  bon  chemin.  J'ai  besoin  qu’il  vienne 
m’exciter  à rentrer  dans  la  carrière  des  vers.  Il  y a 
bien  long-temps  que  je  n’ai  monté  les  cordes  de 
ma  Ivre.  Je  l’ai  quittée  pour  ce  qu’on  appelle  phi- 
losophie, et  j’ai  bien  peur  d’avoir  quitte  un  plaisir 
réel  pour  l’ombre  de  la  raison.  J’ai  relu  le  raison- 
neur Clarke,  Malebranchc,  et  Locke.  Plus  je  les 
relis , plus  je  me  confirme  dans  l’opinion  où  j’étais 
que  Clarke  est  le  meilleur  sophiste  qui  ait  jamais 
été;  Malcbranche,  le  romancier  le  plus  subtil;  et 

' * Voyex,  dan*  les  Poésies  mélées,  le  n“  r.xxxili.  (Clôt.) 
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Locke,  l’homme  le  plus  sage.  Ce  qu’il  n’a  pas  vu 
clairement,  je  iléses|îèrc  de  le  voir  jamais.  Il  est  le 
seul,  à mon  avis,  qui  ne  suppose  point  ce  ipti  est 
en  question.  ÎMalcbranche  coiniiicncc  par  établir 
le  péché  originel,  et  part  de  là  pour  la  moitié  de 
son  ouvrage;  il  suppose  que  nos  sens  sont  tou- 
jours trompeurs , et  de  là  il  part  pour  l’autre 
moitié. 

Clarke,  dans  son  sccontl  chapitre  de  Vcxisleitce  de 
Dieu,  croit  avoir  démontré  (jue  la  matière  n’c.vistc 
jtoint  nécessairement,  et  cela,  par  ce  seul  argu- 
ment que,  si  le  tout  existait  de  nécessité,  chaque 
partie  existerait  de  la  même  nécessité.  Il  nie  la  mi- 
neure; et,  cela  Fait,  il  croit  avoir  tout  prouvé;  mais 
j’ai  le  malheur,  après  l’avoir  lu  bien  attentivement, 
de  rester  sur  ce  point  sans  conviction.  Mande/.- 
moi , je  vous  prie,  si  ses  preuves  ont  eu  plus  d’efïét 
sur  vous  que  sur  moi. 

Il  me  souvient  que  vous  m’écrivites,  il  y a quel- 
que temps,  que  Locke  était  le  premier  qui  eût  ha- 
sardé de  dire  que  Dieu  pouvait  commnniquer  la 
pensée  à la  matière.  Hobbes  l’avait  dit  avant  lui, 
et  j’ai  idée  <|u’il  y a dans  le  de  Nalurd  Deonim  quel- 
que chose  (pii  ressemble  à cela. 

Plus  je  tourne  et  je  retourne  cette  idée,  plus  « 
elle  me  parait  vraie.  Il  serait  absurde  d’assurer  que 
La  matière  pense,  mais  il  serait  également  absurde 
d’assurer  qu’il  est  impossible  qu’elle  pense.  Car, 
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pour  soutenir  l’une  ou  l’autre  de  ces  assertions , 
il  faudrait  connaître  l’essence  de  la  matière,  et 
nous  sommes  bien  loin  d’en  imajjiiier  les  vraies 
propriétés.  Do  plus,  cette  idée  est  aussi  conforme 
que  toute  autre  au  système  du  christianisme,  l’im- 
mortalité pouvant  être  attachée  tout  aussi  bien  à 
la  matière,  que  nous  ne  connaissons  pas,  qu’à  l’es- 
prit, que  nous  connaissons  encore  moins. 

I..es  Lettres  philosophiques,  politiques,  eritiques, 
poétiques,  hérétiques,  et  diaboliques,  se  vendent 
en  an{;lais,  à I^ondres,  avec  un  grand  succès.  Mais 
les  Anglais  sont  des  papefigucs  maudits  de  Dieu, 
qui  sont  tous  faits  pour  approuver  l’ouvrage  du 
démon.  J'ai  bien  peur  que  l’Église  gallicane  ne  soit 
un  peu  plus  difficile.  Jore  m’a  promis  une  fidé- 
lité à toute  épreuve.  .Te  ne  sais  pas  encore  s’il  n’a 
pas  fait  quelque  petite  brèche  à sa  vertu.  On  le 
soup(;onne  fort,  à Paris,  d’avoir  débité  quelques 
e.xemplaires.  Il  a eu  sur  cela  une  petite  conversa- 
tion avec  M.  Hérault;  et,  par  un  miracle  plus 
grand  que  tous  ceux  de  saint  Paris  et  des  apôtres, 
il  n’est  point  à la  Bastille.  Il  feut  bien  pourtant 
qu’il  s’attende  à y être  un  jour.  Il  me  parait  qu’il 
a une  vocation  déterminée  pour  ce  beau  séjour. 
Je  tâcherai  de  n’avoir  pas  l’honneur  de  l’y  accom- 
pagner. 


CORHIîSI>ON  ItANCE. 
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I-KTTnii  CCI. VI II. 

M.  DE  CIÜEVILLE. 

Ce  nieirreAi  7 avril. 

.Mon  cher  ami,  je  pars  pour  être  témoin  d’un 
mariage  que  je  viens  de  faire.  J’avais  mis  dans 
ma  tête,  il  v a long-temps,  de  marier  M.  le  duc  de 
Richelieu  à mademoiselle  de  Cuise,  .l’ai  conduit 
cette  alfaire  comme  une  intrigue  de  comédie,  le 
dénouement  va  se  faire  «à  Monjeu,  auprès  d’Au- 
tun.  Les  poètes  sont  plus  dans  l’usage  de  faire  des 
épithalaines  que  des  contrats;  cependant  j’ai  fait 
le  contrat,  et,  probablement,  je  ne  ferai  point  de 
vers  ' . Vous  savez  ce  que  dit  madame  de  Murat  : 

Mais,  quand  rhymen  est  fait,  cVst  en  vain  qu'on  réclame 
Ix*  dieu  des  vers  et  les  neuf  doctes  Sœurs; 
c'est  le  sort  des  Amours,  et  celui  des  autciu'S, 

D'écbouer  à I epitljalame. 

L‘I/cnrruse  p^ine,  conu*. 

.le  pars  dans  une  heure,  mon  aimable  Cidc- 
ville;  j’envoie  devant  tragédie,  opéra,  vcrsiculcts, 
et  toUim  wu/arum  supellcctilcin.  C’est  poui’  le  coup 
que  je  vais  travailler  à vous  faire  transcrire  tout 

**  Voltaire,  quclr|ue.«  jours  plus  tard,  composa  un  épilhal.iiiie 
dont  il  cite  le  dernier  vers,  dans  sa  lettre  du  26  juin  1735,  à Cide- 
ville.  Cette  pitt'e  est  dans  le.s  EpUrts,  sous  le  n*  xxxix.  (C1.0G.) 


Digitized  by  Google 


*ANNÉE  1734.  l3 

ce  que  je  vous  dois.  Forinont  vient  de  in  écrire  une 
lettre  où  je  reconnais  sa  raison  saine  et  son  fjoût 
délicat.  Messieurs  les  Normands,  vous  avez  bien 
de  l’esprit.  L’ablx-  du  Resncl,  autre  Normand,  tra- 
ducteur de  l’ope,  hoiiimc  qui  sait  penser,  sentir, 
et  écrire,  est  ou  doit  être  à Rouen;  je  lui  ai  dit  que 
mon  cher  Gidcville  y était;  il  le  verra , et  il  en  pen- 
sera comme  moi.  C’est  un  admirateur  et  un  ami 
de  plus  que  vous  allez  acquérir  l'un  et  l’autre,  en 
lésant  connaissance. 

.le  n’ai  pas  perdu  toute  espérance  sur  Linant. 
.le  ne  crois  pas  ({ue  Linant  ait  jamais  un  talent 
supérieur  ; mais  je  crois  qu’il  sera  un  ignorant 
inutile  aux  autres  et  à lui-même;  plein  de  goût  et 
d’esprit,  sans  imagination,  il  n’a  rien  de  ce  qu’il 
faut  ni  pour  briller  ni  pour  faire  fortune.  11  a la 
sorte  d’esprit  qui  convient  à un  homme  qui  aurait 
vingt  mille  livres  de  rente.  Voilà  de  quoi  je  le 
plains,  mais  de  quoi  je  ne  lui  parle  jamais,  .l’ai  été 
mécontent  de  lui,  mais  je  ne  l’ai  dit  qu’à  vous  et  à 
M.  de  Formont. 

Adieu  ; je  vous  aime  avec  tendresse.  Je  pars 
Valele  curæ.  V. 

**  L’auteur  des  Lettres  sur  les  Anglais  étant  sorti  de  Paris,  le 
7 a\TÎl  1734»  n’y  put  rentrer  qu’un  an  après.  Voyez  sa  lettre  du 
3 1 mars  lyBS,  à Cidevilie.  (Clog.) 
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LETTRE  CCLIX. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


A Moiijeu,  jiar  Aiilun,  le  a4  avril. 

■l’étais  ici  tranquille,  mon  charmant  ami,  et  je 
jouissais  paisiblement  du  fruit  de  ma  petite  mv 
pociation  entre  M.  de  Richelieu  et  mademoiselle 
de  Guise'.  .le  n’ai  pas  trop  l’air  du  blond  Hynicv 
née;  mais  je  fesais  les  fonctions  de  ce  dieu  chari- 
table, et  je  me  mêlais  d’unir  des  cœurs  par-devant 
notaire,  lorsque  les  nouvelles  les  plus  afflifjeantes 
sont  venues  troubler  mon  repos.  Ces  maudites 
Lettres  anglaises  se  débitent  enfin  sans  qu’on  m’ait 
consulte,  sans  qu’on  m’en  ait  donné  le  moindre 
a\is.  On  a l’insolence  de  mettre  mon  nom  à la 
tête,  et  de  donner  l’ouvrage  avec  la  Lettre  sur  les 
Pensées  de  Pascal,  que  j’avais  le  plus  à cœur  de 
supprimer. 

.le  ne  veux  pas  soup<;onner  .lore  de  m’avoir  joue 
ce  tour,  pareeque,  sur  le  moindre  soupçon,  il 


'*  ÉlisRhetli-Sophie  de  Lorraine,  fille  du  prince  de  Guiüe,  se< 
conde  femme  du  duc  (depuis  m.irérhal)  de  Richelieu,  morte  le 
3 nu^iiste  1/4^1  aïeule  du  duc  de  Richelieu,  le  plus  désintéressé  de 
tous  les  ministres  du  roi  liOuis  XVni.  La  Biographie  universelle  cite 
le  7 a\TÎl  coinrne  date  du  mariage  de  mademoiselle  de  Guise;  ce  ne 
peut  être  que  celle  du  contrat,  antéiieur  de  plusieurs  jours  à la  cé- 
lébration. Voyez  la  lettre  eexe  au  duc  de  Richelieu.  (Clog.^ 
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serait  mis  sûrement  à la  Bastille,  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Mais  je  vous  supplie  de  me  mander  ce  que 
vous  en  savez.  En  un  mot,  si  l’on  pouvait  ôter 
mon  nom,  du  moins  ce  serait  une  impertinenee 
de  sauv(?e.  .le  ne  sais  où  est  ce  misérable. 

Adieu  ; j’ai  le  cœur  serré  de  douleur.  Éerivez- 
moi  pour  me  consoler,  et  faites  mille  tendres  com- 
pliments pour  moi  à mon  ami  Formont  L’abbé 
du  Resnel  est*il  à Rouen?  En  êtes-vous  bien  con- 
tent? Adieu;  écrivez-moi  à Monjeu. 

LETTRE  CCLX. 

A M.  DE  FOBMONT. 

A Monjeu  f par  Autun,  ce  a5  avril. 

On  ne  peut,  mon  cher  Formont,  vous  écrire 
plus  rarement  que  je  fais , et  vous  aimer  plus  ten- 
drement. .le  passe  la  moitié  de  mes  jours  à souffrir, 
et  l’autre  à étudier  ou  à rimailler;  et  il  se  trouve 
que  la  journée  se  passe  sans  que  j’aie  le  temps  d’é- 
crire ma  lettre.  Vous  serez  peut-être  étonné  de  la 
date  de  celle-ci.  Moi,  au  fond  de  la  Bourgogne! 
moi,  qui  n’aurais  voulu  quitter  Paris  que  pour 
Rouen;  mais  c’est  que  je  me  suis  mêlé  de  marier 
M.  de  Ricliclieu  avec  mademoiselle  de  (iuise,  et 
qu’il  a fallu  dans  les  régies  être  de  la  noce,  .l’ai 
donc  fait  quatre-vingts  lieues  jxmr  voir  un  homme 
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coucher  avec  une  feiiinie.  C’était  bien  lu  peine 
d’aller  si  loin  ! 

Mais  voici  bien  une  autre  besogne.  On  vend 
mes  Lettres,  que  vous  connaissez,  sans  qu’on  ruait 
averti,  sans  qu’on  m’ait  donné  le  moindre  si(îiie 
de  vie.  On  a l’insolence  de  mettre  mon  nom  à la 
tête;  et,  malgré  mes  prières  réitérées  de  suppri- 
mer nu  moins  ce  qui  regarde  les  Peiistk-s  de  Pascal, 
on  a joint  cette  Lettre  aux  autres.  Les  dévots  me 
damnent;  mes  ennemis  crient,  et  on  me  hiit  crain- 
dre une  lettre  de  cachet , lettre  beaucoup  plus  dan- 
gereuse que  les  miennes,  .le  vous  demande  en 
prace  de  me  mander  ce  que  vous  pourrez  savoir, 
.îore  est-il  dans  votre  ville?  est-il  à Paris?  Pourrait- 
on,  au  moins,  faire  savoir  mes  intentions  à ceux 
qui  ont  eu  l’indiscrétion  de  débiter  cet  ouvrage 
sans  mon  consentement?  Pourrait-on,  au  moins, 
supprimer  mon  nom?  Adieu , mon  sage  et  aimable 
aiui.  .le  suis  bien  fou  de  me  faire  des  aflaires  pour 

un  livre. 


LETTRE  CCLXI. 

A M.  I.’-VBBÉ  n’OLlVET. 


A Moiijeu,  par  Amuii,  ce  a5  avril. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  mon  très 
cher  abbé  et  mon  maître,  et  je  vous  mets  a le- 
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preuve.  Écrivez  - moi , si  vous  m’aimez,  tout  ce 
t(u’oii  dit  de  ees  Lettres  anr/laises  qui  paraissent  de- 
[)uis  peu.  C’est  bien  assurément  malgré  moi  ([ue 
l’on  débite  cet  ouvrage.  11  y a plus  d’un  an  que  je 
prenais  les  plus  grandes  et  les  plus  inutiles  pré- 
cautions pour  le  supprimer.  Il  m’eu  a coûté 
i,5oo  francs'  pour  espérer,  pendant  quelques 
mois,  tju’il  ne  paraîtrait  point.  Mais  enfin  jai 
perdu  mon  argent,  mes  jjcines,  et  mes  espérances. 
Non  seulement  on  m’a  trahi,  et  l’on  débite  l’ou- 
vrage; mais,  grâce  à la  bonté  <[u’oii  a toujours 
dé  juger  favorablement  son  prochain,  j’apprends 
((u’on  me  soupçonne  de  fiiire  vendre  moi-même 
l’ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  me  défendrez  avec 
vos  amis,  ou,  plutôt,  que  ceu.\  qui  ont  riiouncur 
d’être  vos  amis  ne  m’imputeront  point  de  telles 
bassesses. 

Mais  vous , mon  cher  abbé , mandez-iuoi  ce  que 
c’était  que  l’affaire  qu’on  voulait  vous  susciter,  au 
sujet  des  rêveries’  de  cc  fou  de  père  Hardouin. 
Faudra-t-il  que  les  gens  de  lettres , en  France,  soient 
toujours  traités  comme  les  mathématiciens  l’é- 

' * Voltair»;  avait  prête  celle  üomme  à Jnre.  (Cloo.) 

Ce  passa{^c  semble  relatif  à la  pulilicatioii  faite  par  d'Olivet, 
rn  1733,  tl’mi  volume  in-folio,  inlitulé:  Jonnnis  Ifanluini  Opera 
varia.  Ce  recueil  posthume  contient  une  piè«'c  ayant  pour  titre  Athet 
detcctif  (lan.s  Iat|ticlle  le  jc.suite,  justement  appelé  ptrt  éternel  de^ 
Pe^^tes-^faisonSf  cite  l’ascal  au  nombre  des  athées  qu’il  a découvert». 

(Cmx-..) 
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taient  du  temps  do  Domitien!  Écrivcz-raoi,  je 
vous  eu  prie,  au  plus  vite  à Monjcu.  .l’y  étais  pai- 
siblement occupe  à marier  M.  le  duc  de  Ilicbelicu 
à mademoiselle  de  Guise.  L’aventure  de  ces  Lettres 
a rabattu  ma  joie,  et  votre  souvenir  me  la  rendra. 

LETTRE  CCLXII. 

A M.  DE  JIAUPERTCIS. 


A Monjcu,  par  Autiin,  39  avril. 

Votre  {jcométre*,  monsieur,  vient  de  me  mon- 
trer votre  lettre.  .le  vous  jdains  de  son  al)sence; 
mais  je  suis  beaucoup  plus  à plaindre  (jue  vous, 
s’il  faut  que  j’aille  à Londres  ou  à Bâle',  tandis 
que  vous  serez  à Paris,  avec  madame  du  Châtelet. 

Ce  sont  donc  ces  Lettres  anglaises  qui  vont  m’exi- 
ler' En  vérité,  je  crois  qu’on  sera  un  jour  bien 
honteux  de  m’avoir  j)ersécuté  pour  un  ouvrajje 
que  vous  avez  corrigé.  .le  commence  à soup(;on- 
ner  que  ce  sont  les  partisans  des  tourbillons  et 
des  idées  innées  qui  me  suscitent  la  persécution. 


* Matlarm*  (lu  Cliâtclet,  à qui  M.  de  Maupcrtni.4  avait  donné  tpieU 
quos  leçon»  de  géométrie.  K. 

' * Voltaire  qui,  sans  son  atut bernent  pour  madame  du  Châtelet 
et  pour  quelques  uns  <lc  .ses  mcUleiirs  amis,  sc  serait  expatrié,  ne 
rolimma  pas  en  Angleterre;  raai.s  on  voit  par  la  tlale  d’une  lettre  du 
mai  1734  qu’il  étaif  alors  à Bàb*,  où  il  ne  resta  d’ailleurs  que  peu 
de  jours.  (Ct.on.) 
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Cartésiens, 'Uialebraiichistcs,  jansénistes,  tout  sc 
cléchaine  contre  moi;  mais  J’espère  en  votre  appui  ; 
il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  clevcnie/  chef  de 
secte.  Vous  êtes  l’apôtre  de  liOcke  et.de  Newton; 
et  un  apôtre  de  votre  trempe,  avec  une  disciple 
comme  madame  du  Châtelet , rendrait  la  vue 
aux  aveugles.  .Te  crains  encore  plus  monsieur  le 
garde  des  sceaux  que  les  raisonneurs;  il  ne  prend 
point  du  tout  cette  att’aire-ci  en  philosophe;  il  se 
fâche  en  ministre,  et,  qui  pis  est,  en  ministre  pré- 
venu et  trompé.  On  lui  a fait  entendre  que  c’est 
moi  qui  débite  cette  édition,  tandis  que  je  n’ai 
épargné,  depuis  un  au,  ni  soins  ni  argent  pour  la 
supprimer.  Jetais  bien  loin  assurément  de  la  vou- 
loir donner  au  public  ; il  me  suffisait  de  votre  aj)- 
probation.  Madame  du  Châtelet  et  vous,  ne  me 
valez-vous  pas  le  public?  D’ailleurs,  aurais-je  eu, 
je  vous  prie,  l’impertinence  de  mettre  mon  nom 
à la  tête  de  l’ouvrage?  y aurais-je  ajouté  la  Lettre 
sur  Pascal,  que  j’avais  fait  supprimer,  même  à 
Ixindres? 

Savez-vous  bien  que  j’ai  fait  prodigieusement 
grâce  à ce  Pascal?  De  toutes  les  prophéties  qu’il 
rapporte,  il  n’y  eu  a pas  une  qui  puisse  s’expliquer 
honnêtement  de  Jésus-Christ.  Son  chaj)ifrc  sur 
les  miraclc'S  est  un  persiflage.  Cependant  je  n’en 
ai  rien  dit,  et  l’on  crie.  Mais  laisse/.- moi  faire; 
quand  je  serai  une  fois  à Râle,  je  ne  serai  pas  si 
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prudent.  En  nttond;int,  je  vous  j>rie  de  taire  coii- 
iiaitre  la  vérité  à vos  amis.  II  me  sera  plus  glorieux 
d’être  détendu  par  vous,  qu’il  n’est  triste  d’être 
p<;rséeuté  par  les  sols. 

■le  vous  demande  pardon  d’avoir  mis  tant  de 
paroles  dans  ma  lettre;  mais,  quand  on  écrit  en 
présence  de  madame  du  Châtelet,  on  ne  peut  pas 
recueillir  son  esprit  fort  aisément. 

Adieu  ; vous  savez  le  respect  que  mon  esprit  a 
pour  le  vôtre.  Écrivez-moi,  ou  pour  m’apprendre 
quelques  nouvelles  de  ces  Lettres,  ou  pour  me  con- 
soler. .le  vous  suis  tendrement  attaché  pour  la  vie, 
comme  si  j’étais  digne  de  votre  commerce. 

LETTRE  CGLXIII. 

A M.  I.K  COMTE  tt’ ARGENTAI,  ' . 


Avril. 

On  dit  qu’après  avoir  été  mon  patron , vous 
allez  être  mon  juge,  et  qu’on  dénonce  à votre  sé- 


'*  (.^ar!c.«5-Au(;iisiin  de  Feri'iul,  comte  d’Ar(^cnta1,  fils  d’Au(»u«- 
lin  do  Forriol,  sc4jncurdc  l‘om-de- Voile,  eti  Bresse,  el  d’Ai(jenlal, 
en  Forc£,  mort  pre.sident  honoraire  nu  paHciucnt  de  Meu  en  1737, 
ri  de  Marie  - Anj’oiiquo  Guérin  de  Tenriii,  sceur  aînée  du  car- 
dinal et  de  la  fameuse  roIi|peusc  cnntius  sous  ce  dernier  nom, 
naquit  le  ao  décembre  1700,  trois  aus  après  son  frère,  le  comte  de 
Ponl-dc-Veîle,  arec  lequel,  vers  1707,  il  fut  mis  au  collège  des  jé- 
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iiilt  CCS  LetlffS  anglaise:<,  comme  un  maiulemeiit 
du  cardinal  de  Bissi,  ou  tic  l’évêquc  de  Laon.  Mes- 

«iiites,  atUremcnC  dit  de  Louis-lc-Graiid , où  le  jeune  Arouet  étudiait 
idorH. 

Le  cardinal  de  Teiicin  étant  le  f>ére  de  mademoiselle  L’Kspina»se, 
et  madame  de  Tencüi  ayant  donné  le  jour  à d’Alombert^  on  peut 
donc  re^tarder,  en  quelque  sorte,  ces  deux  enfants  de  l'amour  comme 
les  eousitiS'^jerniains  de  d’Ar(;cntal. 

Ce  dernier,  nomme'  ciuiseiller  en  la  quatrième  ehariilirc  des  en- 
quêtes du  parlement  de  Paris,  au  commencement  de  1721,  eut  occa- 
sion de  connaître,  chez  sa  taule,  ce  que  la  capitale  offrait  de  plus 
di!ttin{;m‘  en  femmes  ainiahles  et  eu  (fens  de  lettres.  A l’amitié  qu’il 
portail  au  pins  rcmarqnahl(^  de  scs  condisciples,  se  joignit  hientùt 
r<idniirali<m  due  à l'auteur  d'CfEJtpe  et  de  ia  Ittniriade;  et,  s’il  con- 
çut une  passion  violente  pour  iiiadetooiselle  Le  Onivrcur,  qu'il  son- 
gea même  à épou.ser,  leur  amitié  de  collège,  qui  a duré  soixante-dix 
ans,  sans  le  moindre  nuage,  ne  s’en  refroidit  aucimement.  Ils  re- 
cueillirent tons  deux  le  dernier  soupir  de  la  belle,  spirituelle,  et  gé- 
néreuse actrice,  le  ao  mai-s  1730. 

Qucl(|ues  annees  ph>s  tar«l,  c’est-à-dire  en  octobre  1737,  d’Ar- 
gcntal  SC  maria  à mademoiselle  du  Bouchet.  Voyez  la  lettre  que  Vol- 
taire adressa  à son  arni,lc  a novembre  sui\*ant. 

En  1738,  il  fut  n«>nimé  à l’intendance  de  Saint-Domingue;  mais, 
cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  n'accepta  pas  ces  lointaines 
fonctions.  Fait  conseiller  d'honneur,  le  3o  juillct^4^,  il  césla  celte 
charge,  en  janvier  1 7(18,  à l’ahlH'  de  Chnuvclin.  Ce  fut  pour  lui  que 
l'on  créa,  en  1759,  la  place*  de  ministre  plénipulentiairc  de  l'infant , 
duc  de  Parme,  auprès  de  Louis  XV.  Il  la  n'inpiit  jusipi'à  la  fin  de 
1763.  Devenu  veuf,  au  commencement  de  déf’embre  1774  y trois 
omis  après  la  mort  de  sou  frère,  il  eut  encore,  trois  ans  et  demi  plus 
t;ird,  à pleurer  celle  de  l'auteur  du  Ttnnple  tic  V Amitié , dans  lequel 
Voltaire  et  lui  méritèrent  d'occtqjer  les  deux  premières  places. 

1-1  vie  de  Voltaire  avait  été,  comme  celle  de  Mahf»met,  un  combat  ; 
celle  de  d'Argental  s'e'coula  et  s'éteignit  doucement,  et  il  mourut  à 
une  heure  du  matin,  dans  la  nuit  du  5 au  G janvier  1788. 

Il  avait  de  la  bonhomie  dans  l'esprit,  et  pins  de  jugeincm  que 
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sieurs  tenant  la  cour  du  parlement,  de  grâce, sou- 
venez-vous de  CCS  vers  : 

Il  est  dans  cc  saint  temple  un  sénat  vénérable, 

Propice  à rinnoccnce,  au  crime  redoutable. 

Qui , des  lois  de  son  prince  et  l'organe  et  Tappui , 

Marche  d’un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui,  etc. 

Uenriade,  ch.  iv,  v.  399. 

« '.le  rue  flatte  qu’en  ce  cas  les  présidents  Ilc- 

nault  et  Roujault,  les  Berthier',  se  joindront  à 


d'imagin.ation.  Voltaire,  mcîllenr  juge  que  Marmontel  qui  le  cite 
comme  vm  gobe^nxùuche  dans  ses  Mémoires , ne  le  cuiiKulla  jamais 
sans  proHt  sur  .tes  principaux  ouvrages.  On  a de  lui  qncltpics  vers 
ngrcablcs,  et,  s*U  n’est  pan  l’auteur  des  Mémoires  tîu  comte  de  Com- 
minge  cl  des  Anecdotes  de  la  cour  d’Édouard  JJ  y romans  publics  sous 
le  nom  de  madame  de  Teiu-in,  il  parait  certain  qu’il  eut  la  princi- 
pale et  la  meilleure  part  dans  leur  compo.sitioii.  Sans  lui  les  éditeurs 
de  réditiun  dcKebl  ii’aur.iient  recouxTé  qu’une  faible  partie  des  in- 
nombrables lettres,  qui,  écrites  par  l’auteur  de  la  JJenriade,  cerfat- 
nement  sans  songer  quelles  dussent  être  nii  jour  recueillies  et  l'm- 
priméeSf  sont  devenueSy  du  l’aveti  même  de  M.  Auger,  une  partie 
considérable  des  œuvres  de  F^oltaiiv,  on  peut  même  dire  de  sa  gloire^ 
Il  est  fâcheux  q*^^  n’ait  pu,  jusqu’à  cc  jour,  retrouver  celles  que 
• Voltaire  lui  adressa  de  171 5 à 1734<  Kllcs  ont  éch.ippé  aux  re- 

cherches de  MM.  de  Heaumarcbais,  de  Condorcet,  et  Deeroix,  qui 
ont  con.sacn*  à d’Argental  deux  notes  assez  lon{^ues,  l’une  dans  le 
tome  1.XI11  de  leur  édition,  et  l’antre  dans  le  tome  I.XX. 

Je  possède  deux  portraits  de  Voltaire,  que  celui-ci  «Innna  à son 
ami,  en  177401  en  1776.  Le  pi-emicr  est  au  pastel,  de  grandeur  na- 
turelle et  en  trois  quarts  ; le  second  est  une  petite  miniature  en  profil, 
sur  ivoire.  Leur  mérite  consiste  dan»  une  grande  ressemlrlance. 

(Cloc.) 

' * Chailes-Jran-François  llénault,  l’un  «les  correspondants  de 
Voltaire,  qui  lui  a consacré  un  article  dans  le  Catalogue  des  écrivains 
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VOUS,  et  ((UC  vous  donnerez  un  bel  am‘t,  par  le- 
«((uel  il  sera  dit  que  Rabelais,  Montaigne,  l’auteur 
des  Lettres  /Tersones,  Bayle,  Locke,  et  moi  chétif, 
serons  réputés  gens  de  bien,  et  mis  hors  de  cour 
et  de  procès. 

Qu’est  devenu  M.  de  Pont  de  Vcilc?  d’où  vient 
que  je  n’entends  plus  parler  de  lui?  n’est-il  point  à 
Pont  de  Veile,  avec  madame  votre  mère?. 

Si  vous  voyez  M.  Hérault,  sachez,  je  vous  en 
prie,  ce  qu’aura  dit  le  libraire  qui  est  à la  Bastille; 
et  encouragez  ledit  M.  Hérault  à me  faire,  auprès 
du  bon  cardinal  et  de  l’ojiiniâtre  Chauvelin,  tout 
le  bien  qu’il  pourra  humaincincnt  me  faire. 

.le  vais  vous  parler  avec  la  confiance  que  je  vous 
dois,  et  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’avoir  pour 
un  cœur  comme  le  vôtre.  Quand  je  donnai  per- 
mission, il  y a deu.\  ans,  àThieriot  d’imprimer  ces 
maudites  Lettres,  je  m’étais  arrangé  pour  sortir  de 
France,  et  aller  jouir,  dans  un  pays  libre,  du  plus 
grand  avantage  que  je  connaisse,  et  du  plus  beau 

dtt  Siècle  (le  Louis  XIV,  était  prt'sident  honoraire  de»  enquête»  et 
requête»  en  1734-  — Vincent-Étienne  Rnujault,  qui  avait  été  sur  le 
point  dVpousor  inademoisello  deLubert,  surnommée  Muse  et  Grâce 
par  Voltaire,  était  alors  président  de  la  quatrième  des  enquêtes.— 
Quant  aux  Bcrthier,  dont  l'un  est  cité  plus  haut,  lettre  ci,  le  pre> 
niier,  liOiiis-Bénqpic  Bcrthier  de  Sauvi{pii  (beau-pè^  de  madame  de 
Sauvigni,  l’une  des  corrc.spondantcs  de  Voltaire,  et  sœur  de  Durci 
de  Morson),  était  pri'sident  de  la  cinquième  des  enquêtes;  il  mourut 
en  1745;  le  second  était  conseiller  en  la  quatrième  chambre,  depuU 
1715.  (Cloc.) 
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droit  lie  l’humanité,  qui  est  de  ne  dépendre  que 
des  lois,  et  non  du  caprice  des  hommes.  J’étais» 
très  iléterminé  à cette  idée,  l’imiitié  seule  m’a  fait 
entièrement  chanj'cr  de  résolution,  et  m’a  rendu 
ce  pays-ci  ].>lus  cher  que  je  ne  l’espérais.  Vous  êtes 
■ assurément  à la  tète  des  personnes  que  j’aime;  et 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi,  dans 
cette  occasion,  m’attache  à vous  bien  davantage, 
et  me  lait  souliaiter  plus  que  jamais  d’habiter  le 
pays  où  vous  êtes.  Vous  savez  tout  ce  que  je  dois 
à la  généreuse  amitié  de  madame  du  Châtelet,  <{ui 
avait  laissé  un  domestique  à Paris,  pour  m’appor- 
ter en  poste  les  premières  nouvelles.  Vous  eûtes 
la  honte  de  m’écrire  ce  que  j’avais  à craindre;  et 
c’est  à vous  et  à elle  que  je  dois  la  liberté  dont  je 
jouis.  Tout  ce  qui  me  trouble  à pré;scnt,  c’est  que 
eevix  qui  jieuvent  savoir  la  vivacité  des  démarches 
de  madame  du  (’.hâtelet,  et  qui  n’ont  pas  un  cœur 
aussi  tendre  et  aussi  vertueux  ipie  vous,  ne  ren- 
dent pas  à l’extrême  amitié  et  aux  sentiments  res- 
pectables dont  elle  m’honore  toute  la  justice  que 
sa  conduite  mérite.  Cela  me  ih-sespèrcrait,  et  c’est 
en  ce  cÿis  sur-tout  que  j’attends  d‘‘  votre  généro- 
sité que  vous  fermerez  la  bouche  à ceux  qui  pour- 
raient devant  vous  calomnier  une  amitié  ' si  vraie 
et  si  peu  commune. 

'*  VoyM, -.U»’  rrUc  nmitU'f  Ic.^  rpUres  XLii  cl  xi.iii  it  Vranie, 
r‘csl-à*dirp  Émilin.  (Cu>c.) 
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Faites-moi  la  {jrace,  je  vous  en  prie,  de  ni  écrire 
où  en  sont  les  choses;  si  M.  de  Chauvcliii  s’adou- 
cit, si  M.  Rouille  peut  me  servir  auprès  de  lui,  si 
M.  l’abbé  de  Rothelin  peut  m’être  utile.  Je  crois 
que  je  ne  dois  pas  trop  me  remuer  dans  ces  com- 
mencements, et  que  je  dois  attendre  du  temps  l’a- 
doucissement qu’il  met  à toutes  les  affaires;  mais 
aussi  il  est  bon  de  ne  pas  m’endormir  entièrement 
sur  l’espéranee  que  le  temps  seul  me  servira. 

Je  n’ai  point  suivi  les  conseils  que  vous  me  don- 
niez de  nie  rendre  en  dilifrence  à Auxoniie;  tout  ce 
qui  était  à Monjeu  m’a  envoyé  vite  en  Lorraine  ' . 
J’ai,  de  plus,  une  aversion  mortelle  jiour  la  pri- 
son; je  suis  malade;  un  air  enfermé  m’aurait  tué; 
on  m’aurait  peut-êùre  fourré  dans  un  cachot.  Ce 
t[ui  m’a  fait  croire  que  les  ordres  étaient  durs.,  e’est 
<(ue  la  maréchaussée  était  en  campafjne. 

Ne  pourrie/.-vous  point  savoir  si  le  {^ardc  des 
sceaux  a toujours  la  rage  de  vouloir  faire  périr,  à 
Auxonne,  un  homme  qui  a la  fièvre  et  la  dyssen- 
terie,  et  qui  est  dans  un  désert?  Qu’il  m’y  laisse, 
e’est  tout  ce  que  je  lui  demande,  et  qn’il  ne  m’en- 
vie pas  l’air  de  la  campagne.  Adieu;  je  serai  toute 
ma  vie  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance. 


' * l*cut-êtrc  AU  château  de  l.oisei,  près  de  la  route  de  Barde-Dur 
à Liçni,  chez  le  chevalier  du  Châtelet,  ou,  plu^  prubahlement , à 
('irei-le-Chàtcaii,  tout  près  «le  la  l/orraine,  mais  on  Champa(pie. 

(Ci-oo.) 
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Je  VOUS  serai  attache  comme  vous  méritez  qu’on 
vous  aime. 


LETTRE  CCLXIV. 

* A M.  DE  MONCRIK. 

A Munjeu  pnr  Autun,  ce  6 mai. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  et  ai- 
mahlc  Moncrif.-  Voici  une  belle  occasion  pour 
vous.  On  me  calomnie,  on  m’accable,  on  me  dé- 
chire. Jamais  vous  n’aurez  plus  de  mérite  à me 
déFendre.  Les  dévots  me  damnent;  les  sots  me  cri- 
tiquent; les  politiques  me  parlent  de  lettres  de  ca- 
chet; le  tout,  pour  avoir  dit  des  vérités  fort  inno- 
centes. T.c  juste  est  toujours  persécuté,  mon  cher 
ami;  rtiais  ces  épreuves  servent  à foire  valoir  le 
zèle  des  vrais  élus.  V’ous  êtes  de  ces  élus;  votre 
royaume,  qui  mieux  est,  est  de  ce  monde,  et  vous 
avez  le  don  de  plaire  dans  la  société  comme  sur  le 
Parnasse.  Mettez  en  usajjc  ce  talent  que  vous  avez 
de  persuader,  pour  réfuter  les  lâches  calomnies 
dont  on  m’affuble.  On  ose  dire  que  c’est  moi-même 
qui  fais  dt'biter  ces  Lettres  aiujlnises,  dans  le  temps 
qu’on  sait  que  je  n’épargne,  depuis  un  an , ni  soins 

' * Voltaire  data  sans  donte  eclte  lettre  de  Monjeu,  pour  ue  pat* 
faire  savoir  rju’il  ëtait  alors  rarJïé  dans  le  Jésert  de  Grei,  situe  tout 
près  de  la  J..oiTaii)e,  niais  en  Champa{jnc.  (Cloo.) 
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ni  argent  pour  les  sup[)rinicr.  Je  pardonne  à ces 
vils  insectes,  à ces  iniséraMcs  prétendus  beaux  es- 
prits, cpii  déchirent  tout  haut  des  ouvrages  qu’ils 
approuvent  tout  bas,  et  qui  font  semblant  de  nié'- 
priser  ce  qu’ils  envient  ; mais  je  ne  j)uis  pardonner  ' 
à ces  caloniniateurs  de  profession,  (jui  attaquent 
la  personne  encore  plus  cruellement  que  les  ou- 
vrages, et  qui  vont  de  maison  en  maison  seifter 
les  rumeurs  les  plus  calomnieuses.  C'est  contre  le 
bourdonnement  de  ces  frelons  que  je  vous  de- 
mande votre  sccoui’s,  ma  gentille  abeille  du  Par- 
nasse. MaudeA-inoi,  je  vous  en  prie,  des  nouvelhîs 
de  vous,  des  théâtres,  de  ces  Lettres  et  des  plai- 
sirs. A-t-on  joué  /.dire?  qui?...  mademoiselle  Gaus- 
sin?  et  vous,  qui?...  ou  pour  parler  plus  galam- 
ment : Qiia  cales?  quæ  te  vinctiim  tjrata  contjjetle 
detinct*? 

Adieu:  je  vous  aime,  vous  estime,  et  voudrais 
passer  ma  vie  avec  vous. 


Teleplium....  pucllu...,  tenet....  grata 
Compede  vinctum. 
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LETTRE  GCLXV. 

A M.  BERGEH. 

* 

V'ous,  monsieur,  (jui  êtes  le  très  dipnc  secrê-- 
taire  il’uii  prince  qui  vcut''bieu  être  à la  tête  de 
nos  plaisirs,  et  qui  avez  j>ar  consiVpient  le  plus 
joli  département  du  monde,  faites-moi,  je  vous 
prie,  l’amitic  {le  me  mander  (juaiid  il  faudra  lui 
envoyer  les  paroles  de  Samson.  Je  n’ai  fait  cet  ou- 
vra[;e  par  aticun  autre  motif  que  par  celui  de  con- 
tribuer de  fort  loin  à la  {jloire  de  M.  Rameau  et  de 
servir  à ses  tiilents , comme  celui  qui  fournit  la 
toile  et  le  chevalet  contribue  à la  {jloiredu  peintre. 

Mais  quoique  je  ne  joue  qu’un  nile  fort  subalterne 
dans  cette  affaire,  cependant  je  voudrais  bit;n  n’a-  • 
voir  aucune  difficulté  à essuyer,  et  pouvoir  comp- 
ter personnellement  sur  la  protection  de  M.  le 
prince  de  Carifjnan,  soit  pour  la  manière  dont  cet 
opéra  sera  exécute,  soit  pour  l’cxamcn  des  paroles. 

Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  un 
peu  ma  cour,  et  <jue  cc  sera  à vous  à {{ui  j’aurai 
l’oblifjation  de  scs  bontés. 

ün  me  mande  ici  <juc  et»  Jjcltres  arujlniscs  lé- 
saient beaucoup  plus  de  bruit  (ju’ellcs  ne  méritent; 

(juc  la  plupart  des  ignorants  ({ui  parlent  haut  dans 
les  cafés  devant  des  gens  plus  ignorants  {ju’eiix. 
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(lisaient  que  j’avais  tort  sur  Newton  dont  ils  ne 
connaissaient  (jue  le  nom  ; rjue  les  jansénistes  m’ap- 
pelaient moliniste;  que  les  dévots  disaient  que  je 
suis  un  athée  parcec[ue  je  me  suis  moqué  des  qua- 
kers, et  (pie  les  indifjncs  ennemis  ({u’un  peu  de 
réputation  m’a  attirées,  ne  parlaient  que  de  lettres 
de  cachet  ' pour  se  ven};er  de  ce  que  mon  livre 
leur  a peut-(!trc  lait  trop  de  plaisir  et  leur  a appris 
(juelque  chose.  Vous  pouvez  compter  que  mon 
seul  cmharras  est  de  savoir  pour  (jui  de  tous  ces 
animaux  raisonneurs  j’ai  le  plus  (p'and  mépris; 
mais  j(!  ne  suis  point  emharrassé  de  vous  dire  (|ue 
je  suis  beaucoup  plus  touché  de  votre  amitié  que 
de  leurs  criailleries.  Je  compte  entretenir  un  com- 
merce fort  exact  avec  votre  ami  M.  Sinetti  (;t  êtr(î 
en  France  sou  correspondant,  si  pourtant  je  reste 
en  France. 

Mandez-uioi,  je  vous  prie,  des  nouvelles,  et  ai- 
mez un  peu  votre  ami. 


' * Il  paraît,  (i’après  la  liltro  de  Voltaire  k Cidevilie  <lu  8 mai  1734^ 
qu'une  lettre  de  earhel  fut  lancée  contre  l'auteiir  des  Lettres  philosn- 
phû^ueSfic  4 du  même  moiâ.  (Clog.) 
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LETTRE  CCLXVI. 

A M.  DE  CIDEVII.LE. 

8 mai. 

Votre  protéf’é  .Tore  m’a  jicrdu.  11  n’y  avait  pas 
encore  un  mois  qu’il  m’avait  jure  que  rien  ne  pa- 
raîtrait, (ju’il  ne  ferait  jamais  rien  que  de  mon 
consentement;  je  lui  avais  prêté  i ,5oo  francs  dans 
cette  espérance;  cependant  à peine  suis-je  à quatre- 
vinqts  lieues  de  Paris , que  j’apprends  qu’on  débite 
publiquement  une  édition  de  cct  ouvrafje,  aucc 
mon  nom  à laiéle,  et  avec  la  lAiltie  sur  Pascal.  J’é- 
cris à Pai'is,  je  fais  chercher  mon  homme,  point 
de  nouvelles.  Enfin  il  vient  chez  moi,  et  parle  à 
Demoulin , mais  d’une  façon  à sc  faire  croire  cou- 
j)able.  Dans  cet  intervalle  on  me  mande  que  si  je 
ne  \eux  pas  être  perdu,  il  faut  remettre  sur-le- 
champ  l’édition  à M.  Rouillé.  Que  faire  dans  cette 
circonstance?  Irai -je  être  le  délateur  de  quel- 
(pi’un?  et  puis-je  remettre  un  dépôt  que  je  n’ai 
pas? 

Je  prends  le  parti  d’écrire  à Jorc,  le  3 mai,  que 
je  ne  veux  être  ni  son  délateur  ni  son  complice; 
t[uc,  s'il  veut  se  sauver  et  moi  aussi,  il  faut  qu’il 
remette  entre  les  mains  de  Demoulin  ce  qu’il 
pourra  trouver  d’exemplaires,  et  apaiser  au  plus 
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vite  le  garde  des  sceaux  par  ce  sacrifice.  Cepen- 
dant il  part  une  lettre  de  cachet  le  4 imd;  suis 
obligé  de  me  cacher  et  de  fuir;  je  tombe  malade  en 
chemin;  voilà  mon  état,  voici  le  remède. 

Ce  remède  est  dans  votre  amitié.  Vous  pouv<* 
engager  la  femme  de  .Tore  à sacrifier  cinq  cents 
exemplaires,  ils  ont  assez  gagné  sur  le  reste,  suj>- 
posé  que  ce  soient  eux  qui  aient  vendu  l’édition. 
Ke  pourriez-vous  point  alors  écrire  en  droiture  à 
M.  Rouillé,  lui  dire  (ju’étant  de  vos  amis  depuis 
long-temps,  je  vous  ai  prié  de  faire  cherclier  à 
Rouen  l’(‘dition  de  ces  Lctlres;  que  vous  avez  en- 
gagé ceux  qui  s’en  étaient  chargés  à la  remet- 
tre, etc;  ou  bien,  voudriez-vous  foire  écrire  le  pre- 
mier président  ' ? il  s’en  ferait  honneur,  et  il  ferait 
voir  son  zèle  pour  l’inquisition  littéraire  «[ii’on  éta- 
blit. Soit  que  ce  fût  vous,  soit  que  ce  fût  le  pre- 
mier président,  je  crois  que  cela  me  ferait  grand 
bien,  si  le  garde  des  sceaux  pouvait  savoir,  par  ce 
canal  et  par  une  lettre  écrite  à ^I.  Rouillé,  que  j’ai 
écrit  à Rouen,  le  2 mai,  pour  faire  chercher  l’édi- 
tion, à quelque  prix  que  ce  pût  être. 

Je  remets  tout  cela  à votre  prudence  et  à votre 
tendre  amitié.  Votre  esprit  et  votre  cœur  sont  laits 
pour  ajouter  au  bonheur  de  ma  vie  quand  je  suis 
heureux,  et  pour  être  ma  consolatipn  dans  mes 
traverses. 


* * OimuH  dtî  Pontcari’c. 


32 


CORHKSi’OiSDAKCE. 


A présent  que  je  \;iis  être  tranquille  dans  une 
retraite  i{;iiorée  de  tout  le  monde,  nous  vous  en- 
verrons sûrement  des  Samson  et  des  jiiéecs  Inj'i- 
tives  en  (piantité.  Laissez  faire,  vous  ne  manque- 
ra de  rien,  vous  aurez  des  vers. 

.l’embrasse  tendrement  mon  ami  Formont  et 
notre  cher  dn  lîourfy  Tlieroulde.  Adieu,  mon  ai- 
mable ami , adieu.  Écrivez-moi  sous  l’envelopjje  tle 
l’abbé  Moussinot,  cloître  Saint-Merri. 

LETTRE  CCLXVII. 

■V  M.  DE  C.IDEVII.I.E. 


1 1 mai,  <*n  passant. 

.Te  n’ai  que  le  temps  de  vous  écrire,  mon  cher 
ami,  de  ne  faire  nul  iisa{]c  dn  billet  de  treize  cent 
soixante-huit  livres  (pi’on  vous  a envoyé  sans  ma 
participation.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  fils  ‘ 
du  vieux  bonhomme  fisse  ceilont  il  était  convenu 
avec  moi,  en  cas  (ju’il  voie  que  cette  démarche 
puisse  être  utile.  Peut-être  en  a-t-il  déjà  vendu;  et, 
en  ce  cas,  il  serait  puni  tout  aussi  sévèrement,  et 
on  lui  répondrait  comme  Dieu  aux  .Juifs  : Sacrificia 
tua  non  wlo.  C’est  à lui  à voir  s’il  est  coupable,  et 
jusqu’à  quel  point  il  peut  compter  sur  l’indulgence 


'*  Jorc,  associé  à son  père,  libraire  ilu  clergé.  fCi.Ofi.) 
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des  gens  à qui  il  a affaire.  Il  faut  qu’il  commence 
par  m’instruire  de  scs  dcmarches,  afin  qucjesaclie, 
de  mon  côté,  sur  quoi  compter.  Je  ne  veux  ni  ne 
dois  rien  faire  aveuglément.  Je  commence  à croire 
que  l’édition  avec  mon  nom  à la  tète  est  une  édition 
de  Hollande.  En  ce  cas,  votre  protégé  n’aurait  rien 
à craindre,  ni  même  rien  à faire  à présent  qu’à  se 
tenir  tranquille.  Je  lui  demande  pardon  de  l’avoir 
soup(;onné;  mais  il  fallait  qu’il  m'écrivît  pour  pren- 
dre des  mesures. 

Adieu , je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A M.  [abbé  Moussinol;  et,  sous  l’enveloppe,  à 
l’ami  de  l’abbé  Moussinot;  voilà  mon  adresse. 

LETTRE  CCLXVIIl. 

A M.  DE  CIDEVILLE 


Ce  30  mai. 

Par  des  lettres  que  je  viens  de  recevoir,  mou 
cher  Cideville,  on  vient  de  m’assurer  que  c'est  l’é- 
dition de  votre  protégé  qui  a paru,  et  qui  a fait 
tout  le  malheur.  Je  n’en  serai  certain  par  moi- 
même  que  lorsque  j’aurai  vu  les  exemplaires  que 
j’ai  donné  ordre  qu’on  m’envoyât  incessamment. 
11  y a près  d’un  mois  que  je  l’ai  fait  chcrcbcr  dans 

* * Celte  lettre  est  timbrée,  à la  uiaiii,  de  Chaumont,  ville  voisine 
de  Cirei.  (Cux;.) 
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Paris,  et  que  je  l’ai  fait  prier  de  m’écrire  ce  qu’il 
savait  de  cette  affaire  : poiut  de  nouvelles;  je  ne 
sais  où  il  est.  Il  y a apparence  (ju’il  m’eût  écrit 
s’il  avait  été  innocent.  VousjujTcz  bien  que,  dans 
cette  incertitude,  je  ne  puis  rien  faire.  Acheter  ce 
que  vous  savez  est  absolument  inutile  et  même 
très  dangereux.  Le  mieux  est  de  se  tenir  tran- 
quille quelque  temps.  Je  lui  conseille  d’aller  voya- 
ger en  Hollande.  Je  ne  sais  si  je  n’irai  pas  faire  un 
tour. 

J’ignore  encore  si  l’on  vous  a fait  toucher  treize 
cent  soixante-huit  livres;  si  vous  les  avez,  je  vous 
prie  de  les  renvoyer  à M.  Pasquicr,  agent  de 
change,  rue  Quincampoix,  à Paris.  Cet  argent  ne 
m'appartient  pas;  il  est  à une  personne  à qui  je  le 
devais,  qui  en  a un  très  grand  besoin,  et  qui  s’en 
dessaisissait  en  ma  faveur,  s’imaginant  que  c’était 
un  moyen  sûr  d’apaiser  l’affaire  : il  ne  fout  pas 
qu’elle  soit  la  victime  de  son  amitié. 

A l’égard  de  Jore , je  ne  vous  en  parlerai  que 
quand  j’aurai  de  ses  nouvelles.  Conservez-moi  votre 
tendre  amitié;  je  vous  écrirai  quand  je  serai  fixé 
en  quelque  endroit.  Jusqu’à  présent  je  ne  vous  ai 
écrit  que  comme  un  homme  d’affaires;  mon  cœur 
sera  plus  bavard  la  première  fois.  Adieu;  mille 
amitiés  à Formont  et  à l’abbé  du  Resnel. 
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UiTTRE  CCLXIX. 

A M.  DE  CIDEVIIXE. 


Uii. 


Eb  bien!  est-il  possible  ([ue  vous  vous  soyez, 
laissé  surprendre  aux  larmes  et  aux  cris  de  ces 
gens-là?  Ou  ils  vous  trompent  bien  indignerneut, 
011  ils  sont  bien  trompés  eux-mêmes. 

J’ai  découvert  enfin,  à n’en  pouvoir  douter,  que 
ee  misérable  a tout  fiiit,  et  qu’il  m’a  train  cruelle- 
ment. Je  m’en  doutais  bien  à son  silence.  Le  scé- 
lérat m’avait  juré,  en  partant,  que  rien  ne  paraî- 
trait jamais.  Il  avait,  depuis  un  mois,  le  supplément 
de  la  fin , il  s’en  est  servi  ; il  a pris  le  temps  de  mon 
absence  pour  trahir  les  promesses  ffu’il  m’avait 
flûtes,  et  les  obligations  qu’il  m’avait.  On  m’a  en- 
fin envoyé  la  preuve  incontestable  de  son  crime. 
J’ai  tout  confronté;  sa  perfidie  n’est  que  trop  réelle.  . 
Il  triomphe;  il  en  vend  deux  mille  cinq  cents,  à 
6,  à 8,  à 10  livres  pièce;  et  moi  je  suis  proscrit. 
I,ettre  de  cachet,  dénonciation  au  parlement,  re- 
quête des  curés,  la  crainte  d’un  jugement  rigou; 
reux;  voilà  tout  ce  <ju’il  m’attire;  tandis  que,  sur 
la  foi  de  vos  lettres,  j’ai  hasardé  de  me  perdre  pour 
le  sauver,  et  que  j’ai  tellement  assuré  .son  inno- 

3. 
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ceiice  aux  ministres,  que  je  me  suis  fait  croire 
coupable. 

Au  nom  de  Dieu,  parlez  à ces  {;ens-là,  <piand 
vous  les  verrez:  ditcs-leur  qu’ils  avertissent  leur 
fils  de  faire  ce  <|ue  je  lui  marquerai  dans  un  billet , 
sans  quoi  il  sera  perdu.  Il  n’est  pas  juste,  après 
tout,  que  je  sois  mallieurcux  toute  ma  vie  pour 
contenter  l’avidité  de  ce  misérable.  Sur-tout  qu’on 
vous  remette  jusqu’au  moindre  chiffon  d’écriture 
qu’on  peut  avoir  de  moi. 

Ix»  hommes  sont  bien  méchants!  Quoi!  dans 
le  temps  qu’il  m’a  mille  oblif;ations ! O hommes' 
vous  êtes  ou  trompeurs,  ou  indignement  supers- 
titieux, ou  calomniateurs.  Vous  êtes  des  monstres; 
mais  il  y a des  Cideville,  il  y a des  hmilie;  cela  fait 
qu’on  tient  à l’humanité,  et  qu’on  pardonne  au 
genre  humain.  L’amitié  «jue  j’ai  éprouvée  dans 
cette  occasion  passe  tout  l’excès  des  persécutions 
qu'on  peut  me  faire  essuyer.  La  balanee  n’est  pas 
égale,  et  je  suis  trop  heureux. 

. .l’embrasse  tendrement  le  philosophe  Formont, 
le  tendre  et  charmant  du  Bourg  Theroulde,  le  ju- 
dicieux et  élégant  du  Rcsnel.  Si  vous  voyez  M.  le 
marquis  ',  dites-lui  qu’avec  sa  permission  je  pour- 
rais bien  aller  passer  un  mois  dans  scs  terres  pour 
dépayser  les  alguazils.  N’y  viendriez- vous  pas? 

' * \a'  ruAi'(|uis  Üp  cliœ  ie<|npl  Voltaire  n’alla  pas.  (Clod.) 
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Adieu , tout  cela  ne  m’empêche  ni  ne  m’empêchera 
d’achever  mon  quatrième  acte  *.  Vale,  le  amo. 

LETTRE  CCLXX. 

A M.  EK  COMTE  d’aIIGENTAL. 


Mai. 

Encore  une  importunité,  encore  une  lettre. 
Avouez  que  je  suis  un  persécutimt  encore  plus 
qu’un  persécuté.  La  lettre  de  cachet  m’eu  fait 
écrire  mille. 

« Nai’di  jwr\'us  onyx  elicici  caduin.  " 

lluR.  y Uh.  IV,  <m1.  XII. 

Je  vous  supplie  de  faire  rendre  cette  lettre  à ma- 
dame la  duchesse  d’Aiguillon.  Je  vous  l’envoie  ou- 
verte, ayez  la  bonté  d’y  voir  ma  justification,  et  de 
la  cacheter.  Mille  pardons.  Vraiment,  puisqu’on 
crie  tant  sur  ces  fichues  Lettres,  je  me  repens  bien 
de  n’en  avoir  pas  dit  davantage.  Va,  va,  Pascal, 
laisse-moi  faire  ! tu  as  un  chapitre  sur  les  prophé- 
ties, où  il  n’y  a pas  l’ombre  du  bon  sens,  attends, 
attends! 


**  De  la  trafjcJie  que  Voltaire  osquissa,  à la  fin  lie  1733, 

dans  la  maison  de  la  mu  de  Louf^-Pont,  et  qu’il  eoinpusa  à Ciret, 
ovi  l’on  voit  encore  (18:28)  une  allée  en  charmille,  a|qïclée  Vallée 
tl'Alzirc.  (CuMJ.) 
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Où  «a  sommes-nous,  je  vous  prie?  De  ({race, 
un  petit  mot  touchant  cet  excommunié.  Mon  livre 
sera-t-il  brûhî,  ou  moi?  Veut-on  que  je  me  rétracte, 
comme  saint  Au{jugtin?  veut-on  que  j’aille  au  dia- 
ble? lùirivcz  ou  chez  Dcmoulin,  ou  chez  l’abhé 
Mou.ssinot,  ou,  plutôt,  à M.  Pallu,  et  dites-lui 
qu’il  me  ({arde  un  profond  secret. 

lÆTTRE  CCLXXI. 

A M.VI)A.ME  L.V  nUCIIES.SE  D’aIGUILLON  ' . 

Mai. 

Si  vous  êtes  encore  à Paris,  madame,  perinet- 
tez-moi  d’avoir  recours  à la  Iaii({uc  française  dont 
vous  vous  servez  si  bien,  plutôt  qu’au  vieux  Gas- 
con, qui  me  serait  à présent  peu  utile,  je  crois, 
auprès  de  M.  le  (jardc  des  sceaux.  Je  suis  pénétre 
de  reconnaissance,  et  je  vous  remercie,  au  nom 
de  tous  les  partisans  de  Locke  et  de  Newton , de  la 

Anne>Charlotte  de  Crussol-Florensac , marine  en  1718,  à Ar- 
maiid-l<ouU  DujileA^i^-Viçnerod-BichclieUf  duc  d’Ai{jiiUluji,  couaiu 
du  duc  (depuis  luan^clial)  de  Richelieu,  est  citée  avec  son  surnom 
de  S<zur-<lu‘pot  des  philosophes  ^ d.nns  la  lettre  dti  27  février  ij55  à 
Thieriot.  Klle  était  trè.s  liée  avec  Montesquieu,  dcsi^ié  ici  par  les 
niots  ; vieux  Gascon.  Devenue  veuve  en  lySo,  elle  mourut  quelques 
années  avant  Voltaire.  On  dit  tpiVlie  était  remplie  d'esprit,  de  (jracc, 
et  de  beauté;  ce  qui  na  pas  euq)cclu‘  mailamc  du  Deffaud  de  faire 
un  vilain  portrait  de  eeito  dame,  mère  du  dut:  d'AqpiiUoo,  succes- 
seur du  Choisinil  au  miiiintèrc.  (Cuk>.) 


Digiiized  by  Google 


AKNÉE  1734.  3g 

bonté  que  vous  avez  eue  de  mettre  madame  la 
princesse  de  Conti  dans  les  intérêts  des  philo- 
sophes, maljjré  les  criailleries  des  dévots.  On  me 
mande,  dans  ma  retraite,  que  le  parlement  veut 
me  faire  condamner,  et  me  traiter  comme  un  man- 
dement d’évêque.  Pourquoi  non?  Il  y a bien  eu 
des  arrêts  contre  l’antimoine,  et  en  faveur  des  for- 
mes substantielles  d’Aristote. 

On  dit  qu’il  faut  que  je  me  rétracte;  très  volon- 
tiers : je  déclarerai  que  Pascal  a toujours  raison; 
qae  fatal  laurier,  bel  astre,  sont  de  la  belle  poésie; 
que  si  saint  Luc  et  saint  Marc  se  contredisent,  c’est 
une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  à ceux  qui 
savent  bien  prendre  les  choses  ; qu’une  des  belles 
preuves  encore  de  la  religion,  c’est  qu’elle  est  in- 
intelligible. J’avouerai  que  tous  les  prêtres  sont 
doux  et  désintéressés,  que  les  jésuites  sont  d’hon- 
nêtes gens;  que  les  moines  ne  sont  ni  orgueilleux, 
ni  intrigants,  ni  puants;  que  la  sainte  inquisition 
est  le  triomphe  de  l’Iiumanité  et  de  la  tolérance; 
enfin , je  dirai  tout  ce  qu’on  voudra , pourvu  qu’on 
me  laisse  en  repos,  et  qu’on  ne  s’acharne  point  à 
persécuter  un  homme  qui  n’a  jamais  fait  de  mal 
à personne,  qui  vit  dans  la  retraite,  et  qui  ne  con- 
naissait d’autre  ambition  que  celle  de^ous  faire 
sa  cour. 

Il  est  très  certain , de  plus , que  l’édition  est  faite 
malgré  moi , qu’on  y a ajouté  beaucoup  de  choses. 
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et  que  j’ai  fait  huiiuiiiiemcnt  ce  que  j’ai  pu  pour 
eu  découvrir  l’auteur. 

Permette/,- moi,  madame,  de  vous  renouveler 
ma  reconnaissance  et  mes  prières.  La  (jrace  «jue  je 
demande  au  ministre,  c’est  qu’il  ne  me  prive  pas 
de  l’honneur  de  vous  voir,  c’est  une  jjrace  pour  la- 
quelle on  ne  saurait  trop  importuner. 

J’ai  l’honneur  d’èti-e,  avec  un  profond  respect, 

VOLT.AIRE. 

M’est-il  permis  de  saluer  M.  le  duc  d’Aiçiiillon, 
de  lui  présenter  mon  rcsjmct,  de  le  remercier,  et 
de  l’exhorter  ci  lire  les  Lettres  philosofjhiques  sans 
scandale?  clics  sont  imprimées  à faire  peur,  et  rem- 
plies de  fautes  absunles  ; c’est  là  ce  qui  me  déses- 
père. 

LETTRE  CCLXXIL 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


Â Bdle,  le  23  mai. 


Vraiment,  madame,  quand  j’eus  l’honneur  de 
vous  écrire  et  de  vous  prier  d’engager  vos  amis  à 
parler  à M.  de  Maurepas,  ce  n’était  pas  de  j)cur 
(|u’ilmc^du  mal,  c’était  afin  qu’il  me  fit  du  bien. 
Je  le  priais  comme  mon  bon  ange;  mais  mon  mau- 
vais ange,  par  malheur,  est  beaucoup  plus  puis- 
sant (|uc  lui.  N’admirc-A-vous  {>as,  madame,  tous 
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les  beaux  discours  qu’on  tient  à l’égard  de  ces  scan- 
daleuses Lettres?  Madame  la  duchesse  du  Maine 
est-elle  bien  fâchée  que  j’aie  mis  Newton  au-dessus 
de  Descartes?  et  comment  madame  la  duchesse  de 
Villai-s',  (jui  aime  tant  les  idées  innées,  trouvera- 
t-elle  la  hardiesse  que  j’ai  eue  de  traiter  ses  idées 
innées  de  chimères? 

Mais,  si  vous  voulez  vous  réjouir,  parlez  un  peu 
de  mon  brûlable  livre  à (juelqucs  jansénistes.  Si 
j’avais  écrit  qu’il  n’y  a point  de  Dieu , ces  messieurs 
auraient  beaucoup  espéré  de  ma  conversion  ; mais, 
depuis  que  j’ai  dit  que  Pascal  s’était  trompé  quel- 
quefois; que fatal  laurier,  hcl  astre,  merveille  île  nos 
jours‘‘,  ne  sont  pas  des  beautés  poétiques,  comme 
Pascal  l’a  cru;  cju’il  n’est  pas  absolument  démon- 
tré qu’il  faut  croire  la  religion,  parcequ’clle  est 
obscure;  qu’il  ne  fout  point  jouer  l’existence  de 
Dieu  à croix  ou  pile;  enfin , depuis  que  j’ai  dit  ces 
absurdités  impies,  il  u’y  a point  d’honnête  jansé- 
niste qui  ne  voulût  me  brûler,  dans  ce  monde-ci 
et  dans  l’autre.  ' 

De  vous  dire,  madame,  qui  sont  les  plus  fous 
des  jansénistes,  des  molinistes,  ou  des  anglicans, 
des  quakers,  cela  est  bien  difficile;  mais  il  est  cer- 
tain que  je  suis  beaucoup  plus  fou  qu’eux  de  leur 

' * La  maréchale,  devenue  veuve  quelques  semaines  après  la  date 
tie  celte  lellre.  (Cloo.) 

**  Voyez  la  lxvi*  Pensée  tie  Pascal,  Philosophie,  tunie  1.  (Cux>.) 
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avoir  dit  des  v(iritës  qui  jic  leur  feront  nul  bien  et 
qui  me  feront  {jrand  tort.  J étais  à Londres  quand 
j’écrivis  tout  cela;  et  les  Anglais  qui  voyaient  mon 
manuscrit  me  trouvaient  bien  modéré.  Je  comp- 
tais sortir  de  France  pour  jamais,  quand  je  donnai 
la  malheureuse  permission , il  y a deux  ans,  à Thie- 
riot  d’imprimer  ces  bagatelles.  J’ai  bien  changé  d’a- 
vis depuis  ce  temps-là;  et,  malheureusement,  ces 
Lettres  paraissent  en  France  lors(|ue  j’ai  le  plus 
d’envie  d’y  rester. 

Si  je  ne  reviens  point,  madame,  soyez  sûre  que 
vous  serez  à la  tête  des  personnes  que  je  regrette- 
rai. Si  vous  voyez  M.  le  président  Ilcnault,  dites- 
lui  bien,  je  vous  prie,  qu’il  parle,  et  souvent,  à 
mons  Rouillé.  Quand  il  ne  serait  point  à portée 
de  me  rendre  service,  votre  suffrage  et  le  sien  me 
suffiraient  contre  la  fureur  des  dévots  et  contre  les 
lettres  de  cachet.  Si  vous  vouliez  m’honorer  de 
votre  souvenir,  écrivez-moi  ù Paris,  vis-à-vis  Saint- 
Oervaîs;  les  lettres  me  seront  rendues.  A\ez  la 
bonté  de  mctti’c  une  petite  marque,  comme  deux 
DD,  par  exemple,  afin  cjue  je  reconnaisse  vos 
lettr<îs.  Je  ne  devrais  pas  me  méprendre  au  style, 
mais  qiHïhjuefois  on  fait  des  quiproquo. 
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UITTRE  CCLXXm. 

A M.  UK  CIUKVILLE. 


Ixr 


La  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis,  mon  cher 
ami,  sur  le  compte  de  Jore,  était  Ibmlée  sur  ceci  ; 

Lorsqu’il  me  tomba  entre  les  mains,  il  y a quel- 
ques années,  des  feuilles  et  des  épreuves  de  cette 
édition  supprimée  ' dont  il  a été  soupc-onné,  il  y 
avait  des  fiiutcs  considérables  dont  je  me  souviens , 
et  j’ai  reti'ouvé  ces  mêmes  fautes  dans  les  exem- 
plaires qu’on  a débités  à Paris. 

V a-t-il  une  apparence  plus  forte,  et  n’étais-jc 
pas  bien  en  droit  de  le  soupçonner?  Cependant 
j’apprends  qu’on  ne  le  croit  pas  coupable,  et  qu’il 
est  en  liberté.  J’apprends,  en  même  temps,  ((u’il 
a eu  avec  moi  un  procédé  bien  contraire  au  mien. 
Dans  le  temps  qu’il  était  en  prison,  je  ne  cessais 
d’écrire  aux  ma^trats  et  aux  ministres  j>our  les 
assurer  de  son  innocence;  et  lui,  au  contrairc,  a 
dit  au  lieutenant  de  police  que  c’était  moi-même 
qui  avais  foit  faire  cette  édition  qu’on  a débitée. 
Sur  sa  déposition  on  a été  tout  renverser  dans  ma 
maison  à Paris;  on  a saisi  une  petite  armoire  où 


' * Celle  (le  I 73i  f en  un  volume  in^j  7.  (Cux;.) 
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t-taient  mes  papiers  et  toute  ma  fortune,  on  l’a  por- 
tée clicv,  le  lieutenant  de  police;  elle  s’est  ouverte 
en  chemin , et  tout  a été  au  pillage. 

Je  pardonne  à Jore  de  tout  mon  cœur  tout  ce 
qu’il  a pu  dire,  et  ce  qui  m’a  attiré  cette  cruelle 
visite.  Je  crois  qu’étant  bien  j>crsuadc,  comme  il 
l’était,  que  je  n’avais  nulle  part  à cette  édition,  il 
a prévu  que  la  visite  qu’on  ferait  che/,  moi  ne  ser- 
virait qu’à  ma  justification;  et  c’est  ce  qui  est  ar- 
rivé. 

Pour  lui , s’il  est  vrai  qu’il  soit  associé  avec  quel- 
que personne  des  pays  étrangers,  et  qu’ils  aient  en 
effet  une  édition  de  ce  livre,  laquelle  n’ait  point 
encore  paru , je  l’cn  félicite  de  tout  mon  cœur;  car 
il  est  sûr  que  son  édition  sera  la  meilleure,  et  que, 
tôt  ou  tard , il  trouvera  bien  le  moyen  de  s’en  dé- 
faire avec  avantage. 

On  vient  de  saisir  à Paris  une  presse  à laquelle 
on  travaillait  à réimprimer  cet  ouvrage,  cette  presse 
était  chez  un  particulier.  Le  libraire  qui  devait  dé- 
biter cette  édition  nouvelle  est  connu  ',  et,  je  crois, 
arrêté.  Cette  découverte  fera  deux  biens  : elle  ser- 
vira, en  premier  lieu,  h justifier  Jore,  et  pourra 
même  faire  découvrir  l’imprimeur  de  l’édition  dé- 
bitée dans  Paris;  en  second  lieu,  elle  intimidera 
les  autres  libraires,  qui  n’oseront  pas  se  charger 

' * René  JuéSCf  cousin  <1«  François  Jossc  à qui  !a  IcUre  cLXX&vii 
est  adrct^cc.  Voytt  aussi  celle  du  ^4  ® Jore.  (Cluo.) 
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d'imprimer  le  livre  : et , alors , s’il  arrivait  que  Jorc 
eût  des  exemplaires  des  pays  étrangers  ou  autre- 
ment, il  y {jagiierait  considérablement;  ainsi,  de 
là(;on  on  d’autre,  il  ne  peut  se  plaindre;  car,  s’il  a 
une  édition,  il  la  débitera;  s’il  n’en  a point,  il  ne 
perd  rien. 

J’ai  assuré  qu’il  n’en  a point,  et  je  l’assure  en-  ^ 
core  tous  les  jours.  C’est  un  principe  dont  il  ne 
faut  plus  s’écarter.  Dans  les  commencements  de 
l’orage,  je  lui  écrivis  des  choses  assez,  ambiguës; 
s’il  m’avait  fait  un  mot  de  i épouse,  il  m’aurait  ras- 
suré, an  lieu  qu’il  m'a  laissé  toujours  dans  l’inquié- 
tude; et  j’ai  été  incerUnn  de  ce  qu’il  ferait  et  de  ce 
que  je  devais  faire.  Sa  grande  faute  est  de  ne  m’a- 
voir point  écrit.  Que  lui  coûtait-il  de  dire  ; « Je  n’ai 
«jamais  vu  ni  connu  cette  édition,  et  c’est  ainsi 
« que  je  parlerai  toujours?  » 

Heureusement  il  a tenu  aux  magistrats  ce  dis- 
cours, dont  il  aurait  d’abord  dû  m’instruire.  Il  n’y 
a donc  plus  à s’en  dédire.  11  n’a  jamais  eu  la  moin- 
dre part  à aucune  édition  de  ce  livre  : c’est  ce  cpie 
je  crois  et  ce  que  je  soutiens  fermement;  mais  ee- 
pendant  le  ministère  prétend  qu’il  faut  que  je  lui 
remette  cette  prétendue  édition,  que  j’avais,  dit- 
on  , fait  faire  par  Jore.  A cela  je  n’ai  autre  chose  à 
répondre,  sinon  que  je  ne  peux  changer  de  lan- 
gage, que  je  ne  connais  pas  cotte  édition  plus  que 
Jore;  que  je  l’ai  toujours  dit  et  le  tbrai  toujours. 


(XlimKSPONnANCF.. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y a eu , pendant  plus  d’un  an , 
des  exemplaires  iinpriiu(^s  des  Ijettrcn  jildlosojihi- 
qucs,  entre  les  mains  de  quelcjues  particuliers  de 
Paris;  mais  ces  exemplaires  étaient  d’une  édition 
faite  en  Angleterre,  de  laquelle  je  ne  suis  pas  le 
maître. 

.le  ne  peux  pas,  pour  contenter  le  ministère, 
trouver  une  édition  <|ui  n existe  point,  et  je  peux 
encore  moins  me  déshonorer,  en  trouvant  une  édi- 
tion que  j’ai  toujours  assuré  que  je  ne  connaissais 
pas.  Le  résultat  de  tout  ceci  est  qu’il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  Jore  m’instruise  do  tout  ce 
qui  s’est  passé;  que,  de  mon  côté,  je  demeure  con- 
vaincu (pi’il  n’a  jamais  pensé  à faire  une  édition; 
que,  du  sien,  il  demeure  tranquille;  mais,  sur- 
tout, que  je  .sache  ce  qu  il  a dit  à M.  Hérault,  afin 
que  je  m’y  conforme,  en  cas  de  besoin. 

J’apprends,  dans  le  moment,  que  mes  affeires 
vont  très  bien  ■ ; que  la  découverte  de  cet  impri- 
meur, qui  fesait  une  nouvelle  édition,  a beaucoup 
servi  à ma  justification;  que  tous  les  incrédules  de 
la  ville  et  de  la  cour  se  sont  déchaînés  contre  les 
dévots. 

• .Sæpè , premente  dco,  Icrt  tleus  aller  opem.  » 

Ovio.,  I,  TrisU  I,  cleg  ii,  v.  4* 

Ux’rivez-moi  hardiment  sous  le  couvert  de  l’ahhé 

> • Klle»  nll.iient,  au  contraire,  très  mal.  (CtOG.) 
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Moiissinot,  cloître Saint-Merri , a Paris.  Mille  coiii- 
plinients  à nos  amis. 

LETTRE  CCLXXIV. 

V M.  DE  FOnMONT. 

Ce  5 jnin. 

.l’ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  ami.  .le  ne  vous 
parlerai  pas,  cette  fois-ci,  de  philosophie;  je  ne 
vous  dirai  pas  combien  je  me  repens  de  n’avoir 
pas  montré  plus  au  lonf;  tous  les  faux  raisonne- 
ments et  les  suppositions  plus  fausses  encore  dont 
les  Pensées  de  Pascal  sont  remplies,  .le  veux  vous 
entretenir  de  nia  situation  présente,  au  sujet  de 
cette  malheureuse  édition  (ju’on  m’a  si  indijjne- 
ment  imputée. 

Demoulin  m’est  venu  trouver  dans  ma  retraite  ', 
et  m’a  confirmé  fpi’il  croyait  l’homme  <[ue  vous 
savez,  coupable  de  cette  trahison.  Il  n’a  jamais  osé 
vous  écrire,  me  disait-il;  et  il  l’aurait  fait,  s’il  n’a- 
vait craint  de  donner  quelques  armes  contre  lui. 
Par  tous  les  discours  qu’il  m’a  tenus,  ajouta-t-il, 
je  suis  ccTtain  qu’il  a fait  cette  édition  dont  il  aura 
tiré  peu  d’exemplaires,  et  «pii,  n’étant  pas  tout-à- 
fait  conforme  à l’autre,  devait  servir  a sa  justifi- 


’ * Cin'i , on  il  était  ifvonu  « nprà  a\oir  quitté  Râle.  ( Cixxi.  ) 
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cation,  en  cas  de  soupçon.  Il  voulait,  par  là,  se 
mettre  à l’aliri  de  vos  justes  plaintes  et  de  la  sévé- 
rité du  ministère.  11  ne  vous  écrit  point;  il  a même 
eu  rinsoicnec  de  dire  à M.  Hérault  (jue  c'était  chez 
vous  (pi’était  cette  t^ition  qu’on  débite  dans  Paris  ; 
et  c’est  sur  cette  infâme  calomnie  d’un  scélérat 
d’imprimeur,  inj;ratà  toutes  vos  bontés,  qu’on  est 
venu  visiter  ebez  vous. 

Voilà  les  discours  que  me  tient  Demoulin  ; et, 
quand  je  son{»e  que  j’ai  trouvé,  dans  les  e.xem- 
plaires  qu’on  vend  à Paris,  les  mêmes  fautes  qui 
s’étaient  glissées  dans  les  premières  fimilles  impri- 
mées autrefois,  et  depuis  supprimées,  je  suis  bien 
tenté  d’être  de  l'avis  de  Demoulin. 

D’un  autre  côté,  j’apprends  qu’un  nommé  René 
.losse  lésait  encore  une  édition  de  ce  livre,  laquelle 
a été  découverte.  Ce  René  Josse  a été  dénoncé  à 
Demoulin  par  François  .lossc  son  parent.  Ce  Fran- 
çois .losse  a bien  l’air  d’avoir  fait  lui-même,  de  con- 
cert avec  son  cousin  René,  l’édition  qui  a fait  tant 
de  vacarme.  11  y a grande  apparence  que  ce  Fran- 
çois' .losse,  qui  a eu  entre  les  mains  un  des  trois 
exemplaires  que  j’avais,  et  qui  me  l’a  fait  relier,  il 
y a deux  mois  et  demi,  en  aura  abusé,  l'aura  fait 
copier,  et  l’aura  imprimé,  avec  René;  que,  depuis , 
la  jalousie  qu’il  aura  eue  de  la  deuxième  édition 

' * Scü  priinoms  riaient  Jean-François.  (Ci.oii.) 
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de  René,  l'aura  porté  à la  dénoncer.  Voilà  ce  que 
je  conjecture;  voilà  ce  que  je  vous  prie  de  peser 
avec  M.  de  Cideville.  Vous  pouvez,  après  cela, 
avoir  la  bonté  d’en  parler  à Jore.  S’il  n’est  pas  cou- 
pable, il  doit  être  charmé  d’avoir  cette  ouverture 
pour  se  justifier.  Mais,  coupable  ou  non,  il  doit 
m’écrire  ou  me  faire  instruire  des  démarches  qu’il 
a faites  : et,  s’il  ne  le  fait  pas,  je  suis  dans  la  ferme 
rtisolution  de  le  dénoncer  au  garde  des  sceaux,  et 
je  le  perdrai  assurément.  Il  est  trop  horrible  d’être 
sa  victime  et  sa  dupe,  et  d’avoir  soutenu  et  attesté 
son  innocence,  lorsqu’il  en  use  avec  tant  d’indi- 
gnité. C’est  une  des  choses  qui  ont  ajouté  un  poids 
plus  insupportable  à mon  malheur.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  d’en  conférer  avec  votre  ami,  et 
de  me  mander  tous  deux  votre  sentiment.  J’at- 
tends vos  réponses  avec  une  extrême  impatience, 
et  je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  CGLXXV. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Je  ne  me  porte  pas  trop  bien,  madame;  mais 
j’irai  vous  faire  ma  cour  demain,  dans  quelque 
état  que  je  sois.  Si  je  me  porte  bien,  je  serai  extrê- 
mement gai  ; si  je  suis  malade , votre  conversation 
me  guérira  bien  vite. 


<»nnF*w>?tr»AKcr.  t.  ii. 
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1)0  CORRESPO>’DA>CK. 

Que  m'importe  le  vain  murmure 
De  cette  canaille  à tonsure  * 

Qui  n'entend  rien  de  mes  écrits? 

Tons  les  maudissons  qu'ils  me  donnent. 

Et  les  oretnus  qu'iU  entonnent. 

Sont  tous  pour  moi  du  même  prix. 

Je  consens  qu'on  m'cxcomiuiinic, 

Pourvu  qu'un  jour  au  Champhonin 
Avec  toi  je  passe  ma  vie. 

Je  consens  que  dans  ton  jardin 
Ou  m'enterre  comme  un  impie  , 

Iloonêtc  homme  et  mauvais  chrétien. 

Philosophe  non  sans  folie, 

Avec  un  cœur  di^ne  du  tien. 

St  tu  m'aimes,  ü faudra  bien 
Et  qu’ou  m'estime  et  qu'on  m'envie. 

Allez,  vous  promener,  madame,  avec  votre  très 
humble  servante;  comptez  que  je  vous  suis  respec- 
tueusement attaché  pour  la  vie. 

TÆTTRE  CCLXXVI. 

A .M.  DF.  CII)EV1U.E. 


O 27  juin. 


Je  reçois,  mon  cher  et  judicieux  et  très  cons- 
tant ami , trois  lettres  de  vous  à-la-fois , qui  auraient 
dû  me  parvenir,  il  y a près  de  trois  semaines.  D’a- 

Elle  lui  .xvait  donné  avis  que  des  prêtres  avaient  écrit  contre  lui 
à la  cour. 
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bord  je  v.iis  vous  iiiottrc  au  fait  de  ma  situation 
avec  Jore. 

Dès  le  3 mai,  je  fus  averti  tjue  le  livre  parais- 
sait, et  qu’il  y avait  une  lettre  de  cachet.  Mes  amis 
de  Paris  me  mandèrent  qu’ils  croyaient  «jiie  j’a- 
paiserais tout,  si  je  livrais  l’édition  <jue  le  fjardc 
des  sceaux  supposait  entre  mes  mains.  Je  Ks  ré- 
ponse que  je  n’avais  point  d’édition,  et  je  me  mis 
en  retraite. 

Je  fus  extrêmement  surpris  que  Jore  ne  m’eût 
point  écrit  pour  m’instruire  de  ce  qui  se  passait.  Il 
devait  bien  s’attendre  que  la  publication  du  livre, 
et  son  silence,  le  rendraient  coupable  dans  mon 
esprit.  Ne  sachant  s’il  était  libre,  ou  à la  Bastille, 
je  lui  écrivis  ces  propres  paroles  par  Demoulin  : 
« S’il  est  vrai  que  vous  ayez,  une  édition  de  ce  livre 
«(ce  que  je  ne  crois  pas),  ou  si  vous  en  pouvez 
« trouver  une,  porttîz-la  chez  M.  Rouillé,  et  je  la 
« paierai  au  prix  qu’il  taxera.  » 

C’était  lui  faire  eutendre  que  je  ne  l’accusais 
pas,  et  que  je  lui  donnais  un  moyen  de  se  sauver 
et  de  ne  rien  perdre,  s’il  était  coupable.  J’ai  fait 
plus;  quand  je  sus  certainement  qu’il  était  à la 
Bastille,  j’écrivis  à M.  Rouillé  et  à M.  Hérault  les 
lettres  les  plus  fortes  par  lesquelles  je  leur  attestais 
l’innocence  du  prisonnier.  Je  ne  sais  pas  tfuels  in- 
dignes mensonges  on  t employés  les  interrogateurs, 
mais  je  sais  que  l’interrogé  m’a  chargé  contre  toute 
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raison,  contre  la  vcritc,  contre  son  honneur,  et 
contre  son  intéi'êt,  en  un  mot,  en  vrai  libraire. 
Vous  en  veri'ez  la  preuve  dans  la  lettre  ci-jointe, 
que  je  TOUS  prie  de  brftlcr;  elle  est  d’un  conseil- 
ler au  parlement,  intime  ami  de  M.  Hérault  et  de 
M.  Houillé. 

Sur  la  déposition  de  ce  misérable,  M.  Hérault 
assura  M.  le  cardinal  de  Fleuri  et  M.  le  garde  des 
sceaux  que  c’éUnt  moi- même  qui  étais  l’auteur 
de  l’édition  débitée;  et  M.  le  cardinal  écrivit,  le 
28  mai , à un  de  mes  amis , qui  m’a  renvoyé  la  lettre 
du  cai’dinal. 

Cependant  madame  d’Aiguillon  et  plusieurs 
autres  personnes  avaient  parlé  xivement  en  ma 
faveur  au  garde  des  sceaux  ; et  ma  liberté  et  la  fin 
de  mon  affaire  ne  tenaient  plus  qu’à  une  lettre  de 
désaveu  que  l’on  exigciiit  de  moi.  Tout  le  monde 
m’en  écrivit,  mais  tontes  les  lettres  allèrent  à un 
endroit  où  je  n’étais  pas.  Je  n’en  re<^us  aucune 
dans  la  retraite  où  j’étais.  Cette  erreur  fut  causée 
par  Demoulin,  qui  fait  mes  affaires,  mais  qui  est 
un  peu  inattentif  Mon  silence  fit  croire  au  garde 
des  sceaux  que  je  ne  voulais  pas  pber;  et  son  opi- 
niâtreté se  fâchant  contre  la  mienne,  il  a fait  ren- 
dre ce  bel  arrêt  ',  qui  déshonore  la  grand’chambre, 
et  qui  ne  rend  pas  les  Lettres  philosophiques  plus 

'*  Celui  du  10  juin  1734)  venait  de  condamner  au  feu  le< 
Ijcttret  sur  les  An(jiai$.  (Cuxs.) 
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mauvaises.  Cejiendant  j’étais  prêt  à obéir  à M.  le 
yarde  des  sceaux,  et  il  n’en  savait  rien. 

Que  conclure  de  tout  ceci,  et  que  faire?  Pre- 
mièrement, je  conclus  qu’il  y a des  évènements 
dans  la  viequ’il  fautsoufFrir  sans  murmure,  comme 
la  fièvre;  que  la  publication  de  ces  Lettres  est  une 
infidélité  cruelle  (|u’on  m’a  faite,  sans  que  j’en 
sache  précisément  l’auteur;  que  le  grand  tort  de 
Jore  est  de  ne  m’avoir  point  écrit,  de  ne  m’avoir 
point  informé  de  ses  démarches,  et  sur-tout  de 
m’avoir  accusé  si  mal-à-propos,  si  lâchement,  et 
avec  si  peu  de  bon  sens.  Vous  lui  ferez  entendre 
raison  quand  vous  le  verrez,  et  vous  saurez  de  lui 
ses  malheurs  et  ses  fautes. 

Je  joins  ici  la  copie  d’une  lettre  à un  de  mes 
amis*,  au  lieu  de  vous  ennuyer  de  nouvelles  ré- 
flexions. Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  notre 
ami  Formont.  J’allais  lui  répondre;  mais  voici  des 
nouvelles  si  affreuses  qui  me  viennent,  touchant 
M.  de  Richelieu , que  la  plume  me  tombe  des 
mains**.  Je  mourrais  de  douleur  si  elles  étaient 
vraies.  Mon  Dieu!  quel  funeste  mariage  j’aurais 
fàit!  V. 


M.  de  La  Condamine. 

**  Plusieurs  des  princes  de  ta  maison  de  Lorraine  avaient  été  mé- 
contents de  ce  mariage;  t'un  d^eux  (te  prînre  de  Tiixen)  le  Kt  sentir 
durenient  à M.  de  Richelieu,  au  camp  de  PhiUshourg;  ils  se  bat- 
tirent sur  le  revers  de  la  tranchée,  et  M.  de  Lixen  fut  tue. 


(;oimESi>o.\DANi:E. 
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Adieu,  mon  tendre  ami;  mes  compliments  à 
Ions  nus  amis. 

lÆTTHE  CCLXXVll. 

\ M.  DE  L.V  COXD.\MINE. 


Le  22  juin. 

Si  la  |;rand’chanil)re  était  composée,  monsieur, 
d’excellents  philosophes,  je  serais  très  fâché  tl’y 
avoir  été  condamné;  mais  je  crois  (jue  ces  véné- 
rables magistrats  n’entendent  que  très  médiocre- 
ment Newton  et  Loche.  Ils  n’en  sont  pas  moins 
respectables  pour  moi , quoiqu’ils  aient  donné  au- 
trefois* un  arrêt  en  faveur  de  la  physique  d’Aris- 
tote, qu’ils  aient  défendu  dedonner  l'émétique,  etc.; 
leur  intention  est  toujours  très  bonne.  Us  croyaient 
que  l’émétique  était  un  poison;  mais,  depuis  que 
plusieurs  conseillers  de  grand’chambre  furentgué- 
ris  par  l’émétique,  ils  changèrent  d’avis,  sans  pour- 
tant réformer  leur  jugement;  de  sorte  qu’eneore 
aujourd’hui  l'émétique  demeure  proscrit  par  un 
arrêt , et  <|ue  M.  Silva  ne  laisse  pas  d’en  ordonner 
à Messieurs,  quand  messieurs  sont  tombés  en  apo- 
plexie. 11  pourrait  peut-être  arriver  à-peu-près  la 
même  chose  à mon  livre;  peut-être  quelque  con- 

**  Kn  1621.  Voyez  \'E$$ai  sur  les  Mœurs,  rbap,  CLXXv;  et  le 
rhap.  XLix  «le  {'Histoire  du  Parlement.  (Cloc;.) 
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sciller  |)cn$ant  lira  les  Lettres  philosophiques  avec 
plaisir,  quoiqu’elles  soient  proscrites  par  arrêt.  Je 
les  ai  relues  hier  avec  attention,  pour  voir  ce  qui 
a pu  choquer  si  vivement  les  ith-es  rc<;ues.  Je  crois 
cjue  la  manière  plaisante  dont  certaines  choses  y 
sont  tournées  aura  l’ait  généralement  penser  qu’un 
homme  qui  traite  si  gaiement  les  quakers  et  les  an- 
glicans ne  peut  faire  son  salut  cum  timoré  et  tre- 
more,  et  est  un  très  mauvais  chrétien.  Ce  sont  les 
termes  et  non  les  choses  qui  révoltent  l’esprit  hu- 
main. Si  M.  Newton  ne  s’était  pas  servi  du  mot 
d'attraction,  dans  son  admirable  philosophie,  toute 
votre  académie  aurait  ouvert  les  yeux  à la  lumière  ; 
niais  il  a eu  le  malheur  de  se  servir  à Londres  d’un 
mot  auquel  on  avait  attaché  une  idée  ridicule  à 
Paris;  et,  sur  cela  seul,  on  lui  a foit  ici  son  pro- 
cès avec  une  témérité  qui  fera  un  jour  peu  d’hon- 
neur à ses  ennemis. 

S’il  est  permis  do  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes,  j’ose  dire  <pi’on  a jugé  mes  idées  sur 
des  mots.  Si  je  n’avais  pas  égayé  la  matière,  per- 
sonne n’eût  été  scandalisé;  mais  aussi  jiersnnnc  ne 
m’aurait  lu. 

On  a cru  qu’un  Français  qui  plaisantait  les  qua- 
kers, qui  prenait  le  parti  deliOckc,ct  qtii  trouvait 
de  mauvais  rai.sonnements  dans  Pascal,  était  un 
athée  Remarquez,  je  vous  prie,  si  l’existence 


' * jô«uite  Hardmiin  n’avait  vu  qu'un  athée  <lan«  Pascal;  et  de» 
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d’un  Dieu,  dont  je  suis  réellement  très  convaincu, 
n’est  pas  clairement  admise  dans  tout  mon  livre. 
Ck3pendant  les  bomincs,  qui  abusent  toujours  des 
mots,  appelleront  également  atlu-e  celui  qui  niera 
un  dieu,  et  celui  qui  disputera  sur  la  nécessite  du 
jiécbé  originel.  IjCS  esprits  ainsi  prévenus  ont  crié 
contre  les  Lettres  sur  M.  Loche  et  sur  les  Pensées  de 
M,  Pascal. 

Ma  Lettre  sur  Ixjcke  se  ré-duit  uniquement  à 
ceci  : » La  raison  bumuinc  ne  saurait  dibnontrer 
ipi’il  soit  impossible  à Dieu  d’ajouter  la  pensée  à la 
inaticrc.  » Cette  proposition  est,  je  crois,  aussi 
vraie  que  celle-ci  : les  triangles  qui  ont  même  base 
et  même  bautcur  sont  égaux. 

A l’égard  de  Pascal,  le  grand  point  de  la  ques- 
tion roule  vi.sibicmcnt  sur  ceci,  savoir,  si  la  raison 
bumainc  suffit  pour  prouver  deux  natures  dans 
riiommc.  Je  sais  que  Platon  a eu  cette  idée,  et 
«[u’ellc  est  très  ingénieuse  ; mais  il  s'cii  faut  bien 
([ii’cllc  soit  pbilosopbique.  Je  crois  le  pécbé  origi- 
nel , quand  la  religion  me  l’a  révélé;  mais  je  ne  crois 
point  les  androg^mes,  quand  Platon  a parlé.  Les 
misères  de  la  vie,  pbilosfjpbiquement  parlant,  ne 
j)rouvent  pas  plus  la  ebute  de  l'bomnic,  que  les 
misères  d’un  cbeval  de  fiacre  ne  prouvent  que  les 


rana(i<|UC5.)  encore  plus  fous  ou  plus  jésuites,  aiTectaient  de  traiter 
tle  même  le  philosophe  qui,  le  premier,  fit  connaître  Newton  au* 
Français.  (Clôt..  ) 
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chevaux  étaient  tous  autrefois  {jros  et  gras,  et  ne 
recevaient  jamais  de  coups  de  fouet;  et  que,  de- 
puis que  l’un  d’eux  s’avisa  de  manger  trop  d’avoine, 
tous  ses  descendants  furent  condamnés  à traîner 
des  fiacres.  Si  la  sainte  Ecriture  me  disait  ce  der- 
nier fait,  je  le  croirais  ; mais  il  faudrait  du  moins 
m'avouer  que  j’aurais  eu  besoin  de  la  sainte  Écri- 
ture pour  le  croire,  et  que  ma  raison  ne  suffisait 
pas. 

Qu’ai-je  donc  fait  autre  chose,  que  de  mettre  la 
sainte  Écriture  au-dessus  de  la  raison  ? Je  défie , 
encore  une  fois,  qu’on  me  montre  une  proposition 
répréhensible  dans  mes  réponses  a Pascal.  .Te  vous 
prie  de  conféi'cr  sur  cela  avec  vos  amis , et  de  vou- 
loir bien  me  mander  si  je  m’aveugle. 

Vous  verrez  bientôt  madame  du  Chôtelet.  L’a- 
mitié dont  elle  m’honore  ne  s’est  point  démentie 
dans  cette  occasion.  Son  esprit  est  digne  de  vous 
et  de  M.  de  Maupertiiis,  et  son  cœur  est  digne 
de  son  esprit.  Elle  rend  de  hons  offices  à ses  amis, 
avec  la  même  vivacité  qu’elle  a appiâs  les  langues 
et  la  géométrie;  et,  quand  elle  a rendu  tous  les 
services  imaginables,  elle  croit  n’avoir  rien  fait; 
comme,  avec  son  esprit  et  scs  lumières,  elle  croit 
ne  savoir  rien,  et  ignore  si  elle  a de  l’esprit.  Soyez- 
lui  bien  attachés,  vous  et  M.  de  Maupertiiis,  et 
soyons  toute  notre  vie  scs  ailmirateui's  et  scs  amis. 
La  cour  n’est  pas  trop  digne  d’elle;  il  lui  faut  des 
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courtisans  qui  pensent  comme  vous.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  à quel  point  je  suis  touché  de  ses  bon- 
tés. 11  y a quelque  temps  que  je  ne  lui  ai  écrit', 
et  que  je  n’ai  re<;u  de  ses  nouvelles;  mais  je  n’en 
suis  pas  moins  pénétré  d’attachement  et  de  recon- 
naissance. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  l’électrique 
M.  Dufiiï;  et,  si  vous enibra.ssiez  ma  petite  sœur’, 
férie/.-vous  .si  mal?  Mandez-nioi,  je  vous  prie, 
comment  elle  se  porte.  Mille  respects  à madame 
Dufhï  et  à ces  dames. 

Vous  m’aviez  parlé  d’une  lettre  de  Stamboul,  etc. 


**  L’abW  de  VoLsenon  parle , daiw  se.s  jinecdotes  littéraires , 
pa(*e  l8if  tome  IV  de  ses  œuvres  romplètcs,  de  Imit  volumes 
manuscrits  et  bien  reliés,  des  Lettres  que  Voltaire  avait  écrites  à la 
manpH»e  du  Châtelet,  et  que  cette  dame  lui  montra  plus  d'une  fois, 
attendu  quelle  n'avait  rien  de  caché  pour  lui.  On  assure,  ajoute 
l’abbé,  quelles  ont  été  brûlées.  — Le  fait  est  que,  jusqu'à  présent 
(i8'*8),  je  n’ai  pu  me  procurer  que  le  mince  fragment  d’une  lettre 
écrite  ]>ar  Voltaire  à Émilie,  en  décembre  1^36.  ^Cloo.) 

* * (Test  probablement  une  plaisanterie  de  société.  La  sœur  de  Vol- 
taire, bisaïeule  de  M.  Victor  d’Honioi,  iipmmé  déput*;  en  novembre 
1827,  était  morte  dès  172b,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  xcii. 

(Cux;.) 
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LETTRE  CGLXXVm. 

A M.  DE  FORMONT. 


Ce  27... 

Si  ceux  qui  me  font  l’honneur  de  inc  persécu- 
ter ont  eu  envie  de  me  donner  les  mortifications 
les  plus  sensibles,  ils  ne  ]x>uvaicnt  mieux  faire, 
mou  cher  et  aimable  ami,  ({ue  de  me  retenir  loin 
de  Paris,  dans  le  temps  que  vous  y êtes.  Je  vous 
prie  de  ne  jxiint  parler  du  voyapequ’a  fait  ma  dé- 
solée muse  tra(jique  chez  les  Américains  C’est  un 
nouveau  projet  dont  liinant  vit  la  première  ébau- 
che, et  sur  quoi  je  voudrais  bien  qu’il  me  (jardât 
le  secret. 

A fépard  du  nom  de  poëmc  épique,  que  vous 
donnez  à des  fiintaisics  ’ qui  m'ont  occupé  dans  ma 
solitude,  c’est  leur  faire  beaucoup  trop  d'honneur; 

• rui  ût  mens  grandioty  atquc  os 

> Ma(^a  sonaturum,  des  nominis  bujus  honorem.  • 
lloR.  y lîT,  1,  tai.  IV,  V.  43. 

C’est  plutôt  dans  le  goût  de  l’Ariostc  que  dans 

' * Allusion  à la  tra^^édie  iV Ahire,  ou  tes  Américains.  (Ctoo.  ) 

**  poëme  de /a  Piice//e,  que  Voltaire)  selon  plusieurs  bililio- 
Çraphes,  commença  en  1780  ou  1731.  Cependant  il  résulte  de  qtiel- 
ques  lettres  fesant  partie  de  la  Correspondance  y année  1755,  et  «le 
celle  du  g décembre  1/36,  à Trestan,  que  les  premiers  chants  da- 
tent de  1726.  (Cloo.) 
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celui  du  Tasse  que  j’ai  travaillé.  J’ai  voulu  voir  ce 
que  produirait  mon  imagination,  lorsfjuc  je  lui 
donnerais  un  libre  essor,  et  que  la  crainte  du  j>e- 
tit  esprit  de  critique  qui  régne  en  France  ne  me 
retiendrait  pas.  Je  suis  honteux  d’avoir  tant  avancé 
un  ouvrage  si  frivole,  et  qui  n’est  point  fait  pour 
voir  le  jour  ' ; mais,  après  tout,  on  jteut  encore  plus 
mal  employer  son  temps.  Je  veux  que  cet  ouvrage 
serve  quelquefois  à divertir  mes  amis;  mais  je  ne 
veux  pas  que  mes  ennemis  puissent  jamais  en  avoir 
la  moindre  connaissance.  Au  mot  d’ennemis,  je  ne 
peux  m’empêcher  de  fiiire  une  réflexion  bien  triste; 
c’est  que  leur  haine,  dont  je  n’ai  jamais  connu  la 
cause,  est  la  seule  récompense  que  j’aie  eue  pour 
avoir  cultivé  les  lettres  pendant  vingt  années. 
Voilà  tout  ce  que  l’on  gagne  dans  ce  métier  aima- 
ble et  dangereux,  une  réputation  chimérique  et 
des  jxîrsécutions  rt-clles.  On  est  envié,  cuninie  si 
on  était  pui.ssant  et  heureux;  et,  dans  le  même 
temps,  on  est  accablé  sans  ressource.  La  profés- 
.sioii  des  lettres,  si  brillante,  et  même  si  libre  sous 


'*  Rien  n’esl  plus  \Tai;  et,  lorsque  Tmivrage,  falsifie  indigne- 
ment, fut  publi<5,  en  1/55,  par  quelques  ennemis  de  Voltaire,  «lu 
nombre  desquels  était  le  capucin  défroqué  Maubert  de  Gouve.st, 
Voltaire  en  ressentit  un  déplaisir  extrême.  Si  M.  Panlessiis  eût  connu 
ces  particularités,  aussi  bien  que  les  servitudes,  il  n’eût  pas  prê- 
ché au8>i  violemment  contre  l’auteur  de  la  Pucelle,  le  22  février 
1827,  dans  la  chambre  des  députés,  où  il  siège  avec  M.  de  Dom- 
pierre  d'Hornoi,  arrière-petit  neveu  de  Voltaire.  (Clog.) 
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Louis  XIV,  le  plus  despotique  de  nos  rois,  est  de- 
venue un  métier  d’intrifjucs  et  de  servitude.  Il  n’y 
a point  de  bassesse  qu’on  ne  Fasse  pour  obtenir  je 
ne  s;iis  quelles  places  ou  au  sceau,  ou  dans  des 
académies; et  l’esprit  de  petitesse  et  de  minutie  est 
venu  au  point  que  l’on  ne  peut  plus  imprimer  «jue 
des  livres  insipides.  Les  bons  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV  n’obtiendraient  pas  de  privilège.  Hoi- 
leau  et  La  Bruyère  ne  seraient  que  jx;rsécut(^.  Il 
faut  donc  vivre  pour  soi  et  j)our  ses  amis,  et  se 
bien  donner  de  parde  de  penser  tout  haut,  ou  bien 
aller  penser  en  Angleterre  ou  en  Hollande. 

J’ai  relu  M.  Locke,  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu. 
Si  cet  homme-là  avait  eu  le  malheur  d'être  en 
France , nous  n’aurions  peut-être  pas  ce  chef- 
d’œuvre  de  raison  et  de  sagesse.  C’est  bien  dom- 
mage qu’il  n’ait  pas  encore  pris  plus  de  liberté , et 
que  sa  modération  ait  étranglé  des  vérités  qui  ne 
demandaient  qu’à  sortir  de  sa  plume.  J'ai  osé  m’a- 
muser à travailler  après  lui.  J'ai  voulu  me  rendre 
compte  à nioi-mèinc  de  mon  c.xistcnce  *,  et  voir  si 
je  pouvais  me  feirc  queUjues  principes  certains. 
Il  serait  bien  dou.v,  mon  cher  Formont,  de  mar- 
cher dans  CCS  terres  inconnues,  avec  un  au.ssi  bon 
guide  que  vous,  et  se  délasser  de  ses  recherches 
avec  des  poèmes  dans  le  goût  de  l'Arioste;  car. 


* Voyeile  TTaifé dfi  Afélaphysi(jtie , loine  I dr  l.i  Philosophie. 
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innlhcur  à La  raison,  si  elle  ne  badine  quelquefois 
avee  l'imaffiiiation  ! Il  y a une  dame  à Paris,  qui 
se  noniinc  Emilie,  et  qui,  en  imagination  et  en 
raison,  renip)rte  sur  des  gens  <jui  se  piquent 
de  l’une  et  de  l’autre.  Elle  entend  Locke  bien 
mieux  <(ue  moi.  Je  voudrais  bien  (|ue  vous  ren- 
contrassiez cette  pliilosoplie;  elle  mérite  que  vous 
l’aüiez  chcrcbcr. 

Je  vous  envoie  une  bonne  letton  de  YEpltre  à 
Emilie.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez 
rencontré  Moncrif,  et  pourquoi  il  s’est  brouillé 
avec  .son  prince.  Adieu  ; je  vous  aime  pour  la  vie. 

LETTRE  CCI, XXIX. 

\ MADAME  LA  COMTE.S.SE  DE  LA  NEUVILLE'. 

.An  ramp  Ho  Philishouq»,  1<*  i*' juiHot. 

J'ai  eu  rhonneur,  madame,  de  rendre  les  let- 
tres dont  j’étais  chargé.  Je  n’ai  pu  avoir  encore 
celui  de  voir  M.  de  Cliampbonin,  parccque  mes- 
sieurs Uw  dragons  sont  à la  droite,  à deux  lieues 
de  l’iiilautcric  oit  je  suis.  Il  y a apparence  <{ue  le 

' * Celle  dame,  amie  et  voisine  He  madame  et  de  M.  de  Champs 
boiiin,  lifiKcnant  au  ri^mcnt  de  BcMuflVcmont,  habitait  une  terre 
aux  enviruus  de  Vassi,  petite  ville  à quatre  lieues  de  Cirei.  Madame 
de  Grafli|;ui,  dans  ses  Lettres  à M.  Devaux,  intitulées  f^ie privée  tU 
yoitaire,  parle  avee  éloge  do  madame  de  Champbonin,  que  Voltaire 
appeLiit  amicalement  gros  chat.  ( Clou.  ) 
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prince  Eu{;èiic  va  occuper  les  Français  à tout  au- 
tre cliose  (ju  a écrire  des  lettres  dans  leurs  tentes. 
Les  armées  sont  en  présence;  on  s’attend  à tout 
nioiiicnt  à une  bataille  saii{];lante.  I^cs  Français  se 
trouvent  entre  Philisbour(;,  le  Ubin  et  les  Alle- 
mands. I>es  troupes  marquent  une  grande  ardeur; 
elle  est  étonnante;  on  jure  qu’on  battra  le  prince 
Eugène  ; ou  ne  le  craint  pas  : mais  à bon  compte 
on  se  retranche  jusqu’aux  dents  ; on  a des  lignes, 
nu  fossé,  des  puits,  et  un  avaut-lbssé  : c’est  une  in- 
vention nouvelle,  qui  parait  fort  jolie,  et  très 
propre  à fiiire  ca.sscr  le  cou  à des  gens  «jui  vien- 
nent attaquer  des  lignes.  Toutes  les  apparences 
sont  que  le  prince  Eugène  viendra  se  présenter  au 
passage  des  puits  et  des  fossés,  vers  les  quatre  heu- 
res du  matin , demain  vendredi , jour  de  la  Vierge. 
On  dit  qu'il  est  fort  dévot  à Marie,  et  qu’elle  |X)urra 
bien  le  favoriser  contre  M.  d’Asfcld,  qui  est  janstî- 
nistc.  Vous  savez,  madame,  que  vous  autres  jansé- 
nist(»  êtes  soupçonnés  de  n’avoir  pas  assez  de  dé-- 
votion  pour  la  Vierge  ; vous  vous  êtes  moqués  de 
la  congrégation  des  jésuites  et  du  Paradis  ouvert 
à PliiUujie  i>ar  cent  et  tttie  dévotions  à ta  mère  de 
Dieu  '.Nous  verrons  demain  pour  qui  s<?  déclarera 
la  victoire.  En  attendant,  on  se  cantonne  à force  ; 

‘ * Voyez  Facéties,  page  83,  note  * *,  où  l'on  a imprimé,  par  er- 
reur, le  mot  Berh , au  lieu  de  Barri , nom  d'un  jésuite  dont  Pascal 
s'est  moqué  dans  la  neuvième  de  ses  Lettres  provinciales.  (Cloo.) 
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les  lignes  de  notre  camp  stnit  bordées  de  quatre- 
vingts  pièces  de  canon , qui  coiuiuenceiit  à jouer. 
Hier  ou  acheva  d’emporter  un  certain  ouvrage  à 
corne,  dont  M.  de  Belle-Islc  avait  déjà  gagné  la 
moitié  ; douze  officiers  aux  gardes  ont  été  blessés 
à ce  maudit  ouvrage.  Voilà,  madame,  la  folie  hu- 
maine dans  toute  sa  gloire  et  dans  toute  son  hor- 
reur. Je  comj)tc  quitter  incessamment  le  séjour 
des  bombes  et  des  boulets,  pour  aller  profiter  des 
bontés  dont  vous  m'honore/..  Il  me  semble  <jue  je 
me  sens  mille  fois  plus  de  goût  jx)ur  la  vertu,  de- 
puis ([ue  je  vous  ai  fait  ma  cour. 

LETTRE  CGLXXX. 

.V  M.  l’abbé  du  resnel. 


Ce  21  juillet 


Si  vous  ne  craignez  point , mon  cher  abbé,  d’être 


*•  Dans  rette  lettre  autographe  et  inédite,  datée  seulement  du 
21  juillet.  Voltaire  fait  allusion  à la  brûlure  des  Lettres  sur  les  An- 
glaiSf  en  juin  1734;  à la  tragédie  de  Didon  donnée  le  21  du  même 
moi»,  au  Théâtre-Français,  par  l«e  Franc  (de  Pompignan);  aux  Con- 
sidérations sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  HomainSf  pithliécs  la 
même  année,  et  à l' Apôtre  xxxvii,  sur  la  Ca/omnte.~I»uU*dcaii 
l.iCvesque  de  Puuilli  y est  cité.  Quant  ù Dupré  de  $ainC>Maur,  qui 
paraît  avoir  été  en  correspondance  avec  Voltaire,  on  n'a  encore  re- 
cueilli aucune  lettre  à lui  écrite  par  ce  grand  homme.  La  lettre  cciii 
est  adressée  à du  Resnel  cité  dans  une  note  de  1a  lettre  eut.  (Cloo.  ) 
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en  commerce  avec  un  excommunié,  sou  venc/.-voiis 
un  peu  de  votre  ancienne  amitié-  vos  lettres  me 
tienilront  lieu  d’on(juent  pour  la  brftlurc.  Man- 
dc-/,-moi  si  les  belles-lettres  ont  toujours  riionneur 
de  faire  votre  occupation,  et  si  vous  avez, enfin  re- 
noncé à ce  quart  de  gloire  qui  vous  revenait  du 
Journal  drs  Savants.  Vous  méiitez  (ju’on  lasse  l’ex- 
trait de  vos  pensées,  plus  que  vous  n’étes  fait  pour 
extraire  celles  des  autres.  Vous  devez,  savoir,  par  le 
portier  de  voire  académie,  la  demeure  d’un  de  vos 
confrères,  M.  de  Poiiilli,  et  l’adresse  à laquelle  il 
faut  lui  écrire.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
avoir  la  bonté  de  ni’cn  instruire.  Vous  n’avez  cpi’à 
envoyer  votre  lettre  chez  moi,  à Paris;  je  vous  en 
serai  très  obligé. 

Avez-vous  lu  Didon  ? avez-vous  lu  le  livre  de 
M.  de  Montesquieu?  ,Te  suis  actuellement  un  pau- 
vre provincial  éloigné  des  sources  de  l’esprit.  C’est 
parvotre  canal  que  je  veux  tenir  encore  aux  muses. 
Je  me  flatte  que  vous  vous  souvenez  ({iiel<[uefois 
de  moi,  avec  M.  Dupré  de  Saint-Maiir.  Mais  il  fait 
plus,  il  m’écrit.  Suivez  ce  bel  exemple.  Il  n’y  a per- 
■sonne  dans  le  monde  dont  le  souvenir  et  les  lettres 
me  soient  plus  ebers  cjue  les  vôtres. 

On  m’a  envoyé  de  l’aris  une  malheureuse  copie 
de  YEfiilrc  à Éniilie,  dans  laquelle  il  n’y  a pas  le 
sens  commun.  Entre  autres  sottises,  ils  ont  mis 
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M.  Crozat'  pour  M.  Crésus.  Ceci  est  moins  une 
sottise  qu’une  malice.  Je  suis  fait  pour  être  la  vic- 
time de  la  calomnie  et  de  la  bêtise.  Mais,  par  la 
régie  des  contraires,  il  feut  que  je  sois  défendu  par 
vous. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  aime  pour  toute 
ma  vie.  V. 


LETTRE  CCLXXXI. 

A M.  DE  CIDEVIEI.E. 


Ce  a4  juillet. 

Je  reviens  à mon  gîte’  api'ès  avoir  erré  pendant 
un  mois.  Cette  vie  vagabonde  m’a  empêché,  mon 
cher  ami , de  recevoir  plus  tôt  les  lettres  qui  m’é- 
taient adressées  depuis  long -temps.  J’en  re<,'ois 
trente  à-la- fois;  mais  les  vôtres  me  sont  toujours 
les  plus  précieuses.  J’y  vois  toujours  le  cœur  le 
plus  tendre,  avec  l’esprit  le  plus  juste  et  le  plus 
fin. 

Vous  ne  pourrez  blâmer  le  petit  voyage  que  j’ai 
fait  à l’armée.  Pourriez-vous  condamner  ce  que  le 


' * Voyp»  la  Iftlrc  du  a tlw'cmhn*  1734  (niai  dateur  1 novembre 
1736,  dam  les  éditions  precedentes)  à M.  Ik'rger.  Il  y e.st  question 
ilu  nom  de  Crotai  glissé  dan.s  X'Épitre  à Èmilie.  (Cux;.  ) 

*’  Cirei,  d’où  Voltaire  était  parti  pour  aller  trouver  le  dut  tic 
liielielieu  nu  rainp  de  Philishoiirg.  (Cuxi.) 
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coniir  fait  faire?  Tout  mon  chagrin  est  tle  n’cn  avoir 
j)as  fiit  autant  que  vous.  Vous  sav(v,  que,  depuis 
long-temps,  tous  nies  désirs  et  toutes  nies  espé- 
rances sont  de  passer  avec  vous  quelques  jours 
dans  les  douceurs  de  l’amitié,  et  dans  une  jouis- 
sance entière  des  belles-lettres,  que  nous  aimons 
tous  deux  également;  de  vous  montrer  mes  ou- 
vrages nouveaux,  de  les  corriger  sous  vos  yeux, 
de  rassembler  toutes  ces  petites  pièces  fugitives 
dont  j’ai  de  quoi  vous  faire  un  petit  recueil  ; enfin , 
de  vous  parler  et  de  vous  entendre.  Je  ne  haïrais 
pas  de  passer  quelques  semaines  à Ganteleu,  si  011 
jKiuvait  n’y  voir  que  vos  amis,  et  n’y  être  point 
décch-  par  les  domestiques. 

J’irais  même  cht“z  le  marquis  \ malgré  les  con- 
ditions dures  qu’il  m’impose.  Quel  barbare  que 
monsieur  le  marquis!  Il  ne  veut  point  laisser  aux 
gens  liberté  de  conscience. 

Je  ne  connais  point  le  petit  libelle’  quequelquo 
honnête  dévot  et  quelque  bon  citoyen  aura  pieu- 
.sement  fait  contre  moi;  mais  je  crains  plus  les  let- 
tres de  cachet  que  tous  les  ouvrages  qu’on  peut 
taire  contre  les  Leltrcs  jibilosopliujiics. 

* * liC  mnr(|(ii.4  lU*  Lcfze.'m. 

* * CeUit  poiii-^‘lrv  In  Ht^potisc  <ru.v  l.ETTnEK  tle  M.  île  yoltairc,  n*- 
puiiSe  iluremeni  insolente,  attribuée  à Vablié  Jeaii-Riptiste  Moliiiier, 
fils  H'iin  valci-<iew  iianibre.  Dans  sa  lettre  tiu  a4  septembre  1755,  à 
Thieriol,  Voltaire  parle  tl’une  Notivelle  critique^  attribuée  au  |KTe 

Co(j  tic  Villerai.  (Cuxi.) 


Digitized  by  Google 


œnRESPONDANCE. 


\ 

I 

i 


(i8 

Parmi  les  lettres  qui  m'ont  été  renvoyées  de 
Strasbourj;  j’en  vois  une  de  M.  de  Formont,  dans 
laquelle  il  me  mande  que  votre  parlement  s’est  si- 
jjnalé  aussi;  mais  il  ne  me  mande  point  »|u’on  ait 
rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ont  vu  et  corrijjé 
l’édition.  Je  plains  bien  ces  pauvres  gens  qui  ont 
part  à la  brûlure.  Si  ce  saint  zèle  eontinue,  cela  va 
faire  le  tour  du  royaume,  et  on  sera  brûlé  douze 
fois  ' ; cela  est  assez  honorable,  entre  nous;  mais  il 
faut  avoir  de  la  modestie. 

Pour  Jorc,  je  le  crois  en  cendres.  Je  n’entends 
point  parler  de  lui.  A l’égard  de  la  copie  de  la  let- 
tre’ que  je  vous  envoyai,  il  y a un  mois,  c’était 
uniquement  pour  vous  amuser,  vous  et  deux  ou 
trois  honnêtes  gens.  Avez-vous  pu  penser  un  mo- 
ment que  ces  mystères  soient  laits  pour  les  pro- 
fanes? 

■ Odà  profanum  vulgus,  et  arceo.  ■ 

Hor.,  )ib.  111,  od.  I 

Mille  tendres  coinpbments  à tous  nos  amis. 
Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois;  adieu,  mon 
cher  ami.  V. 

' ‘ Le  parlement  de  Nanci,  qui  était  le  treiziéme,  ne  fut  institué* 
qu’en  1775.  (Ctoii.) 

**  Lu  lettre  ccLXXvn.  (CLnr,.) 
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LETTRE  GCLXXXII. 

A M.  DE  FOHMONT. 


Ce  34  jiiillci. 

Ah  ! que  j'aime  votre  leçon  ! 

Ah  ! qu  il  est  doux  d'en  faire  usaf>c,. 

Pâmé  dans  les  bras  de  Manon , 

Ou  folâtrant  avec  un  page  ; * 

De  passer  les  jours  doucement 
A SC  contenter, «i  se  plaire, 

Plutôt  que  d'aller  hautement 
Choquer  les  erreurs  du  vulgaire! 

Je  n’irai  pas  plus  loin,  car  voilà,  mon  cher  ami , 
la  trentième  lettre  que  j’écris  aujourd’hui.  .Je  suis 
excédé  des  fati(;ues  d’un  voyage  et  de  celle  d’écrire, 
.le  sens  pourtant  que  mes  forces  reviennent  avec 
vous.  Votre  lettre  est  datée  d’un  mercredi  à Gan- 
tcleu  ; mais , comme  il  y a un  mois  que  je  mène  une 
vie  errante,  je  ne  siiis  si  ce  mercredi  était  en  juin 
ou  en  juillet.  Votre  ami,  dont  la  dernière  lettre 
est  du  37  juin,  ne  me  parle  point  de  la  brûlure  du 
ballot.  11  faut  apparemment  que  ce^rand  exemple 
de  justice  n’ait  été  fait  que  depuis  peu. 

« Parve,  Dcc  invidco,  sine  me,  liber,  ibis  in  ignem.  - 
Oviü.,  rm(.>  liv.  I,  eleg.  I. 

Toute  la  terre  me  perséeute.  Il  n’y  a pas  jusqu’au 
jietit  marquis,  c’est  le  petit  I,ézeau  que  je  veux 
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ilire,  qui  se  mêle  de  vouloir  que  j’aille  à la  messe, 
en  cas  que  je  vienne  passer  qiieltjue  temps  dans 
les  terres  de  ce  seigneur.  Mon  cher  Formont,  j’ai- 
merais mieux  entendre  vêpres  et  la  grand’iiiessc 
avec  vous,  que  d’entendre  seulement  un  évangile 
chez  lui.  Je  serais  charmé  de  pouvoir  aller  dans 
quelque  temps  à Cantelcu  ; mais  la  chose  me  parait 
hien  difficile.  Me  voici  bientôt  excommunié  dans 
toutes  les  paroisses,  et  brûlé  dans  tous  les  parle- 
ments. Cela  est  beau , j’en  conviens  ; mais  cette 
gloire  est  un  peu  embarrassante;  je  vous  avoue 
que, 

• Ncc  vixit  maté,  qui  natus  moriensque  fefellit.  » 

Hoa.,  lib.  I , ep.  xvn,  v.  lo. 

« £t  benè  qui  iatuit  benè  vixit.  > 

üvio.,  Trist.  III,  cl.  IV. 


Mais  que  voulez -vous  que  fasse  un  pauvre 
homme,  quand  on  débite  des  livres  sous  son  nom , 
qu’on  l’excommunie,  et  qu’on  le  brûle,  malgré 
qu’il  en  ait?  Adieu,  mon  cher  Formont;  je  vous 
aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 


Digili.-'.Trn  tî> 
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LETTRE  CCLXXXIII 

A MADAME  l,A  COMTESSE  DE  I.A  NECVUXE. 


De  Cirei. 

Je  suis  pénétré,  madame,  de  vos  bontés.  Ce 
pays-ci,  qui  n’était  d’abord  pour  moi  qu’un  asile, 
est  devenu,  {jrace  à vous,  un  séjour  délicieux,  que 
je  voudrais  habiter  toute  ma  vie.  Il  me  semble  que 
ma  patrie  doit  être  où  vous  habite*.  Poris  est  par- 
tout où  vous  êtes.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer une  hure  de  sanglier.  Ce  monsieur  vient 
d’être  assassiné  tout-à-l’heure,  pour  me  donner  oc- 
casion de  vous  faire  ma  cour.  Je  vous  fesais  cher- 
cher un  chevreuil;  mais  on  n’en  a point  trouvé. 
Ce  sanglier  était  destiné  à vous  donner  sa  luire,  .le 
vous  jure  que  je  fais  très  peu  de  cas  d'une  tête  de 
cochon  sauvage,  et  je  crois  bien  que  cela  ne  se 
mange  que  par  vanité ;<«nais  je  n’ai  rien  autre  chose 
à vous  offrir.  Si  j’avais  pris  une  alouette,  je  vous 
la  présenterais  de  même,  dans  la  confiance  d’un 
homme  qui  croit  (|ue  le  cœur  fait  tout. 
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LETTRE  CCLXXXIV. 

A MAD^VMF,  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

1734. 

Si  je  reviendrai  vous  faire  ma  cour,  madame! 
En  «loiitcz-vous?  Je  vais  demain  à Cirei  pour  des 
terrasses  cl  des  cheminées  ; et  de  Là  je  revolcrai  à la 
Neuville,  pour  jouir  de  la  société  la  plus  tlélicieusc 
et  la  plus  respectable  que  je  connaisse.  Il  faudrait 
être  bien  ennemi  de  soi-mème,  et  bien  baïr  la 
vertu,  pour  ne  pas  retourner  chez  vous. 

LETTRE  CCLXXXV. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Des  terrasses,  des  remises,  des  prilles,  de  lon- 
gues allées,  m’ont  arraché, *inadame,  au  plaisir  de 
vous  faire  ma  cour.  Je  m'étais  si  bien  accoutumé  à 
la  vie  cbarniante  que  je  menais  auprès  de  vous, 
que  je  crois  à présent  (juc  tout  me  manque.  .Te 
regretterais  un  commerce  aussi  délicieux  que  le 
vôtre,  au  milieu  de  tout  ce  qu’on  appelle  plaisirs 
à Paris;  ju{jez  de  ce  (juc  je  dois  faire  au  milieu 
des  maçons  et  entoui-é  de  plâtras!  Je  retrouverai 
sans  doute  demain  madame  de  Chauqibonin  chez 
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VOUS , très  habile  au  trictrac.  J’irai  assurcment 
dans  le  pays  des  vertus  et  des  (;raccs.  Je  crois  que 
ce  sera  aussi  celui  des  pêches.  Nous  n’en  avons 
point  à Circi  ; mais  je  m’iniajjinc  qu’elles  sont 
mûres  ch«!  vous;  votre  terre  doit  être  une  terre 
bénite. 


LETTRE  CCLXXXVI. 

A MADAME  I.A  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

En  vous  remerciant  de  VOS  pêches,  madame;  il 
me  semble  que  tous  mes  jours  sont  marqués  par 
vos  bontés.  Ils  le  seront  assurément  par  mon  atta- 
chement et  par  ma  reconnaissance.  Je  rends  {jraces 
à la  fortune,  et  à ce  que  les  hommes  appellent 
malheur,  qui  m'a  conduit  dans  ce  pays-ci.  L’in- 
justice de  quelques  hommes,  et  l’éloignement  de 
Paris,  ne  sont  point  des  malheurs  réels.  Mais  c’est 
un  bonheur  véritable  de  trouver  une  femme  com- 
me VOUS,  dont  le  cœur  est  si  respectable  et  la  so- 
ciété si  délicieuse.  Heureux  ceux  qui  vous  connais- 
sent! 


LETTRE  CCLXXXVII. 

A MADAME  DE  CUAMPDONIN. 


Ne  soyez  donc  plus  malade,  madame;  ne  soyez 
point  grosse,  et  daignez  me  tenir  compte  de  l’el- 


ÿ4  COnilKSTONDANCK. 

ti)rt  que  je  fais,  en  n'uHant  pas  sitôt  vous  voir. 
Voyez  comme  je  préfère  à mon  plaisir  des  enga- 
(jements  qui  me  sont  devenus  des  devoirs!  J’at- 
tends ici  tous  les  jours  des  ouvriers.  Je  suis  moi- 
même  le  pi({ueur  de  ceux  qui  travaillent.  J’écris 
leurs  noms  chaque  jour,  dans  un  grand  livre  de 
comptes;  jusqu’à  ce  que  j’aie  quelqu’un  qui  me 
soulage,  je  ne  peux  quitter.  Plaignez-moi  d’avoir 
entrepris  un  ouvrage  qui  m’arrache  au  plaisir, 
de  vous  faire  ma  cour.  Vous  êtes  très  bien  avec 
madame  du  Châtelet;  mais  vous  y serez  encore 
mieux,  quand  elle  viendra  dans  son  château.  Vous 
savez  bien  que  plus  on  vous  voit,  plus  on  vous 
aime.  C’est  une  vérité  que  vous  m’avez  fait  con- 
naître par  mon  expérience.  Permettez-moi  de  vous 
prier  d’entretenir  la  bonne  volonté  qu’on  a pour 
moi  à la  Neuville.  A l’égard  de  celle  de  ma  femme  *, 
je  m’en  remets  à la  providence , et  à ma  patience 
de  cocu. 

LETTRE  CCLXXXVIll. 

A .MADAME  LA  COMTtSSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Je  vous  envoie,  madame,  cette  E pitre  sur  la  Ca- 
lomnie, qui  ne  mérite  votre  attention  <|ue  par  la 
pci-sonne  à qui  elle  est  adressée. 

' * (krttc  plaisanterie  est  ré|K’t«c  à la  Hn  de  U lettre  t|ui  nuit  celle*«'i. 

(Cum;.) 
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Dai(^cz  donc  parcourir,  de  vos  yeux  pleins  d'attraits, 

Ces  vers  contre  \a  calomnie; 

Ce  monstre  daugereux  ne  vous  blessa  jamais; 

Vous  êtes  cependant  sa  plus  grande  ennemie. 

Votre  esprit  sage  et  mesuré. 

Non  moins  indulgent  qu’éclairé. 

Plaint  nos  travers,  au  lieu  d'en  rire, 

Excuse , quand  il  peut  médire  ; 

Et  des  vices  de  l'univers 

Votre  vertu,  mieux  que  mes  vers,  ; 

Fait  à tout  moment  la  satire. 

Je  joins  à mon  obéissance  une  petite  œuvre  tic 
surérogation,  la  Mule  du  pape'.  C’est  une  satire 
que  J’ai  retrouvée  dans  mes  paperasses.  Vous  me 
pardonnera  bien  de  m’être  un  peu  émancipé  sur 
le  Saint-Père.  J’ai  l’honneur  d’être  réuni  avec  les 
jansénistes  par  une  honnête  aversion  pour  la  cour 
de  Rome;  mais  je  vous  suis  bien  plus  attaché  que 
je  ne  hais  le  pape,  et  j’aime  mille  lois  mieux  chan- 
ter vos  louanges  que  de  me  moquer  de  La  cour  ro- 
maine. Que  ma  femme  me  fasse  souvent  cocu;  que 
madame  deChampbonin,  votre  bonne  amie,  n’ait 
point  d’indigestion , je  serai  toujours  très  heureux. 

* * 1/un  des  cuntes  en  vers  de  Voltaire.  (Clim;.) 


<;olln^:spo^’nANCK. 


ir, 


lÆTTRE  CCLXXXIX. 

A M.  LK  COMTE  d’aRGENTAL. 


Stpttmbrf. 

J’avais , ô adorable  ami  ! entièrement  abandonne 
mon  héros  à mâchoire  d’âne,  sur  le  peu  de  cas  que 
vous  faites  de  cet  Hercule  grossier,  et  du  bizarre 
poème'  qui  porte  son  nom.  Mais  Rameau  crie, 
Ramenu  dit  que  je  lui  coupe  la  gorge,  que  je  le 
traite  en  Philistin  ; que  si  l’abbé  Pcllegrin  avait  fait 
un  Samsoii  pour  lui,  il  n’en  démordrait  pas;  il 
veut  qu’on  le  joue;  il  me  demande  un  prologue. 
Vous  me  paraissez  vous-même  un  peu  raccom- 
modé avec  mon  samsonet.  Allons  donc,  je  vais 
faire  le  petit  Pelle{jrin,  et  mettre  l’Éteruel  sur  le 
théâtre  de  l’Opéra,  et  nous  aurons  de  beaux  psau- 
mes pour  ariettes.  On  m’a  condamné  comme  fort 
mauvais  chrétien  cet  été;  je  vais  être  un  dévot 
léseur  d’ojjéra  cet  hiver;  mais  j’ai  bien  peur  que 
ce  ne  soit  une  pénitence  publique.  Excommunié, 
brûlé,  et  sifflé,  n’en  est-ce  point  trop  pour  une  an- 
née? J’ai  envie  de  faire  de  cela  un  petit  prologue, 
.le  voudrais  bien  chanter,  en  un  fade  prologue, 

* * Sans  doute  la  traQi-comédie,  en  cin<{  actes  et  eu  vers  français, 
ijue  Iloma(;néKi  donna,  le  a8  février  1730,  sous  le  litre  de  Samson , 
à la  Comédie  italienne.  (Cux>.) 
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nos  craars  à quant'  sous  par  jour,  et  la  bataille  de 
Pamie,  et  ectte  tbrmidable  place  de  Philisbourj;; 
mais  cette  cacade  de  Dant/ick  ' retient  mon  en- 
thousiasme. 11  me  semble  ejue  je  ferais  un  beau 
prologue  à Pétersbourg.  La  czarine* **  n’est  point 
dévote,  et  elle  donne  des  royaumes.  Nous  ferions 
un  be;iu  chœur  du  quatrain  de  La  Condaminc. 

Voici  une  petite  épître^  que  je  vous  supplie  de 
rendre  à madame  de  Ik)lin(;brocke.  (3n  dit  qu'elbr 
a engagé  Matignon  le  sournois  à parler  au  garde 
des  seeaux.  Ce  garde  des  sceaux  donne  eau  bénite 
de  cour;  un  excommunié  en  a toujours  besoin. 
Mais,  s’il  vous  plaît,  quel  si  grand  mal  trouverie/.- 
vous  si  on  allait  dans  un  faubourg  passer  huit 
jours  sans  paraître?  on  y souperait  avec  vous,  on 
serait  caché  comme  un  trésor,  et  on  décamperait 
de  son  trou  à la  première  alarme.  On  a des  af- 
faires après  tout;  il  faut  y mettre  ordre,  et  ne  pas 
s’exposer  à voir  tout  d’un  coup  sa  petite  fortune  au 
diable.  Mais  cela  n’est  rien;  le  cœur  me  conduit, 
et  mon  cœur  n’entend  point  raison.  Écrivez-moi, 
de  grâce,  vos  petites  réflexions  sur  ce.  Avez-vous 
eu  la  l)onté  de  dire  quelque  chose  pour  moi  au 


* * Voyez  le  chap.  iv  tlu  Siècle  de  Louis  À'f',  et  Vèpîti'e  XL. 

(Ctocî.) 

**  Anne  Iwanowna,  impemlricc  en  i"3o,  moiie  le  28  oct<il>tc 
1740.  (Cloiî.) 

* * Klle  nous  est  incunnue.  (Cum;.) 
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jK)rtcur'  de  draixiaux?  Avez-vous  dit  à M.  Pom 
de  Voile  combien  je  lui  suis  atUielié?  Voyez-vous 
«|uelquefois  inadainc  du  Châtelet?  Écrivez-moi, 
mou  cher  ami;  je  suis  cjiehanté  de  vos  bontés; 
niais  ne  mettez  mon  nom  ni  sur  ni  dans  votre  lei- 
tre.  Votre  écriture  ressemble , comme  deux  fjouttes 
d’eau , à celle  d’un  homme  qui  m’écrit  quelquefois. 
Signez  un  D ou  un  F.  Adieu  ; je  vous  aime  comme 
on  aime  sa  maîtresse. 

LETTRE  CCXC. 

A MADiVME  DE  CIIAMPBONIN. 


Ciiei. 

Vos  laines  sont  arrivées  et  je  vous  les  envoii-, 
madame.  Nous  travaillons  tous  lieux;  vous  êtes  ta- 
pissière et  je  suis  mayoïi.  (.jue  ne  juiis-je  travailler 
avec  vous!  Il  est  bien  mal  à moi  de  rester  ici  et  île 
résister  au  plaisir  de  vous  faire  ma  cour.  C’est  une 
vertu  qui  coûte  bien  cher  à mon  cœur;  mais  il  n’y 
a de  vertu  qu’à  se  vaincre. 

Autrefois,  pour  payer  le  zèle 
De  Baucis  et  <le  iMiilémon , 

On  disait  que  de  leur  maison 


' * San<>  doute  le  fils  du  luai'éclial  de  Coi^pii.  Il  fui  envoyé  ati  roi 
l/>uis  XV,  avec  des  drapeaux  pris  à l'eniieiiii,  lurs  de  la  italaille  de 
l'arme,  du  39  juin  1734»  (Cwm;.) 
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Jnpitcr  fit  une  chapelle. 

Si  j’avais  son  pouvoir  divin , 

Je  n’imiterais  pas  scs  au^rustcs  sottises. 

Je  démolirais  vinjjt  églises. 

Pour  vous  bâtir  un  Chanipbonin  *. 

En  vous  remerciant  de  vos  inagniHqiics  poires 
de  beurré,  et  de  toutes  les  poulardes  que  nous 
mangeons.  Mais  tout  cela  ne  vautlra  rien,  si  l’on 
Il  a pas  le  plaisir  de  les  manger  avec  vous. 

LETTRE  CCXCl. 

A M.  LF.  DDC  DE  RICnELIEU’. 


A Cirei,  ce  3o  septembre. 

Vous  attendez  apparemment,  messieurs  du 
Rhin , que  1 Italie  soit  nettoyée  d’Allemands,  pour 

Le  Champboniii  est  aux  portes  de  Vassi , sur  la  route  de  Cirei, 
par  Doulevant,  Hautc-Mamc^.  M.idamc  de  Champbonin  av.iit  pré- 
venu Voltaire  que  des  prêtres  écrivaient  contre  lui  k la  cour.  (Cloo.) 

Louis-François  Armand  Vignerod  du  Plessis  de  Rirhelicu,  né 
le  i3  mars  1G96,  reçu  à l’Académie  française  le  ta  décembre  içao, 
plus  de  vingtudnq  aus  avant  l’auteur  de  la  Henriade;  crée  maréchal 
de  France  le  11  octobre  1748,  mort  le  8 auguste  1788.  Avant  de 
devenir  la  dulcinee  de  Voltaire,  la  belle  Émilie  avait  été  rune  de 
celles  du  due  de  Riebebeu , qui  ne  lui  a|iprit  pas  à être  fiticle  eu 
amour.  Ce  grand  seigneur,  hautain  et  moqueur,  aimait  Voltaire  au- 
tant qu’il  pouvait  aimer,  mais  il  ne  l’éparguait  guère  plus  que  les 
autres  dans  ses  railleries,  comme  cela  n^sulte  <Ie  la  lettre  <bt  |5  ne- 
lobre  1776  à lui  adics,sée  en  cette  Comspondauce. 

A propos  du  due  de  Richelieu  (mort  le  17  mai  l8aa),  petit-tiU  du 


COllHKSl’ONDAÎiCK. 
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que  vous  fassiez  enfin  quelque  beau  mouvement 
de  ({uerre,  ou  peut-<:tre  pour  que  vous  publiiez  la 
paix,  à la  tête  de  vos  arnu'cs.  Le  pacifique  philo- 
sophe dont  vous  vous  mo<]ue/,  est  cependant  entre 
scs  montagnes,  fes’ant  pénitence  comme  don  Qui- 
chotte, et  attendant  sa  Dulcinée.  J’ai  appris,  dans 
ma  solitude,  ({ue  madame  de  Kichelieu  devient 
tous  les  jours  une  grande  philosophe,  et  quelle  a 
berne  et  confondu  publiquement  un  ignorant  pixi- 
dicateiir  de  jésuite  qui  s’est  avisé  de  disputer  contre 
elle  'Sur  l’attraction  et  sur  le  vide.  ’Vous  allez,  de 
votre  côté,  devenir  un  grand  astronome,  quand 
vous  aurez  le  gnomon  universel  que  ’Varinge  a 
promis  de  faire  pour  la  somme  35o  livres.  Vous 
pouvez  écrire  à votre  savante  épouse  de  presser  le- 
dit Varinge,  qui  doit  travailler  à cet  ouvrage  in- 
cessamment, et  le  livrer  au  mois  d octobre.  Croyez, 
monsieur  le  duc,  que  mon  respect  pour  la  phy- 
sique et  jH)ur  l’astronomie  ne  m ôte  rien  de  mon 
goût  pour  Ihistoire.  Je  trouve  que  vous  faites  à 
merveille  de  l'aimer.  11  me  semble  que  c’est  une 
science  nécessaire  pour  les  seigneurs  de  votre  sorte, 
et  qu’elle  est  bien  plus  de  ressource  dans  la  société, 
plus  amusante  et  bien  moins  fatigante  que  toutes 
les  sciences  abstraites.  Il  y a dans  1 histoire,  coiniiie 

mar<H;Ii.ll  et  Uc  maJeiiini,srlle  .le  Guise,  l'abl..;  «le  Montg.aillaril  a .lit  ; 
Cétait  te  dernier  mûte  de  ta  famltte  t'ignerod  du  tUessis-ZiieltetieUt 

si  falateà  ta  France.  (Ou»'..) 
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dans  la  physique,  certains  faits  {jéncraux  très 
certains;  et  pour  les  petits  détails,  les  motifs  se- 
crets, etc.,  ils  sont  aussi  difficiles  à deviner  que  les 
ressorts  cachés  de  la  nature.  Ainsi,  il  y a par-tout 
éfjaleiuentd’inccrtitudcct  de  clarté.  D’ailleurs  ceux 
qui,  coniine  vous,  aiment  les  anecdotes  en  histoire, 
sont  assez  comme  ceux  <jui  aiment  les  expériences 
particulières  en  physique.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  de 
mieux  à vous  dire  en  faveur  de  l’histoire  que  vous 
aimez,  et  que  madame  du  Châtelet  méprise  un 
peu  trop.  Elle  traite  Tacite  comme  une  bé{jueule 
qui  dit  des  nouvelles  de  sou  quartier.  Ne  viendrez- 
vous  pas  disputer  un  peu  contre  elle,  quelque  jour, 
à Girei?  Je  vais  vite  vous  faire  bâtir  un  apparte- 
ment. Je  crois  que  vous  revendrez  des  bords  du 
Rhin, 


(;D  peu  las  de  votre  campagne. 

Très  affamé  de  jeunes.... 

Et  pour  des...  fermes  et  ronds 
Oubliant  toute  rAlIcmagnc. 

Vous  m'avouerez  pour  le  certain 
Que  votre  bonté  passagère 
Se  saisira  de  la  première 
Honnête  bégueule,  on  catiii , 

Sage  ou  folle,  facile  ou  Bère, 

Qui  vous  tombera  sous  la  main. 

Mats,  s'il  vous  peut  rester  cncoïc 
Qiieh|ue  pitié  pourleproeliain, 

Épargnez, dans  votre  chemin, 

La  beauté  que  mon  cœur  adore. 

() 


«:ORRRSPO:«nAMCE.  T.  II. 
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LETTRE  CCXCII. 

A M.  DE  MAÜPERTUIS, 

A B41.E. 


Cirei,  octohn*. 

Que  tous  les  toiirbillonnicrs  s’en  iiillent,  s’ils 
veulent,  à Bâle,  niais  que  le  sieur  Isaac  ' revienne 
àPiiris,et,  sur-tout,  qu’il  déerive  une  li[;ne  courbe 
en  passant  par  Cirei. 

.l’ai  reçu,  monsieur,  l’inutile  lettre  de  Tbieriol’  ; 
une  autre  conduite  eût  mieux  valu  que  sa  lettre; 
mais  je  jiardonnc  aux  faibles,  et  ne  suis  inflexible 
que  pour  les  mécli^Us.  Horace  met  parmi  les  ver- 
tus nécessaires,  ùjiinmeiv  omicis;  je  crois  avoir  cette 
vertu-là;  et,  ipiaud  je  n’y  serais  pas  disposé,  vous 
y aurira  tourné  mon  cœur.  Les  liommes  d’aillenrs 
.sont,  en  j;énéral,  si  fourbes,  si  envieux,  .si  cruels, 
que,  (juand  on  en  trouve  un  qui  n’a  <fue  de  la  fai- 
blesse, on  est  trop  heureux.  La  plus  belle  aine  du 
monde  passe  la  vie  à vous  é'crire  en  aljjébre;  et 
moi,  je  vous  dis  en  prose  que  je  serai  toute  ma  vie 
votre  admirateur,  votre  ami. 

'*  Ailu.><itiii  flatteusn,  pour  Mau|iortui;(,  au  prénom  <le  Nttwtnn. 

(CLtKÎ.) 

**  Voyci  la  lettre  cexxvii,  ilu  5 au(ju«le  1733,  à Thieriol,  avec 
lequel  il' paraît  (juo  Voltaire  n’nvait  pa<«  corri'^pontlu,  depuis  cette 
iqioque.  (Cuk;.) 
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I.FTTHK  CCXCIII. 

A M.  DF.  FORMOXT. 

I)c|)iiU  que  nous  Ile  nous  souinies  écrit,  mon 
cher  Forinoiii,  j'aurais  eu  le  temps  de  Faire  une 
trajjédic  et  un  jMiëme  épique;  aussi  ai-je  fait,  au 
moins  en  partie;  et  qnehpie  jour  vous  entendrez 
jiarler  de  tout  cela  Mais  (|uc  fait  à présent  votre 
musc  aimable  et  jiaresscusc?  Ltes-vous  à Honen  ou 
à Canlclcu?  On  dit  (|uc  notre  ami  Cideville  est  à 
Paris;  mandez-moi  donc  l’endroit  où  il  demeure, 
afin  que  je  lui  écrive.  list-il  [Kissible  f|ue  je  ne  me 
ti-ouvc  pointa  Paris,  |Kmdant  le  seul  voya(;equ'il  y a 
tint  ! Que  sont  devenus  nosanciens  projets  de  philo- 
sopher un  jour  ensemble,  dans  cette  grande  ville  si 
peu  philosophe?  Quand  est-cedonc  que  nous  |K»ur- 
rons  dirccn.scmble,  avec  liberté,  qu'il  n’est  pas  sùr 
que  la  matière  .soit  lu-cessairemcnt  privée  de  |)eu- 
sée,  ipi'il  n’y  a pas  d’apparence  que  la  Inniière, 
|K)ur  éclairer  la  terre,  ait  été  faite  avant  le  .soleil , 
et  autres  hardiesses  semblables,  pour  lesquelles 
certains  fous  se  sont  fait  brûler  autrefois  par  cer- 
tains sols? 

Faites-moi  l’amitié,  je  vous  prie,  de  me  mander 


fi. 


* ' 11  ilr  la  Pucelle  tl’/Z/zire.  (Ci.oi;.) 
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ce  qu’est  ilcvciui  .lore  Sa  f'aiiiillc  csN'lle  encore  à 
Rouen?  Ce  misérable  .Tore  en  a usé  bien  iiuli[jne- 
nient  avec  moi , et  bien  impnuleninicnt  avec  lui- 
même.  Ccpcmlant  je  crois  que  je  serai  à portw  in- 
cessamment de  lui  rendre  senice,  et  je  le  ferai  avec 
zèle,  quelques  sujets  (juc  j’aie  de  me  plaindre  île 
lui. 

.Te  suis  bien  étonné  de  n’avoir  rc<;u  aucune  let- 
tre deM.  Linant,  depuis  qu’il  a quitté  le  [>etit  er- 
mitage dont  rcrmitc  était  proscrit.  Il  me  semble 
que  c’est  pousser  la  paresse  bien  loin,  que  de  ne 
pas  daigner,  en  trois  mois,  écrire  un  mot  à quel- 
qu’un à qui  il  devait  un  peu  de  souvenir.  Mais  je 
lui  pardonne,  si  jamais  il  fait  quelque  bon  ouvrage, 
licrivez-moi , mon  cher  Formont;  ne  soyez  pas  si 
paixîsscux  (jue  le  gros  Linant.  Mandez-nioi  où  est 
notre  cher  Cidcvillc  ; adressez  votre  lettre  sous  le 
couvert  de  Demoulin,  à Paris,  vis-à-vis  Saint-Ger- 
vais.  Adieu  ; vous  savez  (^uc  je  vous  suis  attaché 
p>ur  toute  ma  vie. 

* * Claudp-François  Jore  fut  rirstitud  de  sa  maîtri.sp,  en  septem- 
bre 1734.  Voyez  U lettre  que  Voltaire  lui  écrivit,  le  a4  mars  1736, 
et  l’article  que  M.  Bciichot  a inséré  dans  la  Biographie  univenelie, 
sur  Cf  personna{;c  qui  vivait  encore  eu  1773,  et  qui,  jusqu’à  sa 
mort,  reçut  une  pen.sion  de  Voltaire.  (Clckj.) 
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LETTRE  CCXCIV. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

Daiii  un  cabaret  hollandais , sur  le  chemin  de  Bruxelles , 
le  4 novembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  voilà  horrible- 
ment (le  bruit  jwmr  une  omelette.  On  ne  peut  être 
ni  moins  coupable  ni  plus  vexé.  Je  n’ai  pas  uian- 
<jué  une  poste.  Ce  n’est  pas  ma  faute  si  clics  s<jnt 
très  infidèles  dans  les  chemins  de  traverse  de  l’Al- 
lemapne;  et,  puisqu'on  envoya  en  Touraine  um; 
de  vos  lettres,  adressée  en  Hollande,  on  peut  avoir 
fiiit  de  plus  grandes  méprises  dans  la  Fi-anconic  et 
dans  la  Wcstphalie.  J'ai  été  un  mois  entier  sans 
recevoir  des  nouvelles  de  votre  amie*;  mais  j’ai  été 
affligé  sans  colère,  sans  croire  être  trahi , sans  met- 
tre tonte  rAllemagne  en  mouvement.  Je  vous  avoue 
([lie  je  suis  très  fâché  des  démarches  ([u’on  a faites. 
Elles  ont  fait  plus  de  tort  que  vous  ne  jienscA; 
mais  il  n’y  a point  de  fautes  ([ui  ne  soient  bien  chè- 
res, ([uaiid  le  cœur  les  fait  commettre.  J’ai  les  mê- 
mes raisons  pour  pardonner  ([u’on  a eues  de  se 
mal  conduire.  Vous  auriez  grand  tort,  mon  cher 
ange,  dem’avoir  condainnésaus  m’entendre.  Etquel 


Mndnme  du  Châtelet. 
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besoin  iiiêiiie  :ivicz-vous  de  ma  justification?  votre 
coeur  lie  devait-il  pas  deviner  le  mien?  et  n’cst-cc 
|)as  au  niaitreà  rcjiondre  du  discijde?  .le  me  llatle 
que  vous  me  reverre/,  bientôt  à rond)re  <le  vos  ai- 
les, que  vous  me  rendrez  plus  de  justice,  et  que 
vous  ap|)rendrez  à votre  amie  à ne  jxiint  obscurcir 
par  des  orajjes  un  ciel  aussi  serein  cpte  le  nôtre. 
Mille  tendres  res|KxUs  à tous  les  aiifjcs. 

O 6 novcixibrc. 

J'arrive  à Bruxelles,  où  je  jouis  du  bonheur  de 
voir  votre  amie  en  bien  meilleure  santé  (|uc  moi; 
je  me  croirai  parl’aitcmeiU  beureux  , quand,  l'un 
et  l'autre,  nous  aurons  la  con.solation  de  vous  em- 
bras.ser. 

Je  sens  ma  joie  toute  troublt«  par  la  maladie  de 
madame d’Argental.  J'ai  reçu  ici  une  ancienne  let- 
tre de  monsieur  le  commandeur  dcSolar  Je  vais 
lui  répondre.  Je  me  flatte  (pie  1 un  de  mes  deux 
an{jes  l’a-ssurera  bien  (.ju’il  n’t^t  pas  fait  pour  être 
oublié.  Tous  ces  ministres  de  Sardaijpie  sont  aima- 
bles; j’en  ai  vu  dont  je  suis  presque  aussi  content 
(pie  de  M.  de  Solar.  Adieu,  couple  cbarmant  ; 
adieu,  divinités  de  la  société  et  de  mon  cœur. 

'*  Noinmt’  (IahiS  U loUic  du  a si'pti'mhrr  174^9  ^ niAÜAnit'  <li> 
SoUr,  sa  frmrnp.  (Cloo.  ) 
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LiyiTRli  ccxcv. 

A M.  DE  CIUEVILLE, 

Auprès  de  Druxelles,  ce  5 novrmbi(>. 

Je  suis  trop  niuhulc,  mou  très  cluu’  ami,  pour 
ré|xiiulre  une  staile  rime  à vos  vci’s  charmants; 
mais  J'ai  du  moins  assez  de  force  pour  vous  su |>- 
jdier,  au  nom  de  la  tendre  amitié  que  vous  avez 
pour  moi , de  ne  point  prendre  d’autre  maison  que 
la  mienne,  et  de  vouloir  bien  loger  dans  mon  aj>- 
partemeut.  Demouliu  et  sa  femme  vous  marqiie- 
nuit  jiar  leurs  soins  avec  quel  zèle  je  voudrais  vous 
y recevoir  nK)i-même.  Je  ne  pourrai  vraisemblable- 
ment être  à Paris  <(u’à  Noid.  Mais  vous,  mon  cher 
ami,  |X)ur  combien  de  temps  y êtes-vous?  Piiis-jc 
me  Hatter  de  vous  y retrouver  encore?  V'ous  me 
parlez,  en  très  jolis  vers,  tic  mes  prétendus  voya- 
ges, et  vous  ne  me  dites  rien  de  vous!  Poun|uoi 
donc  faites-vous  plus  de  cas  de  mon  esprit  tpie  de 
mon  cu'ur? 

Ami,  Qc  me  conseillez  pas 
De  parcourir  ces  beaux  climats  ' 

' * Ij’autiHir  de  la  Mule  du  pape  cl  <!o  Mahomet  eut  envie,  eu 
iy5o,  de  faire  un  pèlerinap,e  en  Italie,  mais  il  ne  put  jamais  salis- 
fairt;  ce  désir  tpi’i!  conserva  iong-temps.  Voyez  la  lettre  du  1 4 au- 
guste i^5o  à madame  Denis.  (CuHi.) 
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Que  jadis  liouora  Vir^'ile. 

Maotouc  est  aujourd’hui  l'asile 
Des  Allemands  et  des  combats; 

Mais  fiit-cKc  toujours  tranquille, 

Je  ne  connais  d’autre  séjour 
Que  les  lieux  où  rè{pic  l'Amour, 

Kt  ceux  qii'liabite  Cidcville. 

Je  vous  embrasse  teiulrcmcnt;  si  vous  m'aime/., 
lü|;ez  chez  moi. 

Adieu;  quand  viendra  donc  le  temps  où  je  vous 
accablerai,  tout  le  jour,  de  prose  et  de  vers!  Ne  sa- 
chant pas  votre  adresse , j’ai  prié  M.  d’ Argentai  de 
vous  rendre  ce  ebitt'on.  Ce  d’Argental  est  bien  di- 
gne de  vous.  Je  lui  eiivtâe  Sarnson  pour  vous  être 
montre , en  attendant  mieux. 

LETTRE  CCXCVI. 


A M.  LE  COMTE  d’aRGEST.U.. 


Novembre. 

J'ai  mené  une  vie  un  jieu  errante,  mon  adora- 
ble ami,  depuis  pW'S  d’un  mois;  voilà  ce  qui  m'a 
empêche  de  vous  écrire.  Je  crois  que  je  touche  en- 
fin à la  paix  que  vos  négociations  et  vos  bontés 
m’ont  procurée.  Voilà  madame  de  Richelieu  qui  va 
enfin  être  piTiscntœ.  Elle  ne  quittera  point  votre 
garde  des  sceaux  qu’elle  n’ait  obtenu  la  paix,  et 
j’espère  qu’enfin  cette  infâme  itersécution , |)our 
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un  livre  innocent,  cessera.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  qu’il  l'auclra  que  je  sois  bien  philosophe, 
jK)ur  oublier  la  manière  iiulijine  dont  j’ai  été  traité 
dans  ma  patrie'.  11  n’y  a que  des  amis  tels  (pie  vous, 
et  tels  ([UC  ccu.v  qui  m’ont  si  bien  servi , qui  puis- 
sent me  faire  rester  en  France.  Voulez-vous,  si  je 
ne  reviens  pas  si  tôt,  que  je  vous  envoie  certaine 
tra([édic  fort  sinjjulièrc*,  que  j’ai  achevée  dans  ma 
solitude?  C’est  une  pièce  fort  chrétienne,  ([ui 
pourra  me  réconcilier  avec  quelques  dévots  ; j’en 
serai  charmé,  [xiurvu  ({u’elle  ne  me  brouille  jias 
avec  le  parterre.  C’tsst  un  inonde  tout  nouveau, ce 
sont  des  mœurs  toutes  neuves.  Je  suis  persuadé 
([u’elle  réussirait  fort  à Panama  et  à Fernanibouc. 
Dieu  veuille  ([u’elle  ne  s(ût  pas  sittlée  à Paris  ! .l’a- 
vais commencé  cet  ouvrajje  l’année  passée , avant 
de  donner  Adélnidc;  et  j’en  avais  même  lu  la  pro 
mière  scène  au  jeune  Cré'billon  et  à Dufresne.  .le 
suis  assez  sûr  du  secret  de  Dufrt^ne;  mais  je  doute 
fort  de  Crébillon.  En  tout  cas,  je  lui  ferai  deman- 
der le  s(x:ret,  sauf  à lui  à le  fjarder,  s’il  veut.  Vous 
pourriez  toujours  faire  donner  la  pièce  à Dufresne, 
sans  (|ue  Crébillon  ni  personne  en  sût  rien.  Le  pis 
(|ui  pourrait  arriver  serait  efètre  reconnu,  après  la 


' * Cependant  Voltaire,  à cette  époque,  refuw  des  offres  brillantes 
(|ui  lui  furent  faites  par  la  cour  de  tlussie.  Il  préféra  Cirei  à Saint- 
Pétersboiir^j.  (Cloo.) 

“■  AUirt. 
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preiiiirre  reim’-sciUaliDU  ; mais  nous  aiirinns  lou- 
joiirs  |iivveini  l(;s  cabales.  T-es  exaiiiinateurs  iic  sa- 
cbaiit  ]>as  <|iie  I’oun  ni{;e  est  île  moi , le  jiif;eraieiit 
avee  moins  (le  rijijiiciir,  et  passei'aieiil  une  iuliiiitt- 
lie  elio.ses  (|ue  mon  nom  seul  leur  rendrait  suspec- 
tes. Kst-il  vrai  ((iieM.  l’alln  a |>assé  de  rinteiidaiicc 
de  Moulins  à celle  de  Ik-sançon?  l*eut-i:tre  esl-cc 
une  Fausse  nouvelle';  mais  un  jiauvre  reclus  comme 
moi  peut-il  eu  avoird  autres?  list-il  vrai  i[u'on  parle 
de  jiaix?  Mande/.-nioi , je  vous  prie,  ccipi’on  en  dit. 
Il  ii'y  a jvoint  de  particulier  ipii  ne  doive  .s’y  inté- 
resser, en  (pialité  d'âne  à (jLii  on  Fait  jiorter  double 
cbarj;e,  jicndant  la  {{lierre. 

Adieu  ; je  vous  aime  comme  vous  méritcv,  d'êtit; 
aimé. 

LETTRE  CCXCVII. 


M.ID.IMK  UK  CH.IMPBOSIN. 


Circi. 

Madame  du  (Châtelet  est  ici,  de  retour  de  Paris 
d'bieran  soir.  Elle  est  venue  dans  le  moment  que 
je  recevais  une  lettre  d elle,  par  bupiclle  elle  me 
mandait  (pi’elle  ne  viendrait  pas  .si  tijt.  Elle  est  en- 

‘ * \^i  iioiivpHp  Plail  fuusitp.  M.  Pallii,  à <jui  b It-Urp  ilu  9 fi^Tipr 
1^36  i*sl  iuLrtrS'iép,  fui  iionimt^-  à riiur-ndann*  i!e  Lyon,  apres  celle 
lie  Muulins,  niais  en  1738«  (Cl.of;.) 
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touroc  cIc  deux  cents  ballots,  *[iii  ont  dcbanjné  ici, 
le  nicinc  jour  quelle.  On  a des  lits  sans  rideaux, 
des  ehainbres  sans  lenêtres,  des  cabinets  de  la 
Cliine  et  point  de  t’auteuils,  des  ])baétons  char- 
mants et  point  de  chevaux  ipii  puisscntlcs  mener. 

Madame  du  Châtelet,  au  milieu  île  ce  désordre, 
rit,  et  est  charinantc.  Clle  est  arrivée  dans  une 
espèce  de  tombereau  à deux,  secouée  et  meurtrie, 
sans  avoir  dormi,  mais  se  portant  fort  bien.  Elle 
me  charge  de  vous  faire  mille  compliments  de  sa 
part.  Kous  fesons  rapièceter  de  vieilles  tapisseries. 
Nous  cherchons  des  rideaux , nous  fesons  taire  des 
portes,  le  tout  pour  vous  recevoir.  .Te  vous  jure, 
raillerie  à part , que  vous  y serez  très  commotlé- 
nient.  Adieu  , madame;  je  vous  suis  tendrement 
et  respectueusement  attaché  pour  la  vie. 

lÆTTRE  CCXCVIll. 

A MAD.V.ME  I.A  COMTES.SE  DE  LA  .NEUVILLE. 

Eh  bien!  madame,  il  me  .semble  qu’il  y a un 
siècle  que  je  ne  vous  ai  vue.  Mailamc  du  Châtelet 
compLait  bien  .aller  vous  voir  dès  qu’elle  serait  di!- 
baripiée  à Cirei;  mais  elle  est  devenue  architecte 
et  jardinière.  Elle  fait  mettre  des  fenêtres  oii  j’a- 
vais mis  des  portes  ; elle  change  les  escaliers  eu 
cheminées , et  les  cheminées  en  escaliers  ; elle  fait 
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pliintor  des  tilleuls  où  j’aviûs  proposé  des  ormes; 
et,  si  j’aviiis  planté  un  potager,  elle  en  ferait  un 
parterre.  De  plus,  elle  fait  l’ouvrage  des  fées  dans 
sa  maison.  Elle  change  des  guenilles  en  tapisseries; 
elle  trouve  le  secret  de  meubler  Cii-ei  avec  rien, 
(’cs  occupations  la  retiennent  encore  pour  <[uel- 
(jues  jours,  .le  me  flatte  que  j’aurai  l'honneur  de 
lui  .servir  hientôt  d’écuyer  jus(ju’.à  La  Neuville, 
après  avoir  été  ici  son  gartjon  jardinier.  Elle  me 
charge  de  vous  assurer,  et  madame  de  Champho- 
niu  , de  l’envie  extrême  qu’elle  a de  vous  revoir. 
Ne  doutez  pas  non  plus  de  mon  iinpatienee. 

lÆTTlŒ  CCXCIX. 


A MADAME  DE  CH.AMPBOMX. 


Circi. 

Mon  aimable  Chamj'ænoise,  ptturquoi  tout  ce 
«jui  est  à Circi  n’est-il  pas  à La  Neuville  ou  chez 
vous?  ou  jtourquoi  tout  chez  vous  et  La  Neuville 
n’est-il  pas  .à  Circi?  Faut-il  que  la  inalheureuse  né- 
cessité d'avoir  des  rideaux  de  lit  et  des  vitres  sé- 
jtare  des  personnes  si  aimables?  11  me  semble  que 
le  plaisir  de  vivre  avec  madame  du  Châtelet  redou- 
blerait, en  le  partageant  avec  vf»us.  On  ne  regrette 
personne  avec  elle,  et  on  n’a  besoin  d’aucune  autre 
s<x:iété,  <|unnd  on  jouit  de  la  vôtre;  mais  réunir 
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tout  cela  ensemble,  ce  serait  une  vie  eharmante. 
Elle  compte  bien  passer  son  temps  avec  vous  et 
avec  madame  de  FiU  Neuville;  car  il  n’est  pas  per- 
mis (jue  trois  personnes  de  si  bonne  compagnie 
demeurent  cbacunc  cbe/,  elles.  Quand  vous  serez 
toutes  trois  ensemble,  la  compagnie  sera  le  paradis 
terrestre. 


LETTRE  CGC. 

A MADAME  UE  CUAMPBONIN. 


Cirei. 

Que  mon  aimable  Cbampenoisc  entend-elle , 
quand  elle  médit  quelle  n’est  pas  si  Cbampenoisc 
que  je  le  crois?  Entend-elle  quelle  n’a  pas  l’esprit 
aussi  vrai  et  aussi  naturel,  et  le  cœur  aussi  bon  et 
les  mœurs  aussi  aimables  que  je  le  lui  dis  tous  les 
jours?  en  ce  cas,  ma  Champenoise  se  trompe  fort. 
Qu’elle  vienne  donc  e.xpliquer,  au  plus  tôt,  ce 
qu’elle  entend  ! qu’elle  vienne  chez  la  maîtresse  la 
plus  aimable  du  plus  délabre  château  qu’il  y ait  au 
monde,  où  elle  est  attendue,  avec  impaticiiee,  et 
où  l’on  ne  peut  être  tout-à-fait  bien  sans  elle!  Il  y 
a quelque  temps  que  madame  du  Châtelet  voulait 
vous  aller  enlever  au  Champbonin  ; tenez -lui 
compte  de  sa  bonne  volonté,  et  n’oubliez  pas  l’cm- 
presseinent  que  j’ai  de  vous  faire  ma  cour. 


œiIllKSCÜJiDANOK. 
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LETTRE  CCCI. 


A M.  LB  MAHQUIS  ü’rSSK'. 


Monsieur,  la  fille  d'iiii  de  vos  meilleurs  amis, 
I)eaiieoii|)  plus  aimaMc  encore  (jiie  son  père,  a été 
également  touchée  de  votre  souvenir  et  île  la  ma- 
nière dont  vous  rexprime/,.  Elle  a cru  d’abord  que 
l'épître  était  de  monsieur  votre  fds,  au  feu  bril- 
lant (|ui  rèjpie  dans  vos  vers;  mais,  sachant  (pie 
votre  iinagiiialion  a toujours  la  grâce  et  la  vigueur 
de  la  jeunesse,  elle  a bien  vu  cpie  l’ouvrage  est  de 
vous.  Quoiipie  vous  m'ayez  adressé  la  lettre,  mon- 
sieur, je  sens  que  ce  n'étaitqu’un  fidéicommis  pour 
madame  du  Châtelet. 

Je  ne  suis  rien  qu'un  prétc-iioin; 

Votre  ^pître  a paru  si  iKiIle 
K(  si  neuve > i‘t  d'mi  si  bon  ton. 

Que  sans  doute  elle  était  pour  elle. 

•le  ne  sais  pas  comment  vous  pouvez  vous  dc'dier 
de  votre  raison,  (piand  vous  la  faites  parler  d’une 
manière  si  charmante. 


'*  C’est  rrini  a qui  la  lettre  xx  est  adressée.  M.ailamc  il’Ussé, 
citée  à la  lin  de  cclIe-ci,  était  sa  brxi,  et  sc  nomiiiail  Aniie-Tbéodore 
lie  Cirviiisin.  C’est  à cetto  dame  qm^  Voluin'  adressa,  di-  17x5  à 
I y3o,  les  vers  qui  coimnenreul  ainsi,  d.ins  les  Poésies  wié/ées  •' 


l/Art  dil , lin  jour,  à la  Nature  : 


(Cloi',.) 
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Si  d’Horacc  le  doux  l.'inf;a(<c, 

Kt  la  prose  <le  (Mréron , 

La  vérité,  lebadina{;e; 

Si  tour  cela  ii'cst  pas  raison; 

Apprencz-nous  <piel  antre  nom 
Il  faut  quVm  doune  à votre  ouvraj’t*. 

Cette  raison,  je  l'avoiicTai, 

N'est  pas  le  don  le  plus  sacré 
Que  riiomtne  reçut  en  parta^jc; 

Il  en  est  un  autre,  à mon  gré, 

Au-dessus  de  Tesprit  du  sage, 

Un  don  plus  beau,  plus  précieux , 

Par  qui  la  raison  cinbcll  ic 

Plaît  en  tout  temps  comme  en  tous  lieux 

Quel  est  ce  don?  C’est  le  génie. 

On  a vu  ce  génie  heureux 
Vous  inspirer  dès  votre  enfance. 

En  vain  de  l'àgc  qui  s’avance 
La  main  vient  blanchir  vos  ebevetix; 

Votre  esprit  ferme  et  vigoureux 
Ne  connaît  point  la  décadence. 

Vous  n êtes  point  tel  que  llousscau 
Dont  l'ennuyeuse  hypocrisie 
Change  son  or  en  oripeau , 

Et  scs  chansons  en  homélie. 

Vos  vers  sont  dignes  <!es  premiers 
Que  votre  beau  printemps  fit  naître; 

Vous  fuies,  vous  serez  mon  maître. 

Vivez,  rimez;  puissiez-vous  être 
Immortel  comme  vos  lauriers^ 

Voilà,  monsieur,  une  partie  des  choses  ipie  je 
pense  de  vous.  .I«!  respecterai,  j'aiiucrai  eu  vous, 
toute  ma  vie,  le  véritable  philosophe  rpii  a rpiitté 
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la  cour  depuis  loiiff-tomps,  (jiii  vit  pour  soi,  pour 
sa  famille,  et  pour  scs  amis;  1 homme  de  lettres  et 
de  {renie  <jui  n’est  point  de  rAcadéniie,  qui  aime 
les  arts  pour  eux- mêmes,  qui  a toujours  écouté 
scs  {joilts  et  jamais  la  vanité;  l’ami  dont  la  société 
est  toujours  éjjalc,  qui  ii’exi{jc  rien  et  qu’on  re- 
trouve toujours.  Mal{p'é  mon  éloi{juement,  mal- 
{rré  mon  silence,  comptez,  monsieur,  que  je  suis 
tendrement  attaché  à toute  votre  famille,  et  «jue, 
si  jamais  je  «(uittais  l'heureuse  solitude  <{uc  j’ha- 
hitc,  pour  le  tumulte  de  Paris,  je  ne  pourrais  m’en 
consoler  qu’en  venant  chercher  la  solitude  auprès 
de  vous 

Recevez,  monsieur,  aussi  bien  que  madame 
d’IJssé  et  monsieur  votre  Kls,  les  assurances  de 
mon  tendre  et  respectueux  dévouement. 


' * Lr  m.irqiii.<(  denieurait  an  rhatoaii  nchele  par  lui  en 

1(190,  et  embelli  par  I<*  niart'chal  (le  V'auban,  son  beau-père.  V'ol- 
laire  y pa.sna  plusie«irs  semaines,  de  la  Kii  de  1722  au  commencement 
do  1723.  M.  Alexanilre  Noèl,  peintre,  a donné,  dans  S(^  Souvenirs 
historûfues  de  la  Touraine , une  description  et  des  vues  d('  ce  chA- 
leau  qui  a peu  .suufbn-t  pendant  la  révolution  et  qui  appartient  au- 
jourd'hui au  duc  de  Duras.  V'uye2  la  lettre  xi.iv,  à Thicriut.  (Cu>G.) 
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LETTRE  CCCII. 

A MAD.VME  DE  CHAMPBONIN. 


Dr  Grci. 

M.1  charmante  Champenoise,  il  y a un  lutin  qui 
nous  sépare.  Je  suis  persuadé  que  vous  serez  bien 
fâchée  de  ne  point  voir  arriver  cette  personne 
adorable  <[ue  vous  aimez  tant,  et  que  je  devais 
avoir  l'honneur  d’accompagner.  Consolez -vous; 
n’y  comptez  plus.  Elle  est  comme  l’Amour,  qui  ne 
vient  pas  quand  on  veut  '.  D’ailleurs,  elle  n’aurait 
pu  vous  enlever  pour  vous  emmener  à Cirei,  par- 
eeque,  autre  chose  est  d’avoir  delà  laine  cardée, 
et  autre  chose  est  d’avoir  des  tours  de  lit.  Cirei 
n’est  point  encore  en  état  de  recevoir  personne. 
Tout  ce  qui  m’étonne,  c’est  que  la  dame  du  lieu 
puisse  l’habiter.  Elle  y a été,  jus(ju’à  présent,  par 
le  goût  de  bâtir;  elle  y reste,  aujourd'hui,  par  né- 
cessité. Elle  souffre  beaucoup  des  dents,  et  encore 
plus  de  votre  absence.  C'est  un  sentiment  que  je 
partage  avec  elle.  Vous  savez  combien  elle  vous 
aime,  et  combien  je  vous  suis  dévoué.  .Si  j’étais 


‘ * Allusion  à ro»  vrrs  ; 

I/hyutrii  vient  qiiatul  on  rM|>|>rile; 
L'Amour  vient  quand  il  lui  pl.-iit. 

(I..D.  n.) 

COmtEflPOKDAÜCr.  T.  II. 


<)S  CORRESPONDANCE. 

avec  toute  autre  qu’avec  elle,  je  vous  prierais  de 

me  plaindre. 

Adieu;  aimez-moi  un  peu,  vous  me  l'avez  pro- 
mis, et  j’y  compte;  car  je  vous  aime  de  tout  mon 
co'iir. 

LETTRE  CCCIIl. 

A MAtU.MF.  DE  CtlAMPRONIN. 


Df  Cirt'i. 

Ce  n’est  pas  seulement  moi  qui  vous  œris,  mon 
aimable  Champbonin,  c’est  madame  de  Cirei  dont 
j’ai  l'honneur  d'être  le  très  humble  secrétaire.  Cette 
dame  de  Cirei  est  très  fâchée  du  peu  de  foi  cjue 
voug  avez.  Elle  est  occupée,  tout  le  jour,  à faire 
Cartier  les  laines  tle  vos  matelas,  et  à vous  faire 
placer  de  grands  carreaux  de  vitre  à travers  les- 
quels vous  passerez  toute  brandie,  malgré  l’em- 
bonpoint que  JC  vous  ai  toujours  reproché. 

Prepare/.-vous  à vous  laisser  etdever,  dans  deux 
ou  trois  jotirs,  et  soyez  inexorahlc  avec  M.  de 
Champbonin.  Retenez  bien  (jue  madame  de  Cirei 
vous  aime  de  tout  son  cœur;  autant  en  fait  Vol- 
taire. 
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LETTRE  CCCIV. 

A MADAME- LA  œMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Je  inaudi.s,  madame,  tous  tapissiers,  tous  ma- 
rons,  tous  eouvreurs  qui  empèehent  madame  du 
Châtelet  d’aller  vous  voir.  C’est  donc  de  lundi  en 
huit  que  son  petit  phacton  et  ses  grands  chevaux 
la  conduiront  dans  la  cour  de  La  Neuville.  Figurez- 
vous,  madame,  que  nous  n'avons  joué  que  trois 
parties  d’échecs,  depuis  huit  jours,  et  pas  une 
partie  de  piquet.  En  récompense,  on  fait  des  plans, 
on  lit  des  philosophes  et  des  poètes.  On  parle  beau- 
coup de  vous,  on  vous  regrette,  on  vous  desinî, 
on  s’entretient  de  toutes  vos  bonnes  qualités  qui 
font  le  charme  de  la  société.  Si  je  m’en  croyais, 
madame,  je  ne  finirais  pas,  et  je  vous  dirais  lon- 
guement les  choses  du  monde  les  plus  tendres; 
mais  le  véritable  attachement  n’est  point  bavard. 

LETTRE  CCCV. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 


Di-  Cirri.  ' 

b'esons  ici  trois  tentes.  Que  madame  de  Chauqv 
bonin  vienne  dans  le  dcpcnailleitwnl  de  Cirei,  et 

. 7- 
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CORHESPON’  DA  NCE . 


«[UC  Voltaire  ait  le  bonheur  de  vous  y voir.  Est-il 
possible  iju'il  faille  absolument  trois  lits,  parce- 
(pi’on  est  trois  personnes?  Madame  du  Châtelet 
compte  aller,  dans  trois  jours,  à La  Neuville;  mais 
save/.-vous  bien  ce  que  vous  ilcvriez  faire?  11  serait 
charmant  que  vous  vinssie/,  incessamment  dîner 
à Cirei.  Vous  vous  en  retourneriez  le  même  jour 
si  vous  voidiez,  et  même  on  vous  prêterait  des 
chevaux  pour  courir  plus  vite.  Vous  verriez  cette 
madame  du  Châtelet  que  vous  aimez.  Vous  ver- 
riez son  établissement.  Nous  passerions  sept  ou 
huit  heures  ensemble;  et  puis,  dès  qu'il  y aurait 
des  ladeaux  dans  la  maison,  |)onr  le  coup  on  irait 
vous  enlever.  Elle  a,  entre  antres,  un  pc;tit  phatv 
ton  léger  comme  une  plume,  trainé  par  des  che- 
vaux gros  comme  des  éléphants.  Cest  ici  le  pays 
des  contrastes;  mais  je  suis  réuni  avec  la  maitresse 
de  la  maison  dans  l'attachement  que  j’aurai  tou- 
jours pour  vous. 

LETTRE  CCCVI. 

A M.  RERGER. 

Ciroi,  Ir  2 cirrembrr  *. 

•le  ne  sais  point,  monsieur,  |)artagcr  les  profits 

’*  Cclü*  Irtlrr,  tIauV  2 iiovitrnhrtt  t/36,  dam  IVditioii  tir 
Kriil.,  est  du  a dcreinbrr  1734*  (Cloo.) 
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tVune  afhire  dans  laquelle  je  ne  mets  point  de 
fonds,  que  je  ne  connais,  et  que  je  no  veux  con- 
naitre  que  pour  rendre  service.  J'ai  déjà  écrit  à la 
personne  en  question  pour  vous  faire  avoir  l’in- 
térêt que  vous  dcsir«5.  Je  vous  instruirai  de  sa  ré- 
ponse aussitôt  que  je  l'aurai  reçue.  L’inti'rêt  ne 
lu'a  jamais  tenté,  et  je  n’ai  jamais  eu,  sur  cet  ar- 
ticle, autre  chose  à me  reprocher  que  d'avoir  fait 
plaisir,  et  d’avoir  prodigué  mon  bien  à des  amis 
ingrats.  L’abbé  Mac-Carthy'  n’est  pas  le  dixiéme 
qui  m’ait  manjué  de  l’ingratitude;  mais  c’est  le 
seul  qui  ait  été  empalé.  Parmi  les  infâmes  calom- 
nies dont  j’ai  été  accablé,  l’accusation  d avoir  eu 
part  à la  publication  des  Lettres  iiftilosoijliùiues  m’a 
été  une  des  plus  sensibles.  On  disait  que  je  les  fc- 
sais  vendre  pour  en  retirer  de  l’argent,  tandis 
qu’en  effet  je  n’épargnais  ni  soins  ni  argent  pour 
les  supprimer.  Je  suis  bien  aise  d’être  loin  d’un 
pays  où  do  si  lâches  calomnies  ont  été  ma  seule 
ré'compense,  et  je  crois  que  je  n’y  reviendrai  de 
long-temps. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l’amitié  que 
vous  vouhr/,  bien  me  conserver,  et  des  nouvelles 
que  vous  me  mande/..  Si  j’avais  fait  queh|ue  chose 
de  nouveau,  en  jioésic,  je  me  lérais  un  plaisir  de 
vous  l’envoyer;  ruais  les  cho.ses  au.xquelles  je  m’oc- 


' * Voy«*i  !.i  Irltrp  Uklll.  (Cl.oo.) 
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cupe  présentement  sont  d’une  tout  autre  nature. 
Je  vous  prie  seulement,  à propos  de  poésie  et  de 
calomnie,  de  vouloir  bien  vous  opposer  à l’injure 
que  l’on  m’a  faite  de  fjlisser  le  nom  de  Crozat  dans 
XEpUre  à Emilie.  Je  ne  connais  et  n’ai  jamais  vu 
ni  M.  Crozat  l’ainé  ni  monsieur  son  frère,  et  je 
ne  vois  pas  pounjuoi  on  a été  fourrer  là  leur  nom, 
si  ce  n’est  pour  me  faire  un  enneiui  de  plus;  niais, 
si  ces  messieurs  sont  sages,  ils  doivent  faire  comme 
moi,  qui  regarde  avec  un  profond  mépris  toutes 
ces  misères.  J’écrirai  bientôt  à M.  Sinetti,  et  je 
prierai  M.  Denioulin  de  faire  un  petit  ballot  de 
livres  que  je  veux  lui  envoyer,  .le  vous  supplie, 
monsieur,  d’être  persuadé  de  mon  amitié,  et  de 
me  conserver  la  vôtre.  Permettez  - moi  d’assurer 
M.  Bernard  de  mon  estime  et  de  mon  amitié.  J’ai 
l’honneur  d’être,  etc. 


' * Louis-Françoi9  Crozat,  HU  d’Antoine  Crozat  ciu^  ven  la  fin  du 
chapitre  cu  de  VEiSai  sur  les  Maurt;  père  de  la  duchcasc  de  Chni> 
seul,  femme  du  ministre  de  LouU  XV.  Voyez,  au  surplus,  la  lettre 
inédite  du  ai  juillet  1734^  ^ Tabbè  du  Resncl.  (Cloo.) 
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LETTRE  CCCVII. 

A M.  LE  COMTE  d’aEGENTAL. 

Décembre  *. 

Je  vous  envoie,  mon  charmant  ami,  une  tra- 
yéclie’,  au  lieu  de  moi.  Si  elle  n’a  pas  l’air  d’être 
l’ouvrape  d’un  bon  poëtc,  elle  aura  celui  d’être, 
au  moins,  d’un  bon  chrétien;  et,  par  le  temps  qui 
court il  \aut  mieux  faire  sa  cour  à la  rc)i{>ioii 
qu’à  la  poésie.  Si  elle  n’est  bonne  qu’à  vous  amu- 
ser quehjues  moments,  je  ne  croirai  pas  avoir 
perdu  ceux  que  j’ai  passés  à la  composer;  elle  a 
servi  à faire  passer  quelques  heures  à madame  du 
Châtelet.  Elle  et  vous  me  tenez,  lieu  du  public, 
vous  êtes  seulement  l’un  et  l’autre  plus  éclairés  et 
plus  indulgents  que  le  parterre.  Si,  après  l’avoir 
lue,  vous  la  jugez  capable  de  paraître  devant  ce 
tribunal  dangereux,  c’est  une  aventure  périlleuse 
que  j’abandonne  à votre  discrétion,  et  que  j’ose 
recommander  à votre  amitié.  Sur-tout  laissez-moi 
goûter  le  plaisir  de  penser  que  vous  avez,  seul, 

‘ * C^tlc  Irttrc,  datée  d'octobre  1735,  dans  Tédition  de  Kchl,  est 
évidemment  de  décembre  1734)  d’aprèü  ieü  allusions  qu'elle  con- 
tient. (Cloo.) 

Alzire. 

* * Allusion  à la  brûlure  des  Lettres  philosophiques,  en  juin  1 734* 

( Clog.) 
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avec  madaiiii;  du  Châtelet,  les  prémices  de  cet  ou- 
vrage. Je  ne  peux  pas  assurément  exclure  mon- 
sieur votre  frère  de  la  conhdencc;  mais,  hors  lui, 
je  vous  demande  en  grâce  (jue  personne  n’y  soit 
admis.  Vous  pourrira  faire  préscntci'  l’ouvrage  à 
l'examen  secrètement,  et  sans  qu’on  me  soupçon- 
nât. Je  consens  qu’on  me  devine  à la  première  re- 
présentation; je  serais  même  lâché  que  les  con- 
naisseurs s’y  pussent  méprendre;  mais  je  ne  veux 
pas  que  les  curieux  sachent  le  secret  avant  le 
temps,  et  que  les  cabales,  toujours  prêtes  à acca- 
bler un  pauvre  homme,  aient  le  temps  de  se  for- 
mer. De  plus,  il  v a bien  des  choses  dans  la  pièce 
qui  passeraient  pour  des  sentiments  très  religieux 
dans  un  autre,  mais  qui,  chez,  moi,  seraient  im- 
pies, grâce  à la  justice  qu’on  a coutume  de  me 
rendre. 

Enfin  le  grand  point  est  que  vous  soyez,  content  ; 
et,  si  la  pièce  vous  plaît,  le  reste  ira  tout  seul  ; trou- 
vez, seulement  mon  enfant  joli,  adoptezMe,  et  je  ré- 
ponds de  sa  fortune.  Je  n’ai  point  lu  le  conte  ' du 
jeune  Crébillon.  On  dit  que  si  je  l’avais  fait,  je  se- 
rais brûlé  : c'est  tout  ce  que  j’en  sais.  Je  n’ai  point 
lu  les  MéconleiiLs',  et  ne  sais  mémo  s’ils  sont  impri- 
més. J’ai  vécu,  depuis  deux  mois,  dans  une  igno- 


' Tanzai  et  Néatlarnéj  parut  en  (CuïO.j) 

**  Pclite  couu-iUe  c«  ver<,  de  la  Bnicrp,  jouée  le  i"  dccembiT- 
première  fois.  (Cloc.) 
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rauce  totale  des  plaisirs  et  des  sottises  de  votre 
grande  ville.  Je  ne  sais  autre  chose,  sinon  que  je 
regrette  votre  commerce  charmant,  et  que  j’ai  bien 
peur  de  le  rejfretter  encore  long-temps.  Voilà  ce 
qui  m’intéresse;  car  je  vous  serai  attaché  toute  ma 
vie,  et  j’en  mettrai  le  principal  agrément  à en  pas- 
ser quelques  année*  avec  vous.  Parlez  de  moi,  je 
vous  en  prie,  à la  philosophe'  qui  vous  rendra 
cette  lettre;  elle  est  comme  vous,  l'amitié  est  au 
rang  de  ses  vertus;  elle  a de  l’esprit  sans  jamais  le 
vouloir;  elle  est  vraie  en  tout.  Je  ne  connais  per- 
sonne au  monde  qui  mérite  mieux  votre  amitié. 
Que  ne  suis-je  entre  vous  deux,  mon  cher  ami, 
et  pourrjuoi  suis -je  réduit  à écrire  à l'un  et  à 
l’autre  ! 

Adieu;  je  vous  embrasse;  adieu,  aimable  et  so- 
lide ami. 


LETTRE  GCCVIII. 
A M.  bergeh. 


A Circi)  le... 


J’apprends , avec  beaucoup  de  plaisir , <jue 
M.  de  Crébillon  est  sorti  du  vilain  séjour  où  on 
l’avait  fourré  ’.  11  a donc  vu 

’ * M.i<lame  du  Châtelet  qui  relmmiait  de  Ciroi  à P.iris.  (Cloo.  ) 

* * Crébillon,  hU  du  tra{jii|uc,  fut  rai*  h Vincennes,  et  non  pas  i 
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Cet  horrible  château,  palais  de  la  vengeance. 

Qui  renferme  souvent  le  crime  et  rinnoccnce. 

Htnriadc^  ch.  iv,  v.  4SS- 

Le  roi  le  nourrissait  et  lui  donnait  le  lof[cmenl. 
Je  voudrais  qu’il  se  contentât  de  lui  donner  la 
pension.  J’admire  la  facilité  avec  laquelle  on  dé- 
pense 12  à 1 5oo  livres  par*  an  pour  tenir  un 
homme  en  prison , et  combien  il  est  difficile  d’ob- 
tenir une  jiension  de  cent  écus.  Si  vous  voyez  le 
grand  enfant  de  Crébillon,  je  vous  prie,  monsieur, 
de  lui  faire  mille  compliments  pour  moi,  et  de 
l'engager  à m’écrire. 

S’il  faut  se  réjouir  avec  l’auteui-  de  ïllistoirc  ja- 
lonoisc,  il  faut  s’affliger  avec  l’auteur  de  TiUioii  cl 
[Aurore'.  Si  je  savais  où  le  prendre,  je  lui  écrirais 
pour  lui  faire  mon  compliment  de  condoléance 
de  n’etre  plus  avec  un  prince,  et  pour  le  féliciter 
d’avoir  retrouvé  sa  liberté. 

Vous  voyc>zsans  doute  M.  Hameau.  Je  vous  prit* 
de  l’assurer  qu’il  nia  point  d’ami  ni  d’admirateur 
plus  zélé  que  moi , et  que  si , dans  ma  solitude  et 
dans  ma  vie  philosophique,  je  retrouve  quelque 


la  Bastille,  pour  le  roman  intitule  : Tanzai  et  Néadamé^  ou  VEcu- 
moire  f histoire  japonoxsc  qui  contient  une  satire  contre  le 

cardinal  de  Rohan,  la  duchesse  rlu  Maine,  et  la  constitiidon  UnigC' 

raÛMS.  (L.  D.  B.). 

' * Moncrif,  qni  venait  de  se  brouiller  avec  lu  prince-abbé,  comte 
de  Clermont.  Il  d«?vint  lecteur  de  Marie  Leezinaka.  (Clcnj.) 
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étincelle  de  {jcnie , ce  sera  pour  le  mettre  avec  le 
sien. 

Quand  vous  n’aurez  rien  à faire  de  mieux,  et 
que  vous  voudrez  bien  continuer  à me  donner  de 
vos  nouvelles,  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  : 
quand  on  n’a  pas  le  [>laisir  de  vous  voir , rien  ne 
peut  consoler  que  vos  lettres. 

Est-il  vrai  que  le  comte  de  Charolais  ' ait  écrit 
la  lettre  dont  on  a parlé?  est-il  vrai  que  l’auteur 
dcTillion  ait  été  disgracié,  pour  avoir  vieilli,  cii 
un  jour,  de  quelques  années,  auprès  de  la  Ca- 
inargo?  est-il  vrai  que  l’abbé  Ilouteville  ait  fait  une 
longue  harangue’,  et  le  duc  de  Villars  un  compli- 
ment fort  joli  ? est-il  vrai  que  vous  ayez  toujours 
de  l’amitié  pour  moi? 

LETTRE  CCGIX. 

A M.  I.E  COMTE  d’aHGENTAL. 


Ce  18  décembre 

Je  ne  crois  pas  que  mes  sauvages  puissent  ja- 
mais trouver  un  protecteur  plus  poli  que  vous , et 

' * V oyci  plus  bas , la  lettre  cccxi.  ( Clog.  ) 

* * Ce  fut  le  9 décembre  i"3/^  qtic  le  duc  de  Villars,  reçu  à l’A- 
• eadémie  française,  h la  place  de  son  père,  prononça  son  discours 

auquel  l'abbé  Houtevillc  répondit,  comme  directeur.  (Cixxî.) 

* * Cette  lettre,  où  il  est  question  à'Àtzirc,  de  madame  de  Boling- 
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que  je  puisse  jam.iis  avoir  un  ami  plus  aimable.  11 
ne  faut  plus  soiifjer  à faire  jouer  cela  cet  hiver  -, 
plus  j’attendrai , plus  la  pièce  y gagnera.  Je  ne  se- 
rai pas  facile  d’attendre  un  tcinjis  favorable  où  le 
public  soit  vide  de  nouveautés.  Je  suis  charmé 
qu’on  m’oublie;  le  secret  d’ailleurs  en  sera  mieux 
garde  sur  la  pièce,  et  le  peu  de  gens  qui  ont  su  que 
j’avais  envie  de  traiter  ce  sujet  seront  déroutes. 

IMiisque  la  conversion  de  Gusman  vous  plaît, 
il  ira  droit  en  paradis,  et  j’espère  faire  mon  salut 
auprès  du  parterre. 

La  façon  de  tuer  ce  Gtisman  che/.  lui  n’est  pas  si 
aisée  que  d’opérer  sa  conversion.  Zaïnore  avait  pris 
dtqa  l’épée  d’un  Espagnol  pour  ce  beau  clicf-d’u'u- 
vre  ; si  vous  voulez,  il  prendra  eiu^orc  les  habits 
de  l'Espagnol.  J’avais  fait  endormir  la  gai’de  peu 
nombreuse  et  fatiguée  ; si  vous  voulez  , je  l’enivre- 
rai pour  la  faire  mieux  ronfler. 

Faire  de  Montèze  un  fripon  me  parait  impossi- 
ble. Pour  ([u’iin  homme  soit  un  coquin,  il  finit 
qu’il  soit  un  grand  pcr.sonnage;  il  n’appartient  pas 
à tout  le  monde  d’être  fripon. 

Montr/e,  (juoique  père  de  la  signora,  n’est  qu’un 
subalterne  dans  la  pièce,  il  no  peut  jamais  faire  un 

brockf,  ptdf  M.  dcMaüfjnonU*  ^ournoif,  citéi  dans  la  letlre  crLXUViit 
à d’ Arpentai , fut  adressée  à celuWi  peu  de  jours  après  kl  Iclire  cccvi  ; • 
aussi  est-elle  du  i8  decerobre  1734^  <*1  uoii  du  iB  novembre  1735^ 
date  qu'elle  porte  dans  les  autres  éditions.  (Clog.) 
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rôle  principal  ; il  n’est  là  que  pour  faire  sortir  le 
caractère  il’Alzire.  Fif;urc£- vous  la  mère  de  la 
Gaussinavec  sa  fille.  J’cn  suis  fâche  pour  Montrâc, 
mais  je  n’ai  jamais  comjité  sur  lui. 

Les  autres  ordres  que  vous  me  dounoA  sont  plus 
faciles  à exécuter  : Vaüeuliam  habv.  in  mv,  cl  ego 
omnia  reddam  tiln*.  Je  m étais  liâlé d’envoyer  à ma- 
dame du  Cliâtclet  des  clianfjements  pour  les  der- 
niers actes,  mais  il  ne  faut  point  se  hâter,  ipiand 
on  veut  bien  faire;  l’imafjinalion  harcelée  et  {;our- 
mandée  dex  ient  rétive;  j’attendrai  les  moments  de 
l’inspiration. 

J’accable  de  mes  respects  et  de  mon  amitié  ma- 
dame votre  mère'  et  le  lecteur^  de  Louis  XV.  Je 
vous  supplie  de  faire  ma  cour  à madame  de  Bolinfj- 
brocke.  V’raiment  je  serai  fort  aise  que  ce  M.  de 
Matifjnon  tire  un  peu  la  manebe  du  (jarde  des 
sceaux  en  ma  fiiveur.  Il  faut,  au  bout  du  compte, 
ou  être  effacé  du  livre  de  proscrijition , ou , enfin , 
s’en  aller  hors  de  France  ; il  n’y  a pas  de  milieu  ; et, 
sérieusement,  l’état  où  je  suis  est  très  cruel. 

Je  serais  très  fâché  de  passer  ma  vie  hors  de 
France  ; mais  je  serais  aussi  très  tâché  qu’on  crût 


* Matthieu,  XVIII,  a6. 

'*  Mano-Aii(jp|i({Uc  Guérin  de  Tenein , ünRur  aînée  du  ranlinal  , 
morte  un  :m  avant  son  mari,  Augustin  de  Ferriol,  en  février  1736. 

(Glog.) 

* *.  Font  de  Veüe. 
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que  J y SUIS,  et,  sur-tout,  quon  sût  où  je  suis.  Je 
me  recommande,  sur  cela,  à votre  sage  et  tendre 
amitié.  Dites  bien  à tout  le  monde  que  je  suis  à 
présent  en  Lorraine. 

J'ai  envoyé  un  petit  mémoire,  par  Dcmoulin, 
à M.  Hérault.  Voudrez- vous  bien  lui  en  parler,  et 
savoir  de  lui  si  ce  mémoire  peut  produire  quelqiic 
chose? 

Adieu  ; les  misérables  sont  gens  bavards  et  im- 
portuns. 


LETTRE  CeeX. 

A M.  DEtUDF.VILLE. 


Décembre. 

Quoi!  Gilles  Maignard  s’est  séparé  tout-à-fail 
de  notre  présidente'?  N’est-il  point  mort  de  la 
douleur  qu'il  avait  de  lui  faire  dcu.\  mille  écus  de 
pension?  La  veuve  vient  de  me  mander  qu’elle  ne 
gardera  point  la  JUvière-Rourdet.  U serait  pour- 
Uint  bien  dou.\,  mon  cher  ami,  que  nous  pus- 
sions être  un  peu  les  maîtres  de  sa  maison.  Mais 
il  sera  dit  que  nous  passerons  notre  vie  à faire  le 
projet  de  vivre  enseinlJc.  Quoi  ! vous  venez  une 
fois  en  vingt  ans  à Paris,  et  c’est  justement  le  mo- 

' * Gillc.'v-IIrnri  M.TignaH  dt*  Bemi^rrs,  marquis  et  president,  était 
mort  le  i8  octobre  précétlcnl.  (Clo<î.) 
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ment  où  il  ne  m’est  pas  permis  d’y  revenir!  Vous 
n’avez  vu  ni  Emilie  ni  moi.  Il  vaudrait  un  peu 
mieux,  mon  clicr  ami,  se  rassembler  chez  Ëmilic 
que  chez  la  veuve  de  Gilles.  Ce  n’est  pas  que  je 
n’aie  pour  notre  présidente  tous  les  égards  d’une 
ancienne  amitié , mais,  franchement,  vous  con- 
viendrez, quand  vous  aurez  vu  Emilie,  qu’il  n’y  a 
jioint  de  présidente  qui  en  approche.  Maudez-nioi 
si  elle  ne  vous  a point  écrit  depuis  peu;  car  vous 
connaissez  son  écriture  avant  de  connaître  sa  per- 
sonne. Vous  vous  écrivez  quelquefois,  et  vous 
êtes  déjà  amis  intimes,  sans  vous  être  parlé.  On 
m’a  mandé  que  l’/ép/tre  a Emilie  courait  le  monde; 
mais  j’ai  peur  qu’elle  ne  soit  défigurée  étrange- 
ment. Les  pièces  fugitives  sont  comme  les  nonvfel- 
les;  chacun  y ajoute,  ou  en  retranche,  ou  en  fal- 
sifie quelque  chose  selon  le  degré  de  son  ignorance 
et  de  sa  mauvaise  volonté.  Si  vous  voulez,  je  vous 
l’enverrai  bien  correcte.  Je  rougis , mon  cher  Gi- 
dcville,  en  vous  parlant  de  vous  envoyer  mes  ou- 
vrages. 11  y a si  long-temps  que  je  vous  en  promets 
une  petite  édition  manuscrite,  que  j’aurais  eu  de- 
puis le  temps  de  composer  un  in-folio.  Aussi,  de- 
puis ma  retraite  il  faut  que  je  vous  avoue  que  j’ai 
fait  environ  trois  ou  quatre  mille  vers.  Ce  sont  de 
nouvelles  dettes  que  je  contracte  avec  vous,  sans 
avoir  acquitté  les  premières  ; mais  je  vous  jure  que 
je  vais  travailler  à vous  i)ayer  tout  de  bon.  J'ai 
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certain  valet  de  chambre  ‘ imbécile  qui  me  sert  de 

secrétaire,  et  qui  écrit  : le  ijénéral  F tout  au  lieu 

du  ijénéral  Toutcfélre ; c’est  donner  un  grand  c...., 
pour  une  grande  leçon;  ils  précipitaient  leurs  repas, 
au  lieu  dcils précipitaient Icurspas.CesccrétAirenest 
pas  trop  di[jnedc  travailler  pour  vous;  mais  je  rever- 
rai scs  bévues  et  les  miennes.  Êtes-vous  à présent 
<à  Rouen?  Y avez-vous  l’ami  Forniont  et  l’ami  Du- 
bourfjTlieroulde?  Faites  sentir  à M.  Dubourj;  The- 
roulde  combien  je  l’aime,  et  prouvez  à M.  de  For- 
mont  la  même  chose.  Dites  au  premier  «jue  je  fais 
beaucoup  de  petits  vers,  et  que  j’aime  passionné- 
ment la  musique;  dites  à l’autre  que  j’ai  un  jietit 
Traité  de  métaphysique  tout  prêt.  Tout  cela  est  vrai 
à 4a  lettre.  Voici  un  petit  mot  pour  M.  Linaut. 
Adieu,  mou  très  cher  ami  ; je  suis  à vous  pour  la 
vie;  làudra-t-il  la  passer  à regretter  votre  com- 
merce charmant? 

* • J’ai  dil  plus  haut,  leltie  ccix,  qu’il  se  nororoail  Ccran.  Ce 
fut  cclui-ci  qui  eupia  pour  Citlt?ville  le  recueil  que  Voltaire  envoya 
à son  ami  avec  les  vers  qu’on  lit  dans  la  lettre  du  6 ft*vrier  1^35.  Son 
écriture  est  belle  et  fort  lisible,  mais  les  fautes  qu’on  y trouve  con- 
hmient  cc  que  Voltaire  dit  ici  de  son  élranj»e  secrctaii'e.  (Cloc.) 
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LETTRE  CCCXl. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Cela  est  plaisant,  madame!  l’écriture  de  ma- 
dame de  Champbonin  parait  ressembler  si  fort  à 
lu  vôtre , que  quelquefois  je  m’y  méprends.  Vous 
avez  d’autres  ressemblances,  et  je  me  flatte  sur- 
tout que  vous  avez  celle  de  m'bonorcr  d’un  peu 
de  bonté.  Si  je  n’étais  pas  occupe  ici  à ruiner  in- 
failliblement madame  du  Cbâtelet,  vous  croyez 
bien  que  j’aurais  l’bonneur  de  vous  voir.  Je  suis 
excédé  de  détails  ; je  crains  si  fort  de  faire  de  mau- 
vais rnarcbés , je  suis  si  las  de  piquer  des  ouvriers, 
que  j’ai  demande  un  bomme  qui  vînt  m’aider.  Je 
l’attends  dans  le  mois  de  janvier;  et , dès  que  mon 
coadjuteur  sera  venu,  j'irai,  madame,  vous  rede- 
mander ces  jours  heureux  et  paisibles  que  j’ai 
déjà  {joûtés  dans  votre  aimable  maison.  Vous  s<i- 
vez  qu’on  parle  d’un  congrès;  mais  les  parties  ne 
sont  point  encore  assez  lasses  de  plaider  pour  son- 
ger à s’accommoder.  M.  de  Coigni  s’est  démis  du 
commandement  en  Italie,  et  je  crois  que  la  cour 
ne  serait  pas  fàcbée  que  M.  de  Rroglie  en  fit  au- 
tant. Mais,  avant  d’accepter  la  démission  de  M.  de 
Coigni,  on  a proposé  à M.  le  Duc  de  commander 
l’armée,  afin  d’avoir  quelqu’un  qui,  par  bi  préé- 
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iiiiiieiice  de  son  r;m{; , étoiittat  les  jalousies  du  com- 
iiiaiidcmcnt.  M.  le  Duc  a rel'iisé.  Ou  pense  d’y  en- 
voyer M.  le  comte  de  Clermont.  Sur  cette  nouvelle, 
M.  le  comte  de  Cliarolais  a écrit  à ^1.  de  Chauveliu  : 
■'Monsieur,  on  dit  que  vous  êtes  réduit  à la  dure 
« nécessité  de  choisir  un  prince  du  saii{^  pour 
< commander  les  armées;  je  vous  prie  de  vous  sou- 
■I  venir  que  je  suis  l’ainé  de  mon  frère  l’abbé.  » On 
commence  à trouver  la  levée  du  dixième  bien  rude, 
et  à n’avoir  plus  tant  d’ardeur  pour  nncfjuerrc  où 
il  n’y  a peut-être  rien  à {ja{;ner  pour  la  France  '. 
On  s’en  dégoûte  aussitôt  qu’on  en  est  entêté.  .le  suis 
persuadé  qu’au  moindre  échec , le  ministère  sera 
bien  embarrassé. 

LETTRE  CCCXIl. 

A M.  LE  COMTE  d’aKGENTAL. 


4 janvier  1^35  *. 

Je  n’ose  me  flatter  de  mériter  vos  éloges , mais 
je  sens  bien  que  je  mérite  vos  critiques.  En  vous 

'*  La  France,  ver#  cette  époque,  cosl-à-dirc  eu  l73o,  ne  payait 
que  300  millions  d’impôts.  (Ctoo.  ) 

* * Cette  lettre,  où  il  s’agit  d'^lzire  envoyée  à d’Argeiilal  en  no- 
vembre 1734,  de  Didon  et  de  Tamai  et  AVat/am^,  on  F Écumoire  f 
histoire  japonoise,  est  de  1735,  et  non  de  1736,  date  qu’elle  a «lans 
l'édition  do  Kehl.  (Clôt..) 
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reniprciant  de  tout  mon  cœur  de  m’avoir  ouvert 
les  yeux.  Voilà  à »[uoi  servent  des  amis  comme 
vous,  qui  ont  l’esprit  aussi  éclairé  (ju’ils  ont  le 
cœur  aimable.  Le  sot  père  est  actuellement  délofjé 
du  quatrième  acte.  Mais  est-il  bien  vrai  que  la  con- 
version de  cet  Espagnol  vous  déplaise  tant?  V’ous 
êtes  bien  mauvais  chrétien,  mais  vous  savez  que 
le  parterre  est  bon  catholique.  S’il  y a un  côté  res- 
pectable et  Frappant  dans  notre  religion,  c’est  ce 
pardon  des  injures,  <{ui  d’ailleurs  est  toujours  hé- 
roïque, ([uand  ce  n’est  pas  un  eFfet  de  la  crainte. 
Un  homme  qui  a la  vengeance  en  main  et  qui  par- 
donne, passe  par-tout  pour  un  héros;  et,  quand 
cet  héroïsme  est  consacré  par  la  religion , il  en  de- 
vient plus  vénérable  au  peuple,  qui  croit  voir  dans 
ces  actions  de  clémence  quelque  chose  de  divin. 
11  me  paraît  que  ces  paroles  du  duc  François  de 
Guise,  que  j’ai  employées  dans  la  bouche  de  Gus- 
inan  : Ta  relitjion  t’enseigne  à rn  assassiner,  et  la  mienne 
à te  jiardonner,  ont  toujours  excité  l’admiration.  Le 
duc  de  Guise  était  à-peu-près  dans  le  cas  de  Gus- 
man,  persécuteur  en  bonne  santé,  et  pardonnant 
héroïquement,  quand  il  était  en  danger.  Raillerie 
à part,  je  suis  persuadé  que  la  religion  Fait  plus 
d’efïét  sur  le  jxîuple,  au  théâtre,  quand  elle  est 
mise  en  beaux  vers,  qu’à  l’église,  où  elle  ne  se 
montre  qu’avec  du  latin  de  cuisine.  Iæs  honnêtes 

8. 


Digitized  by  Google 


COIIRESPONDANCK. 


I iT) 

{[cus  ' traitèrent  le  Ijon  vieux  Lusignan  de  capucin, 
quand  je  lusda  pièce,  et  le  gros  du  monde  fondit 
en  larmes,  à la  représentation.  En  un  mot,  ce 
qu’il  y a de  louchant  dans  une  religion  l’emportera 
toujours  sur  tout  le  reste,  dans  l’esprit  de  la  mul- 
titude; et,  plus  j’envisage  le  changement  de  Gus- 
luau  de  tous  les  côtés,  plus  je  le  regarde  comme 
un  coup  qui  doit  faire  une  très  grande  impression. 
Malgré  cela,  vous  ne  sauriez  croire  combien  l’ap- 
proche du  danger  augmente  ma  poltronnerie.  Il 
est  vrai  que  j’en  suis  à cinquante  lieues;  mais  le 
bruit  du  sifflet  fait  plus  de  dix  lieues  par  minute. 
•Te  commence  à trouver  mon  ouvrage  tout-à-fait 
indigne  du  public;  et,  si  vous  ne  me  rassu- 
rez pas,  je  mourrai  de  frayeur;  mais,  si  la  pièce 
tombe,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ne  pas  mou- 
rir de  chagrin.  H est  vrai  que  cette  chute  fera  bien 
du  plaisir  à mes  ennemis,  que  les  Desfontaincs  en 
prendront  sujet  de  m’accabler,  cjue  je  serai  im- 
molé à la  raillerie  et  au  mépris;  car  telle  est  l’in- 
justice des  hommes;  ils  punissent  comme  uncrime 
l’envie  de  leur  plaire,  quand  cette  envie  n’a  pas 
réussi.  Que  faire  à cela?  ne  plus  sciTir  un  maitre 
si  ingrat,  et  ne  songer  à plaire  qu’à  des  hommes 
comme  vous. 

.l’ose  vous  supplier  d’ajouter  à toutes  vos  bontés 

' * Frédéric  11  trouvait  aussi  trop  de  christianisme  dans  Zaïre. 

(Clog.) 
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celle  d’empêcher  les  comédiens  de  mettre  mon 
nom  sur  l’idhclic.  Cette  affectation  ne  sert  qu’à  ir- 
riter le  public,  et  à a\  ertir  les  sifflcurs  de  se  préparer 
pour  le  jour  du  combat. 

.le  vous  demande  en  {jrace  de  me  dire  ce  que 
vous  pensez  de  Didoii,  et  quel  jugement  on  en 
porte  dans  le  public,  depuis  qu’elle  a paru  à ce 
jour  tlangeicux  de  l’inqircssion. 

IjIIisloire  Japonnisr  m’a  fort  réjoui  dans  ma  so- 
litude; je  ne  sais  rien  de  si  fou  que  ce  livre;  et  rien 
de  si  sot  <{ue  d’avoir  mis  l’auteur  à la  Bastille.  Dans 
quel  siècle  vivons-nous  donc?  On  brûlerait  appa- 
ramment  La  Fontaine  aujourd’hui.  Il  serait  bien 
triste,  mon  cher  ami,  d’être  né  dans  ce  vilain 
temps-ci,  s’il  n’y  avait  pas  encore  quelques  gens 
comme  vous,  qui  pensent  comme  on  pensait  dans 
les  beaux  jours  de  Louis  XIV. 

Conservez-moi , je  vous  en  conjure,  une  amitié 
qui  fait  la  consolation  de  ma  vie.  Permettez-moi 
d’en  dire  autant  à monsieur  votre  frère.  Adieu, 
personne  ne  vous  sera  jamais  plus  tendrement  at- 
taché que  moi. 


l 


Digitized  by  Google 


i;üHlli;SI*O.NUAKCK. 


I 1 8 


LETTRE  CCCXlll. 

A MADAME  l,A  (XAMTESSE  DE  I.A  NEI  VILLE. 


Janvier  1^35. 

Quoi  ! i'eiiinic  respectable,  même  heureuse,  amie 
charmaiifc,  amie  généreuse,  la  première  lettre  que 
vous  écrivez  est  pour  moi’  Vous  savez  bien,  ma- 
dame, tout  le  plaisir  que  vous  me  faites.  H n’y  en 
a t(ii’iin  plus  grand , c’est  celui  de  vous  faire  ma 
cour.  .le  ferai  certainement  de  mon  mieux  j)our 
aller  rendre  mes  respects  à lit  belle  accouchée,  au 
père,  et  au  joli  enfant.  L’hirondelle'  est  bien  ma- 
lade, et  je  crains  furieusement  le  froid  des  églises; 
mais  il  n’y  a cheval  rpte  je  ne  crève,  et  rhume  que 
je  n’alfronte,  pour  aller  à la  Neuville. 

Madame  du  Châtelet  est  partie  et  a laissé  son 
architecte  à Cirei.  U est  étonné  d’avoir  sur  les  bras 
un  détail  fort  embarrassant,  et  qui  me  déplairait 
bien  fort,  si  ce  n'était  pas  un  plaisir  extrême  de 
travailler  pour  ses  amis.  Madame  du  Châtelet  m'a 
ordonné  hien  expressément,  madame,  de  vous 
dire  combien  vous  lui  rendez  le  stjour  de  la  cam- 
pagne agréable,  .le  me  flatte  (|u’un  voisinajje  tel 
que  le  vôtre  lui  fera  prendre  gortt  pour  la  retraite 

' * Nom  (l'im  «lo  madame  du  Châlelt'l;  il  rn  <*.sl  qiU’fUioii 

• laii!»  iiiip  «lotlcUro*.  «iiiv.intrfi.  (Ctor..) 
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tIeCirei.  (J<;  château-ci  va  un  peu  incommoder  les 
affaires  du  haroii  ' et  de  la  baronne.  Les  dépenses 
de  la  {juerrc  ne  les  raccommoderont  pas  ; et  ils  se- 
ront forcés,  je  crois,  de  venir  vivre  en  {jrands  sei- 
{jneiirs  à Lirei.  .le  vous  jure,  madame,  que  tout 
mon  objet  est  de  passer  ma  vie  entre  eux  et  votn^ 
société;  et  je  commence  à l’espérer. 

LETTRE  CCCXIV. 

A M.  llEHOEll. 


i\  Cirt'i,  le  1 2 jnuvier. 

Vous  lie  sauriez  croire,  monsieur,  combien  je 
suis  flatté  de  voir  que  vous  ne  m’oubliez  point,  au 
milieu  des  devoirs  et  des  occupations  dont  vous 
êtes  surchargé.  Vous  me  laites  voir,  par  votre  der- 
nière lettre,  que  M.  de  La  Clède’  est  placé  auprès 
de  M.  le  maréchal  de  Coigni.  .le  ne  le  savais  pas; 
c’est  sans  doute  M.  d’Argcntal  qui  lui  aura  pro- 
curé cette  place.  Si  cela  est,  voilà  M.  d’Argental 
bien  aise,  c’est  un  nouveau  service  rendu  de  sa 


'*  L<'  nmrqnU  du  Châlcl(tt*I.>omont  avnit  aii-isi  le  titre  de  hanm, 
et  il  i^tait  sei{jnciirdc  Cirei-»ur-Blai.«e.  (Cujt;.) 

* * Auteur  «l’une  Jlistoirc  yénérate  du  Portugal ^ publiée  eu  jan- 
vier 1735,  8 volumes  in-ia;  mort  vers  lt‘  eommencement  de  janvier 
1736;  ce  «Iniit  ne  parle  pas  la  Biogiaphîe  universetle y au  mot  L.i 
Clèüb.  (Clo«;.) 
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part.  Il  est  né  pour  faire  plaisir,  comme  Rameau 
pour  faire  de  bonne  musique. 

N'ave/.-vous  point  vu  M.  de  Moncrif?  S’obstine- 
t-il  à SC  tenir  solitaire,  parceqii'il  n’est  plus  dans 
une  cour?  Eh!  ne  peut-on  pas  vivre  heureux  avec 
des  liommes,  quoiqu’on  n’ait  pas  l’avantage  d’être 
auprès  des  princes? 

Voudriez-vous  me  faire  l’amitié  de  me  mander 
<|uand  on  fera  l’oraison  funèbre  deM.  le  maréchal 
tle  V’illarsV  Celui  qui  est  chargé  de  l’éloge  de  M.  de 
Berwick  est  un  homme  de  mérite,  qui  me  fait 
l’honneur  d’ètre  de  mes  amis.  Je  ne  sais  qui  sera 
le  Fléchicr  de  notre  dernier  Turenne.  Le  père 
'l’ourncminc  avait  entrepris  ce  di.scoure,  mais  il  a 
remercié.  N’cst-ce  point  l’abbé  Segui  ' qui  lui  a suc- 
cédé? Il  est  déjà  connu  par  un  très  beau  panégy- 
rique de  Saint-Louis.  Le  sujet  de  Saint-Louis  était 
épuisé,  et  celui-ci  est  tout  neuf.  Que  ne  dirait-il 
pas  d’un  homme  qui,  à quatre-vingts  ans,  pre- 
nait le  Milanès  et  entretenait  des  filles? 

Adieu,  monsieur;  vous  savez  combien  je  vous 
suis  attaché. 


' * Joseph  Sc(pii,  :ibbc  de  Genlis,  l’un  des  rorvespoiulants  de  Vol- 
lairo,  prononça  effceUvrnieiU  l’oraiion  funèbre  du  marrehal  de  Vil- 
lar»,  le  27  janvier  1736,  dans  ré(;lise  de  Sainl-Siilpiee.  (Cuxî.) 
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lÆTTRE  CCCXV. 

A MADAME  LA  œMTESSE  DE  LA  NEDVILLE. 

1735. 

Si  je  II  étais  pas,  madame,  accablé  d’ouvriers, 
je  partirais  sur-le-champ  avec  la  boiteuse  hiron- 
delle, pour  vous  dire  combien  je  suis  touché  de 
vos  bontés.  Vraiment,  que  M.  de  Cliampbonin  se 
f[arde  bien  de  venir  à Cirei  ! tout  le  vieux  pavillon 
est  sens-tlcssiis-dessoiis.  Il  n’y  a pas  une  chambre 
où  l’on  puisse  se  retirer.  Un  homme  qui  a fait  la 
campagne  de  Philisbourg  a besoin  d’être  un  peu 
à son  aise.  J’espère  que  j’aurai  l’honneur  de  le  voir 
chez  vous,  avec  madame  de  Champbonin.  Vous 
m’accablez  de  bontés  ; il  me  semble  que  j’en  abuse, 
mais  il  faut  tout  pardonner  à mon  tendre  et  res- 
|)cctueux  attachement. 

LETTRE  CCCXVI  - v 

A M.  DE  FORMONT.  ' 'j-. 

a6  janvier.  ^ 

L’extrême  plaisir  que  j’ai  eu  à lire  votre  Épître 
à M.  [abbé  du  Remet  fait  que  je  vous  pardonne , 
mon  eher  ami , de  ne  me  l’avoir  pas  envoyée  plus 
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tôt;  car,  lorsqu’on  est  bien  content,  il  n’y  a rien 
que  l’on  ne  pardonne. 

Votre  ferme  pinceau,  qui  rien  ne  dissimule. 

Peint  du  siècle  passé  les  nobles  attributs 
A notre  si^lc  ridicule. 

Vous  nous  montrez  les  biens  que  nous  avons  perdus 

Les  poètes  du  temps  seront  bien  confondus 
Quand  ils  liront  votre  opuseiile. 

Devant  des  indif;cnls  votre  main  accumule 
Les  vastes  trésors  de  Cresus; 

Vous  vantez  la  taille  d'Hcrculc 
Devant  des  nains  et  des  bossus. 

lin  vérité,  je  ne  saurais  vous  dire  trop  de  bien 
de  ce  petit  ouvrage.  Vous  avez' ranimé  dans  moi 
cette  ancienne  idée  que  j’avais  d'un  essai  sur  le 
Siècle  de  Louis  XI  .SU  n’y  avait  qucriiistoirc  d’un 

roi  à faire,  je  ne  m’en  donnerais  pas  la  peine;  mais 
son  siècle  méri(c  assurément  qu’on  en  parle;  et,  si 
jamais  je  suis  assez  bciirenx  pour  avoir  sous  ma 
main  les  secours  nécessaires,  je  ne  mourrai  pas 
que  je  n’aie  mis  à fin  cette  entreprise.  Ce  que  vous 
dites  en  vers  de  tous  les  grands  hommes  de  ce 
tcmps-là  sera  le  modèle  de  ma  prose; 

Car,  s’ils  n'étaient  connus  par  ]eui*s  écrits  sublimes, 

Vous  les  eussiez  rendus  fameux; 

Juste  en  vos  ju{»cincnts,  et  eharmant  dans  vos  rimes. 

Vous  les  égalez  tous,  lorsque  vous  parlez  d eux. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Cussini  n’a  pas  découvert 

’ * Voyez  la  lettre  CLXiv,  tlans  le  volume  précédent.  (Cwj<î.  ) 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1735.  ia3 

lit  route  tles  astres;  et  qu'il  ne  nous  a rien  appris 
sur  cela;  mais  il  a découvert  le  cinquième  satellite 
de  Saturne,  et  a observé  le  premier  scs  révolu- 
tions. (3cla  suffit  pour  mériter  l'éloge  que  vous  lui 
donnez.  On  sait  bien  (jue  ce  n’est  pas  lui  qui  a fait 
le  premier  almanach.  On  pourrait,  si  on  voulait, 
vous  dire  encore  que  lioilcau  a commencé  à tra- 
vailler, long -temps  avant  que  Quinault  fit  des 
opéra.  On  doit  être  assez  content  quand  on  n’es- 
suie que  de  pareilles  criti<|  ues. 

.le  n’ai  lu  aucun  ouvrage  nouveau,  hors  [Ecu- 
moire' de  ce  grand  enfant,  et  les  Princesses  Mala- 
bares',  de  je  ne  sais  quel  animal  qui  a trouvé  le  se- 
cret tie  taire  un  fort  mauvais  livre,  sur  un  sujet 
où  il  est  pourtant  fort  aisé  de  réussir. 

Je  connaissais  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Villars.  H m’en  avait  lu  quelque  chose,  il  y a plu- 
sieurs années.  Il  chargea  l’abbé  Ilouteville,  deux 
ans  avant  sa  mort,  du  soin  de  les  arranger.  Vous 
croyez  bien  (jue  les  endroits  familiers  sont  du  ma- 
réchal, et  que  CCU.X  qui  sont  trop  tournés  sont  de 
l’auteur  de  la  Jlclujion  clirélieimc  jiroiwée  par  les 
faits'^.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Villars  a eu  la 
bonté  de  me  les  envoyer  dans  un  paquet  qu’il  a 


‘ * Tanzaï  et  AVWflrn^,  ou  l'Ecttmotre y ilr  Crt'inllon  fiU.  (Cuxj.) 
Dp  I.^ui!^Pierro  de  Longue;  AmïrinrtpU”,  1734,10-13.  (Cloo.) 
L*al)]>C'  iloutevtlie,  auieiir  de  cel  ouvrage  qui  parut  en  1733, 
na  eompotié  que  Y Eloÿc  du  man-chal  de  Villars.  Les  Mémoires  du 
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filit  adresser  vis-à-vis  Sainl-Genais,  mais  que  je 
n’ai  point  encore  reçu.  , l’entends  dire  beaucoup 
de  bien  de  la  Vie  de  (empereur  Julien,  quoique 
laite  j)ar  un  prêtre'.  .le  in’cn  étonne;  car,  si  cette 
histoire  est  bonne,  le  prêtre  doit  être  à la  Bastille. 
On  m’a  parlé  aussi  d’un  traité  sur  le  commerce’, 
de  M.  Melon.  La  suppression  de  son  livre  ne  m’en 
donne  pas  une  meilleure  idée;  car  je  me  souviens 
qu’il  nous  répala , il  y a quelques  années,  d’un 
certain  Mahmoud,  qui,  pour  être  défendu,  n’en 
était  pas  moins  mauvais,  .le  veux  lire  cependant 
son  traité  sur  le  commerce;  car,  au  bout  du 
compte,  M.  Melon  a du  sens  et  des  connaissances, 
et  il  est  plus  propre  à faire  un  ouvrajjc  de  calcul 
([u’un  roman.  J’attends  avec  impatience  la  comé>- 
die^  de  M.  de  La  Chaussée;  il  y aura  sûrement  des 
vers  bien  faits,  et  vous  savez  combien  je  les  aime. 


dxic  de  f'illarSf  la  Haïr,  1734,  3 vtilumps  in*ia>  .sont  de  l’abbé  Mar- 
{»on , excepte  peut-^tn»  le  premier,  que  quelqtieii  )>eraonncs  croient 
être  du  marechai  même.  (Clix;.) 

* * Jean-Philippe'Àdrirn  de  Blettcric.  (Cloo.) 

**  \ *Esiai  politique  sur  le  commerce,  dont  la  première  édition 
parut  en  l"34»  l*>  seconde,  en  1736,  avec  des  ameliorations  qui 

mentèrent  des  clo(»es  de  Vnluire.  Voyez  les  06scn*fltioni  de  ce  der- 
nier, sur  MM.  Jean  Law,  ^felon,  et  Dutol  {Politique,  tome  I).  Son 
Afahmoud  le  Gasnevide,  -histoire  alléfroriqiie  de  la  ré(;encc,  parut 
en  1739,  in- 13.  (Cixx>.) 

* * Zc  Préjugé  a la  mode,  pour  la  première  fois,  le  3 février 

1735,  et  dont  mademoiselle  Quinauit  avait  donné  le  sujet  à La  ('haus- 
sée, au  refu.s  de  V'ollaire.  (Cloo.) 
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Mais  écrivez-nioidoiic  SOU  vent,  moncherctaimable 
philosophe.  Vous  avez  soupe  avec  Éiiiilic;  j’aurais 
été  assez  aise  d’en  être.  Voyez-vous  toujours  ma- 
dame du  DclTaïul  ? elle  m'a  abandoiiné  net.  .le  dois 
une  lettre  à notre  tendre  et  charmant  Cideville. 
PourThieriot,  je  ne  saiscecjuc  je  lui  dois.  On  me 
mande  qu’il  m’a  tourné  casaque  publiquement;  je 
ne  le  veux  pas  croire  pour  l’honneur  de  l’huma- 
nité. Valc;  le  ainplcctor. 

LETTRE  CCCXVII. 

.M.  DK  CIDEVILLE. 


6 ft^'ripr. 


Allez,  rocs  vers,  aux  rivages  de  Sclue^ 

N’arrétez  point  dans  les  murs  de  Paris; 

Gardez-vous-en , les  arts  y sont  proscrits  ; 

Des  gens  dévots  la  sottise  et  la  liaiue 
Y font  la  guerre  à tous  les  bons  écrits. 

Vers  indiscrets,  enfants  de  la  nature. 

Dictés  souvent  par  ce  fripon  d'Anaour, 

Ou  par  la  voix  de  la  vérité  pure, 

Fuyez  Paris,  n allez  point  à la  cour. 

Si  vous  n’avez  onguent  pour  la  brûlure 
Allez  plus  loin,  surlc  bord  neustrien; 

Vous  y verrez  certain  homme  de  bien , 

Qui  réunit,  voluptueux  et  sage, 

L’art  de  penser  au  riant  badinage. 

' * Autre  allusion  à l'arrêt  rendu,  le  10  juin  1734?  contre  les  Let- 
tres sur  les  Anglais.  (Gloo.) 
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Il  vent  vous  voir,  allez  5 et  plût  aux  dieux 
Qu'ainsi  tpie  vous  je  parusse  à scs  yeux! 

Ne  crai|]ncz  point  sou  {*00!  ni  sa  prudence, 

Pui.s(ju'U  est  sage,  il  est  plein  d’indulgence. 

Allez  d'abord  saluer  Lmmblement 

iies  vers  heureux,  scs  vers  qui  vous  effacent; 

AimeZ'les  tous,  encor  qu’ils  vous  surpassent 
El  faites-leur  ce  petit  compliment  : 

■ Frères  très  chers,  enfants  de  Cidcville, 
llcccvez-nous  avec  cet  air  facile 
(^ue  votre  père  a répandu  sur  vous. 

Nous  sommes  fils  de  son  ami  Voltaire. 

Par  charité,  beaux  vers,  apprcnez-iious 
r.’art  d’étre  aimé  * ; c’est  l’art  de  votre  père.  • 

Voilà  le  petit  compliment  tpie  je  vous  fes.iis, 
mon  cher  miii,  en  arrangeant  ces  guenilles^  que 
J’aurais  dil  vous  envoyer  il  y a long-temps.  Votre 
lettre  du  24  janvier  me  fait  rougir  de  ma  paresse; 
mais  quand  il  finit  revoir  tant  de  petites  pièces 
dont  la  plupart  sont  bien  faibles,  et  qu’on  sent 
qu’il  faut  vous  les  envoyer,  on  est  honteux,  et  l’on 
demande  du  temps.  Enfin  vous  les  aurez.,  ce  mois- 
ci,  mal  en  ordre,  mal  transcrites, 

« iVec  SosioncM  pumicb  xiüm>,e.  » 

Mon.,  lir.  I,  cj,.  xx. 


‘ * Vaii.  ï'!Utimc/-les  autant  qu’ils  vous  surpassent. 

**  Var.  I/art  de  rliamuT  ; c*est.... 

(C1.00.) 

* * Ix*  recueil  de  ses  poésies  fugitives,  copiée»  par  son  valel-de- 
ihanibrc  Coran,  cité  dans  le  volume  précédtmt,  note**  d»î  la  let- 
tre ccix.  (Cloo.) 
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Il  y <!n  a iiiêiiie  quelqui»  unes  i|ui  manquent,  .le 
n’ai  pas,  par  exemple,  cette  fai;on  tl’épitlialaine'  à 
madame  de  Ricliclieu.  Si  vous  l'avez,  faites-moi  1«! 
plaisir  de  me  l’envoyer,  .le  vous  avertis  encore  que 
je  mets  une  condition  fort  raisonnable  à mon  mar- 
clié;  c’est  que  vous  aurez  la  bonté,  quand  vous 
m’écrirez,  de  grossir  votre  paquet  de  quel(|ues  unes 
de  vos  petites  pièces,  ,1e  veu.x  absolument  avoir  de 
vos  vers  pour  vos  maîtresses.  Us  doivent  être  bien 
tendres  et  bien  animés,  quoitjue  pleins  d’esprit. 
Égayez  ma  solitude,  mon  cher  ami,  par  vos  petits 
ouvrages  qui  doivent  respirer  la  volupté. 

N’étes-vous  pas  bien  content  derépîtrede  M.  de 
Forment  à l’abbé  du  Ucsnel?  Mais  comment  va  la 
tragédie  de  Linant?  ,1e  lui  ai  donné  là  un  sujet  bien 
hardi  et  bien  difficile  à traiter.  S’il  s’en  tire  avec 
honneur,  son  coup  d’essai  sera  un  coup  de  maître, 
.le  réponds  qu’il  y aura  des  vers  mâles  et  tout  bril- 
lants de  {jensées.  A l’égard  de  l’intérêt  et  de  l’art 
d’attacher  et  d’émouvoir  le  cœur  pendant  cinq 
actes,  c’est  un  don  de, Dieu  qu’il  refuse  quelque- 
fois même  à ses  élus.  Ét  puis  il  y a sur  les  pièces 
de  théâtre  une  destinée  bizarre  qui  trompe  la  pré- 
voyance de  presque  tous  les  ju{;ements  qu’on  porte 
avant  la  représentation,  .le  n’aurais  jamais  osé  pré"- 
direle  succès  de  Didon;  cependant  elle  a réussi.  Il 

’ * C’est  r«*piüo  XXXIX.  Voliairr  en  parle  à la  Hn  «le  sa  lettre  clu 
a6jtiin  1735,  à CHicville.  (Clog.) 
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y a une  chose  sûre,  c’est  que  le  public  est  toujours 
favorable  à la  premièi'e  pièce  d’uii  jeune  honiinc. 
.Fai  une  (;rande  impatience  de  voir  ftamessès' . En- 
gagez M.  Linant  à iii’cn  envoyer  une  copie.  Il  n’y 
a qu’à  l’adresser,  par  le  coche,  chez  Demouliu.  Et 
qui  est  donc  ce  jeune  philosophe,  fe^ciir  d’épi- 
granimes,  qui  lit  Kcwton  et  qui  plaisante  avec  es- 
prit? ne  pourrai-je  être  eu  relation  avec  ce  petit 
prodige"? 

.le  ne  suis  point  surpris  de  la  manière  dont  ce 
mot  de  cocu  ^ a été  reçu  ; on  ne  dit  aux  gens  que 
ce  qu’on  sait. 

Mon  cher  Cidcville,  si  je  vous  revoyais,  j’ai  bien 
de  quoi  vous  amuser.  Nous  avons  huit  chants  de 
faits  de  notre  Pucelle;  mais.  Dieu  merci,  notre 
Pucelle  est  dans  le  goût  de  l’Arioste,  et  non  dans 
celui  de  Chapelain.  Recommandez  un  profond  se- 
cret au  pere  de  Ramessès  sur  certains  Américains^ 
dont  il  a vu  la  naissance.  Vale  et  me  semper  ama. 


‘ * Tragédie  donl  Voltaire  avait  donné  le  plan  ^ Linant,  en  1^33  , 
et  que  cclai-ci  n’aeheva  jamaii).  (Cloo.) 

**  Bréhan,  cité  dans  la  lettre  du  39  avril  1735,  à Cideville. 

(Clcmi.) 

’ * Ceci  parait  être  une  allusion  à la  (qualité  du  marquis  de  Lézeau. 

(Cloo.) 

^ * La  tragédie  (Clüt..) 
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LETTRE  CCCXVIII. 


A MADAME  LA  MAHQÜISE  DU  DEFFAND.  * 


J’ai  re(ju , madame,  une  lettre  charmahte.  Com-  • 
ment  ne  le  serait-elle  pas,  écrite  par  Vous  et  par 
M.  de  Formont?  IJne  lettre  de  vous  est  une  faveur 
dont  je  n’avais  pas  besoin  d’être  privé  si  long- 
temps, pour  en  sentir  tout  le  prix.  Mais  des  vers!^ 
des  vers,  des  rimes  redoublées!  voüà  de  quoi  me 
tourner  la  cervelle  mille  fois,  si  votre  prose  d’ail- 
leurs ne  suffisait  pas.  • . • < * 

Do  qui  sont-ils  CCS  vers  heureux,  * 

Légers,  faciles,  gracieux? 

Ils  ont,  comme  vous,  l'art  de  plaire. 

Du  DcD'aiid , vous  êtes  la  mère  * 

De  ces  enfants  ingénieux,  v 7 

Formont,  cet  autre  paresseux,  ^ ^ ^ 

En  est-il  avec  vous  le  père?  ' . ^ 

Ils  sont  bien  dignes  de  tous  deux; 

Mais  je  ne  les  nicnlais  guère. 

Je  suis  enchanté  pourtant  comme  si  je  les  mé- 
ritais. Il  est  triste  de  n'avoir  de  ces  bonnes  for- 
tuncs-là  qu’une  fois  par  an,  tout  au  plus..» 

Ail  ! cc  qiiP  vous  faites  si  liicii , ' 

rourquoi'si  rarement  le  faire? 

Si  tel  est  votre  caractère,  ^ 

Je  piain.s  relui  qu'un  doux  lien  * 

Soumet  à votre  Inimcnr  sévère. 


CORRKSWXlutieE.  T II. 
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Il  est  bien  vrai  qu’il  y a des  j)crsonncs  fort  pa- 
resseuses en  amitié,  et  très  actives  en  amour;  il  est 
vrai  encore  (jn’une  de  vos  faveurs  est  sans  doute 
.plus  précieuse  que  mille  empressements  d’une  au- 
tre. .le  le  sens  bien  par  cette  lettre  séduisante  que 
^•ous  m’avez  écrite,  et  c’est  précisément  ce  qui  fait 
que  j’en  voudrais  avoir  de  preillcs  tous  les  jours. 

.le  me  sais  bien  bon  gré  d’avoir  griffonné  dans 
ma  vie  tant  de  prose  et  de  vers,  puisque  cela  a 
l’honneur  de  vous  amuser  quelquefois.  Mes  pau- 
vres quakers  ’ vous  sont  bien  obligés  de  les  aimer; 
ils  sont  bien  plus  fiers  de  votre  suffrage  que  fâchés 
* d’avoir  été  brûlés.  Vous  plaire  est  un  excellent  on- 
guent pour  la  brûlure.  Je  vois  que  Dieu  a touché 
votre  cœur,  et  que  vous  n’ètes  pas  loin  du  royaume 
des  cieux,  puisque  vous  avez  du  penchant  pour 
mes  bons  quakers. 

Ils  ont  le  ton  bien  familier; 

Ma\s  c'est  celai  de  rinnocencc. 

Un  quakrc  dit  tout  ce  qu’il  pense. 

Il  faut,  s’il  vous  plaît,  essuyer 

8a  naïve  et  rude  éloquence; 

Car,  en  voulant  vous  avouer 

Que  sur  son  cœur  simple  et  grossier  > 


liCS  quatre  premières  Lettres  sur  les  jonglais f Philosophie, 
tome  I.  (Ctoo.) 

* * Avouer  et  grossier  sont  des  rimes  très  néf^ligcrs;  mais  il  faut  sc 
souvenir  tic  la  rapidité  avec  laquelle  Voltaire  écrivit  presque  Itiu- 
jours  les  vers  et  la  prose  «le  cette  correspondance.  (Cluo.) 
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Vous  avez  entière  puissance. 

Il  est  homme  à tous  tutoyer,  • 

En  dépit  de  la  bienséance. 

Heureux  le  mortel  enchanté 
Qui  dans  vos  bras,  belle  Délie, 

Dans  ces  moments  où  l'on  s'oublie, 

Peut  prendre  cette  liberté,  . 

Sans  choquer  la  civilité. 

De  notre  nation  polie  ! 


Quelque  bégueule  respectable  trouvera  peut- 
être,  madame,  ces  derniers  vers  un  peu  forts; 
mais  vous,  qui  êtes  respectable  sans  être  bégueule, 
vous  me  les  pardonnerez. 

LETTRE  CCCXIX. 

A M.  DESFORGES-MAILLARD. 

A Vassi,  en  Champagne,  le...  février  '. 

- Dona  puer  sol  vit,  quœ  femina  voverat,  Iphis.  • 

OviD. , jlfeL  IX. 

Votre  changement  de  sexe,  monsieur,  n’a  rien 
altéré  de  mon  estime  pour  vous.  La  plaisanterie 

* * Dans  les  éditions  de  MM.  Renouard  et  Leqiiien,  cette  lettre  est 
placée  parmi  celles  de  1^33;  mais  elle  est  du  mois  de  février 
époque  voisine  de  celle  où  Paul  Dcsforgos-Maillard  (né  en  Bretagne, 
en  1699,  et  mort  en  177a)  publia  les  Poésies  de  mademoiselle  de 
Materais  de  La  Vigne,  Pari»,  1/35,  iu-ia,  et  fut  cotmu  pour  leur 
véritable  auteur.  Voyez  XÉpitre  xxxv,  n une  </nme,  ou  sotW(5<iRl  telle, 

. 9 
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(|iic  VOUS  avez  faite  est  un  des  bons  tours  dont  on 
se  soit  avisé,  et  cela  serait  auprès  de  moi  un  {jrand 
mérite.  Mais  vous  en  avez  d’autres  que  celui  d’at- 
traper le  monde;  vous  avez  celui  de  j)laire,  soit  en 
homme,  soit  en  femme.  Vous  êtes  actiielleiuent 
sur  les  bords  du  Li{;non,  et  de  nymphe  de  la  mer 
vons  voilà  devenu  berger  d’Astrcc.  Si  ce  pays-là 
vous  inspire  quelques  vers,  je  vous  pi  ie  de  m’en 
faire  part;  pour  moi,  j’ai  un  peu  abandonné  la 
po»'-sie  dans  la  campagne  où  je  suis  ; 

• >'oii  cadem  ætas,  uon  vis. 

. Olim  poteram  canlando  duccrc  noctes  ; ■ 

mais  à présent  je  songe  a vivre. 

> Quid  verum  atquc  dcccns  euro  et  rogo,  et  nmnis  in  lioe  sum.  » 

Hor.  liv.  I , r|>.  I. 

Un  peu  de  philosophie,  l’histoire,  la  conversa- 
tion, partagent  mes  jours. 

« Diico  sollieita:  jiieiinila  ohlivia  vit.iB.  • 

Hoii.,  liv.  U,  cp.  VI. 

Cette  vie  sera  plus  heureuse  encore  si  vous  me 
tlonnez  part  des  fruits  de  votre  loisir,  .le  suis  fâ- 
ché <[uc  la  Chaiii[)agne  soit  si  loin  du  làjjnon; 
mais  c’est  véritahlement  vivre  ensemble  que  de  se 
communiquer  les  productions  de  sou  esprit  et  les 
sentiments  de  son  ame. 

et  let  noies.  Voyez  .lussi , plus  bas,  les  lettres  adressées  à IVitmiyeti.v 
Maillard,  en  avril  et  en  juin  lySS.  (Clou.) 
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lÆTTllE  CCCXX. 

A M.  L’ABnÉ  DE  BRETEUIL  ' . 


Vénus  et  le  dieu  de  la  table, 

Et  Martclière  à leur  eiMé, 

Chantaient  tous  trois  un  air  aimable, 
Que  tous  trois  vous  avaient  dicté; 

Mais  bientôt  réduits  à se  taire, 

Quelle  douleur  trouble  leurs  sens, 
Quand  on  leur  dit  qu*en  son  printemps 
Le  plus  (;ai,  le  plus  fait  pour  plaire, 
Des  convives  et  des  amants, 

Laissait  là  Cornus  et  Cythère, 

Pour  être  (jrand-vicaiic  à Sens! 
Plaisirs,  Amours,  troupe  légère, 

Il  faut  calmer  votre  douleur  : 

La  sainte  É^jlisc  aura  beau  faire. 

Vous  serez  toujours  dans  son  cœur. 

Du  froid  séjour  de  la  Prudence 
Il  saura  descendre  en  vos  bias. 

Escorté  de  la  Bienséance 
Qui  relève  encor  vos  appas , 

Et  qui  donne  une  jouissance 
Que  L'Attaignant  ’ ne  connaît  pas. 


# 


**  Élisabeth- Theodose  Le  TonncUier,  né  le  8 décembre  171a, 
fils  du  baron  de  Breteuil  auquel  la  lettre  lvii  est  adressée;  frère  puîné  ^ 

de  la  marquise  du  Châtelet.  Cette  lettre  est  sans  «imite  postérieure 
d«*  quelques  années  à 1735;  il  est  p<*u  probable  que  l’abbé  «le  lire-  « • 

teuil  ait  été  nommé  prantbvicaire  à vinpt-deux  ans.  (Cixxî.)  ^ 

**  Gabriel-Charles  «le  L’Attaipnaut,  ne  en  1697,  auquel  Voltaire 
adressa  uue  lettre  le  16  avril  1778;  converti,  tn  extremis,  coiuiiie 
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Un  cœur  indiscret  et  vola{;G, 
Toujours  occupé  de  jouir» 

A souvent  l'ennui  pour  partage; 

Mais  celui  qui  sait  s asservir 
À scs  devoirs , et  vivre  en  sa^;c , 

Kst  bien  plus  digne  de  plaisir» 

Et  le  goûte  bien  davantage. 

Ainsi  Bossuet  autrefois , 

Ce  dernier  père  de  i’ Église» 

Dans  les  bras  de  la  jeune  Lise 
Devint  père  aussi  quelquefois. 
Monsieur  son  neveu  *,  dans  le  temple  » 
Apporta  les  mêmes  vertus; 

C'est  un  bel  exemple  de  plus; 

Mais  on  n'a  pas  besoin  d'exemple. 


Il  ne  vous  manque  plus  que  Icvêchë,  monsieur; 
vous  avez  tout  le  reste  : et,  pour  moi,  je  ne  sou- 
haite autre  chose  que  d’être  votre  diocésain.  Vous 
, aiu'iez  eu  déjà  de  grands  bénéfices,  si  vous  étiez  né 
du  temps  qu’on  donnait  un  évêché  à Godeau  pour 
des  vers  J et  une  abbaye  considérable  à Desportes 
pour  un  sonnet.  Vous  laites  des  vers  mieux  qu  eux, 
quand  vous  voulez  jouer  avec  les  Muscs.  Mais , 


l'autenr  de  ^fahometf  par  l’abbê  Gaultier»  ex-jésuite  et  cbapelain 
des  Incurables.  (Clog.  ) 

**  Jacques-Bénigne  Bossuet»  évêque  de  Troies»  mort  eu  174^» 
n'eut  de  commun  avec  le  grand  Bossuet,  son  oncle,  que  son  nom, 
ses  prénoms,  et  son  titre  d' évêque.  Il  ne  contribua  pas  peu  à exciter 
le  zèle  impétueux  de  l'évéquc  de  Meaux  contre  rUlustre  auteur  de 
l'Explication  des  Maximes  des  Saints  j voulait  qu'un  poursuivit 

t'oiume  une  bêle  féroce.  (Clog.) 
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puistjiie  la  fortune  ne  se  fait  plus  aujourd’hui  par 
La  rime,  vous  la  ferez  par  la  raison,  par  la  supé- 
riorité de  votre  esprit,  par  vos  talents  pour  les  af- 
faires, et  par  la  vraie  éloquence,  qui  n’est  pas,  je 
crois,  d’entasser  des  figures  d’orateur,  mais  de  con- 
cevoir clairement , de  s’énoncer  de  même,  et  d’a- 
voir toujours  le  mot  propre  à commandement. 

Voilà  ce  que  j’ai  cru  ajjcrcevoir  en  vous;  voilà 
ce  qui  vous  donnera  une  vraie  supériorité  sur  tous 
vos  confrères,  et  qui  fera  votre  réputation,  autant 
que  votre  fortune.  Vous  êtes  un  homme  de  toutes 
les  heures  ; vous  me  paraissez  aussi  solide  en  af- 
faires rju’aimable  à souper.  Il  y a (juelquc  fik:  qui 
préside  à ces  talcnts-là,  et  qui  a eu  soin  de  votre 
éducation  comme  de  celle  de  madame  votre  sœur. 
.Te  vous  retrouve  à tout  moment  dans  elle,  et  je 
crois  qu’elle  ne  vous  regrette  pas  plus  que  moi. 

Adieu,  monsieur;  conservez  quelque  bonté  pour 
un  homme  dont  vous  connaissez  la  respectueuse 
tendresse  pour  vous. 

LETTRE  CCCXXl. 

A M.  DE  FOIIMONT. 


Ia*  i3  fevrier. 


Si  madame  du  Detfànd,  mon  cher  ami,  avait 
toujoui’s  un  secrétaire  comme  vous , elle  ferait  bien 


1 3fi  (;o^^lu•;sl’o^UA^CE. 

<le  passer  une  partie  de  sa  vie  à écrire.  Faites  sou- 
vent, je  vous  en  prie,  en  votre  nom,  ee  que  vous 
ave/,  fait  au  sien  ; eonsole/.-moi  de  votre  absence 
et  de  la  sienne,  par  le  commerce  aimable  de  vos 
lettres. 

Je  n’ai  point  encore  vu  les  Mémoires  d’Hector  ‘ ; 
mais,  vrais  ou  l'au\,  je  doute  qu'ils  soient  bi(;n 
intéressants;  car,  après  tout,  que  pourront- ils 
contenir  que  des  sièfjes , des  campements , des 
villes  prises  et  perdues,  de  {;randes  défaites,  de 
petites  victoires?  On  trouve  de  cela  par-tout;  il  n’y 
a point  de  siècle  qui  n’ait  sa  »lcmi-dou/.aino  de  Vil- 
lars  et  de  princes  Eugène.  Les  contemporains,  qui 
ont  vu  une  partie  de  ces  évènements,  les  liront 
pour  les  critiquer,  et  la  postérité  s’embarrassera 
peu  qu’un  général  fran(,'ais  ait  gagné  la  bataille  de 
Fricdlingcn , et  ait  perdu  celle  de  Malplaquet.  Le 
maréchal  de  ViUars  avait  l’humeur  un  peu  roma- 
nesque; mais  sa  conduite  et  ses  aventures  ne  tien- 
nent pas  assez  du  roman  pour  divertir  son  lec- 
teur. 

Qu’uii  prince,  comme  Charles  II,  qui  a vu  son 

* ' ]/Ouis>Cl;m(lc,  inuroclial  duc  de  Villarn,  qui  prit,  selon  Vol- 
laire,  le  nom  à'Keetor.  Ui  Biographie  universelle  lui  doiim*  les  pré- 
nom!» de  Louis-Hectur.  Voltaire,  peu  de  temps  avant  ou  après  la  mort 
du  vainqueur  de  Denaio,  écrivit  ce  vers,  que  je  crois  inédit,  sous 
son  portrait  : 


• (Clog.) 


llrctor  di"»  Français  ti'a  trouve  tl’Achillc. 
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jn'rc  sur  l’échafaud,  et  qui  a été  contraint  lui- 
inéiuc  de  fuir  à travers  son  royaume,  dé(;uisc  en 
postillon  ' ; qui  a demeuré  deux  jours  dans  le  creux 
d’un  chêne,  lequel  chêne,  par  parenthèse,  est  mis 
au  ranf;  des  constellations;  qu’un  tel  prince,  dis-je, 
fasse  des  mémoires,  on  les  lira  plus  volontiers  que 
les  Jmadis.  Il  en  est  ties  livres  comme  des  pièces 
de  théâtre;  si  vous  n’intéresse/,  pas  votre  monde, 
vous  ne  tenez,  rien.  Si  Charles  XII  n’avait  pas  été 
excessivement  qrand,  malheureux,  et  fou,  je  me 
serais  bien  donné  île  {jarde  de  parler  de  lui.  J’ai 
toujours  eu  envie  tie  faire  une  histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV ; mais  celle  de  ce  roi,  sans  son  .siècle, 
me  paraîtrait  assez  insipide. 

Le  père  de  La  Blettcrie,  en  écrivant  la  Vie  de 
Julien , a fait  un  superstitieu.x  de  ce  grand  homme. 
Il  a adopté  les  sots  contes  d’Ammien-^Marccllin.  Me 
dire  que  l’auteur  des  Césars  était  un  païen  bigot, 
c’est  vouloir  inc  persuader  que  Spinosa  était  bon 
catholique.  La  Blettcrie  devait  prendre  avec  soi  le 
peloton  de  M.  de  Saint-Aignan,  et  s’en  servir  pour 
SC  tirer  du  labyrinthe  où  il  s’est  engagé.  Il  n’ap- 
partient point  à un  prêtre  d’écrire  l’histoire,  il 
faut  être  désintéressé  sur  tout,  et  un  |)i-être  ne  l’est 
sur  rien. 

J'aimerais  presque  autant  l’iiistoirc  des  papil- 


'*  ComiiU' lo  p»|)c  J<-nn  XX.1II,  t'ti  i4i5.  (Cloc.) 
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Ions  ' et  des  chenilles  que  M.  de  Réaumur  nous 
donne,  que  l’iiistoirc  des  hoiiinies  dont  on  nous 
ennuie  tous  les  jours;  d'ailleurs  je  suis  dans  un 
pays  où  il  y a bien  moins  d’homim»  que  de  che- 
nilles. U y a lonp-temps  que  je  n’ai  rien  vu  qui  res- 
semble à l’espèce  humaine,  et  je  commence  à ou- 
blier CCS  animaux- là.  Exccptez-cn  un  très  petit 
nombre,  à la  tête  desquels  vous  êtes,  je  ne  fais 
pas  {jrand  cas  de  mes  confrères  les  humains;  mais 
j’en  use  avec  vous  à-peu-près  comme  Dieu  axee 
Sodome.  Ce  bon  Dieu  voulait  pardonner  à ces.... 
là,  s’il  avait  trouvé  cinq  honnêtes  gens  dans  le 
pays.  Vous  êtes  assurément  un  de  ces  cinq  ou  six 
qui  me  font  encore  aimer  la  France.  Cideville  est 
de  cette  demi-douzaine;  il  m’écrit  toujoui-s  de  jolie 
prose  et  de  jolis  vers. 

LETTRE  CCCXXII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris,  le  3i  niar». 

.le  dérobe  à votre  ami,  monsieur,  le  plaisir  de  vous  ap- 
prendre lui-même  son  retour;  je  sens  et  je  partajje  votre 
joie.  .l’.ti  eu  un  plaisir  extrême  à le  revoir;  sou  affaire  a 
traîné  si  loii(>-teraps,  que  je  n’en  espérais  presque  plus  la 
fin;  mais  enfin  il  nous  est  rendu;  il  faut  espérer  qu’il  ne 

* ' Afrmoircs  pour  servir  « thistoire  des  Insectes,  6 volumes  in-4% 
■le  1734  à 174a.  (Croc.) 
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nous  donnera  plus  des  alarmes  aussi  vives.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  reçu  une  lettre  de  moi  dont  M.  de  Formont  a bien 
voulu  se  charger.  Je  veux  toujours  me  flatter  que  je  vous 
rassemblerai  un  jour  dans  une  campagne  où  je  médite  de 
passer  quelque  temps.  Vous  devez  être  bien  persuadé  que 
je  desire  avec  empressement  de  connaître  une  personne 
pour  qui  j’ai  conçu  une  estime  que  l’amitié  a fait  naître,  et 
que  j’espère  qu’elle  cimentera. 


Étnilic  permet,  mon  cher  ami , que  j’ajoute  quel- 
ques petits  mots  à sa  lettre.  Cela  est  bien  hardi  à 
moi.  Peut-on  lire  quelque  autre  chose , après  qu’on 
a lu  ce  qu’elle  vous  mande?  Elle  vous  assure  de 
son  amitié.  Vous  devriez,  en  vérité,  venir  à Paris 
prendre  possession  de  ce  qu’elle  vous  offre;  je  con- 
nais les  charmes  de  cette  amitié,  et  j'en  sens  tout 
le  prix.  Si  j’étais  assez  heureux  pour  vous  voir  dans 
sa  cour,  que  de  vers,  mon  cher  Cideville!  que  de 
conversations  charmantes!  M.  de  Formont  a eu  le 
bonheur  de  la  voir,  et  j’avais  le  malheur  d’être  bien 
loin;  enfin  me  voici  revenu  ',  mais  me  voici  loin  de 


**  On  a vu  que  VoUiirc,  parti  de  Paris  pour  Monjeu,  le 
7 avril  1 734  y avait  été  obligé  ensuite  de  se  cacher  dans  la  Lorraine 
et  la  Champagne,  et  que  Circi  avait  été  son  séjour  habituel.  H ne 
put  retourner  à Paris  qu’à  la  Hn  de  mars  *7^^)  comme  le  prouve 
cette  lettre  du  3i  mars  dont  j’ai  lu  l'original  doublement  curieux, 
puisqu'il  est  autographe. 

Voici  un  aperçu  approximatif  de  ses  voyages  et  de  ses  cbange- 
menu  d’habitation,  de  mars  1735  à mars  1737  ; A Paris,  du  3o  mars 
1735  au  7 mai;->- A Lunéville,  en  mai  et  juin;  — A Cirai,  du  a5  juin 
au  a6  décembre  suivant;  — Sur  les  frontières  de  France,  le  a8  dé- 
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VOUS.  Il  manque  toujours  quelque  chose  au  bon- 
heur des  hommes,  .l’ai  re<,'u  un  paejuet  que  Je  n’ai 
pas  encoi'e  eu  le  temps  d’ouvrir,  .l’y  verrai  tous  les 
charmes  de  votre  esprit;  ce  sera  l’aimant  de  mon 
imagination,  .l’ai  vu  le  gros  Linant,  mais  je  n’ai 
pas  encore  vu  sa  |)iéce.  .le  souhaite  qu’elle  se  porté 
aussi  bien  que  lui. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Notre  cher  Formont  devrait  bien  re- 
gretter Paris,  si  vous  n’etie/.  pointa  Ilouen.  .le  me 
flatte  que  M.  du  Bourg-Theroulde  veut  bien  se 
souvenir  de  moi.  Pour  M.  de  Urévedent,  s’il  sa- 
vait que  j’e.viste,  j’ambitionnerais  bien  son  amitié. 
Adieu  ; ne  vous  verrai-je  donc  jamais? 

LETTRE  CCCXXllI. 

A .M.  DE  CIDEVILLE. 


Ce  la  avril. 

Je  suis  à Paris  pour  très  peu  de  temps,  mon 
eber  ami;  soyez  bien  sûr  que,  si  je  pouvais  disp<v 
ser  de  huit  jours,  je  viendrais  les  passer  auprès  de 

ccmhrp;  — D<*  retour  à Circi,  ilan.s  la  pn’mière  quinzaine  de  jan* 
vicr  1736;  — Nouveau  voya^jc  à Paris,  du  i5  au  aS  avril  suivant;  — 
Retour,  vers  le  0 juillet,  à Cirei,  où  il  demeura  ju.Hqii’au  a3  décembre; 
— Séjour  à Leide  et  Amsterdam  à la  fin  de  décembre  i/SG,  eu  jan- 
vier et  février  1737;  — Au  château  d’Émilie,  dès  le  commencement 
de  mars  suivant.  (Cux;.) 
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VOUS.  Savez-vous  bien  que  tout  ce  {jraml  bruit, 
excit(^  par  les  I^'llrcs  philoMf)hi(jues , n’a  été  qu’un 
malentendu?  Si  ce  nialbeureux  Jore  m’avait  éci'it 
dans  les  commeiicenients,  il  n’y  aurait  eu  ni  lettre 
de  caclict,  ni  brûlure,  ni  perte  de  maîtrise  pour 
•lore.  Le  {;arde  des  sceaux  a cru  que  je  le  trompais, 
et  il  le  croit  encore,  ,1e  sais  que  .lore  est  à Paiâs; 
mais  je  ne  sais  où  le  trouver.  Il  faudrait  enjpijjer 
sa  lamille  à lui  mander  de  me  venir  trouver;  peut- 
être  ([ii’un  quart  d’bcure  de  conversation  avec  hd 
pourrait  servir  à éclairer  M.  le  garde  des  sceaux, 
me  raccommoder  entièrement  avec  lui,  et  rendre 
à .lore  sa  maitrisc,  en  Unissant  un  malentendu  qui 
seul  a été  cause  tie  tout  le  mal.  A l’égard  de  Li- 
nant,  j’ai  vu  une  partie  de  sa  pièce;  il  n’y  a rien 
(jui  ressemble  à une  tragédie;  cela  n’est  pas  j)ré- 
sentable  aux  comédiens.  S’il  a compté  sur  cette 
pièce,  pour  se  procurer  de  l’argent  ct*de  la  con- 
sidération, on  ne  saurait  être  plus  loin  de  sou 
com|)te.  La  présidente'  m’a  paru  aussi  peu  dis- 
posée à recevoir  sa  personne  que  les  comédiens  le 
seraient  à recevoir  sa  j)iècc.  .le  crains  même  qu’elle 
nesoit  un  peu  fâcbcc,  ctqu’elle  ne  s’imagine  ([u’on 
lui  a tendu  un  piège.  La  seule  ressource  dcLinant, 
c’est  de  se  faire  précepteur;  ce  qui  est  encore  plus 
difficile,  attendu  son  bégaiement,  s;i  vue  ba#e,  et 

* * La  jirésideiilc  de  Beniières,  citée  dana  U lettre  suivanic. 

( üuxi.) 
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même  le  peu  d’usage  qu’il  a de  la  langue  latine, 
.l’espère  cependant  le  mettre  auprès  tlu  fils  ' de 
madame  du  Châtelet;  mais  il  faudi’a  qu’il  se  con- 
duise un  peu  mieux  dans  cette  maison  qu’il  no 
fait  dans  mon  bouge;  et,  sur-tout,  ((u’il  ne  se  croie 
j)oint  un  homme  considérable  pour  une  pièce  tie 
théâtre  (|u’il  a eu  envie  de  faire.  Si  vous  avez  quel- 
(jucs  bontés  pour  lui,  et  que  vous  vouliez  le  tirer 
de  la  misère,  recommandez-lui  de  s'atticher  sincè- 
rement à la  maison  dans  laquelle  il  entrera.  Il  sera 
chez  moi  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  être  installé.  Il  ne 
me  reste  plus  que  peu  de  papier  à remplir,  et  j’ai 
cent  choses  à vous  dire;  ce  sera  pour  la  première 
fois.  Vale. 


* * Florcnt-lÆui.s-Maric,  duc  du  Châtelet,  né.  en  Bourço^e,  h* 
ao  novembre  1737,  et  auquel  la  Biographie  universelle  des  conlem^ 
porains^  coiuacré  un  article  sous  les  prénoms  de  Louis-MarioFraif 
çois;  condamné  à mort,  le  i3  décembre  1793.  Si  Ton  eût  ajouté  fut 
à ce  qu’on  disait  de  sa  naissance,  dit  madame  de  GenÜs,  dans  le 
tome  11  de  ses  Mémoires,  on  se  serait  étonné  de  trouver  en  lui  tant 
de  douceur  et  un  esprit  si  peu  brillant.  Au  lieu  do  faire  cette  épi- 
^;ramme  cuntre  le  caractère  de  Voltaire,  madame  de  Genlis  aurait  dû 
nous  rappeler  que  l'auteur  de  la  Pucelle  ne  commença  à se  lier  avec 
la  marquise  du  Châtelet  qu’en  1733,  (Cloc.) 
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I.ETTRE  CCCXXIV. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  €6  16  a\TÎl. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  ai  point 
encore  remercié  de  cet  aimable  recueil  que  vous 
m’avez  donné.  Je  viens  de  le  relire  avec  un  nou- 
veau plaisir.  Que  j’aime  la  naïveté  de  vos  pein- 
tures 1 que  votre  imafjination  est  riante  et  féconde! 
Et,  ce  qui  répand  sur  tout  cela  un  charme  inc.v- 
primable,  c’est  <pie  tout  est  conduit  par  le  cœur. 
C’est  toujours  l’amour  ou  l'amitié  qui  vous  inspire. 
C’est  une  espèce  de  pi  olanation  à moi  de  ne  vous 
écrire  que  de  la  prose,  après  les  beaux  exemples 
que  vous  me  donnez;  mais,  mon  cher  ami, 

« Carmioa  sccessum  scribentis  et  otia  quærunt.  • 

Otid.,  TniC. , e\.  i. 

Je  n’ai  point  de  recueillement  dans  l’esprit;  je 
vis  de  dissipation,  depuis  que  je  suis  à Paris; 

« TcQcluDteaton{Ucrc  poemata; . 

Hon.,  Uv.  Il,  ep.  ii,  t.  57. 

mes  idées  poétiques  s’enfuient  de  moi.  Les  affaires 
et  les  devoirs  m’ont  appesanti  l’imagination  ; il 
faudra  que  je  fasse  un  tour  à Rouen  pour  me  ra- 
nimer. 
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Les  vers  ne  sont  plus  {;uère  à la  mode  à Paris, 
'l'oiit  le  monde  commence  à faire  le  géomèti’e  et  le 
physicien.  On  sc  mêle  de  raisonner.  Le  sentiment, 
l’imapination,  et  les  (jraces,  sont  bannis.  Un  hom- 
me <p.i  aui  ait  vécu  sous  Louis  XIV,  et  qui  rcvicn- 
ili'ait  au  monde,  ne  reconnaîtrait  plus  les  Frau- 
(;ais;  il  croirait  que  les  Allemands  ont  conquis  ce 
j)ays-ci.  Les  hcUcs-lcttrcs  jK'risscnt  à vue  d’œil.  Ce 
n’est  pas  que  je  sois  laclié  que  la  philosophie  soit 
cultivée,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu’elle  devint  un 
tyran  qui  excli.t  tout  le  reste.  Elle  n’est  en  France 
qu’une  mode  qui  succède  à d’autres,  et  qui  pas- 
sera à sou  tour;  mais  aucun  art,  aucune  science 
ne  doit  être  de  mode.  Il  faut  qu'ils  sc  tiennent 
tous  par  la  main;  il  faut  qu’on  les  cultive  en  tout 
temps. 

.le  ne  veux  point  payer  de  tribut  à la  mode;  je 
veux  pas.ser  d’une  expérience  <lc  pliysi.pie  à un 
opéra  ou  à une  comédie,  et  que  mon  goilt  no  soit 
jamais  émoussé  par  l’étude.  Cest  voti’o  fjoiit,  mon 
cher  Cidcvillc,  qui  soutiendia  toujours  le  mien; 
mais  il  laudrait  vous  voir,  il  faudiait  passer  avec 
vous  q uelqucs  mois  ; et  notre  destinée  nous  se[)ai’e, 
.piaiid  tout  déviait  nous  réunir. 

.l'ai  vu  .lore  à votic  semonce;  c’est  un  fjrami 
écervelé.  Il  a cause  tout  le  mal , pour  s’être  conduit 
ridiculement.  11  n’y  a rien  à faire  pour  Linant,  ni 
auprès  <le  la  prési.lente,  ni  au  théâtre.  Il  faut  qu  il 
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son('c  à être  précepteur,  ,1e  lui  fais  apprendre  à 
écrire;  après  quoi  il  faudra  qu’il  apprenne  le  latin , 
s’il  veut  le  montrer.  Ne  le  {;âtez  point,  si  vous  l’ai- 
mez. Falc.  V. 

LETTRE  CCGXXV. 

A M.  DE  FORMONT. 

Oc  1 7 avril. 

Mon  cher  Formont,  vous  me  pardonnerez  si 
vous  voulez;  mais  je  ne  me  rends  point  encore  sur 
•lulicn.  ,1e  ne  peu.v  croire  qu’il  ait  en  les  ridicules 
(ju’on  lui  attribue;  qu’il  se  soit  fait  débaptiser  et 
tauroboliser  de  bonne  foi.  .le  lui  pardonne  d’avoir 
haï  la  secte  tlont  était  l’empereur  Constance,  sou 
ennemi;  mais  il  ne  m’entre  point  dans  la  tête  qu’il 
ait  cru  sérieusement  au  pajjanisme.  On  a beau  me 
dire  qu’il  assistait  au.v  processions,  et  qu’il  immo- 
lait des  victimes  ; Cicéron  en  fesait  autant,  et  Ju- 
lien était  dans  l’oblijjation  de  paraître  dévot  au 
pa^^anisme;  mais  je  ne  peux  jujjcr  d un  homme 
que  [>ar  ses  écrits;  je  lis  les  Césars,  et  je  ne  trouve 
dans  cette  siitire  rien  qui  sente  la  superstition.  Le 
discours  même  qu’on  lui  fait  tenir,  à sa  mort,  n’est 
que  celui  d’un  philosophe.  11  est  bien  difficile  de 
juger  (fun  homme  après  quatorze  cents  ans;  mais 
au  moins  n’est-il  pas  permis  de  l’accuser  sans  de 
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fortes  preuves;  et  il  me  parait  <{ue  le  bien  qu'on 
peut  dire  (le  .lulieii  est  prouve}  par  les  faits,  et  que 
le  mal  ne  lest  <(iie  par  ouï-dire  e't  par  conjec- 
tures. Après  tout,  qu’importe?  l’ourvu  (pie  nous 
n’ayons  aucune  sorte  de  superstition,  à la  bonne 
bcurc  que  .Iulicn  en  ait  eu. 

Vous  savez  (|ue  nos  philosophes  argonautes  ‘ 
sont  partis  enfin  pour  aller  tracer  une  méridienne 
et  des  parallèles  dans  l’Amèriipie.  Nous  saurons 
enfin  (pielle  est  la  fijjure  de  la  terre,  et  ce  que 
vaut  préciscnieni  chaque  (b’jpé  de  loiqptude.  (Jette 
entreprise  rendra  service  à la  navifjation,  et  fera 
honneur  à la  France.  Le  conseild'Espaqnea  nommé 
quehjues  petits  pliilosophes  espagnols  pour  ap- 
prendre leur  nu'tiei-  sous  les  nôtres.  Si  notre  poli- 
tiqueest  la  très  humble  servante  de  la  politiquede 
Madrid,  notre  académie  des  sciences  nous  ven^jc. 
Les  Fraii(;ais  ne  {jajpient  rien  à la  {pierre,  mais  ils 
toisent  l'Amérique.  Save/.-vous  que  l’Académie  des 
belles-lettres  s’est  cliarf[ée  de  faire  une  belle  in- 
scription pour  la  beso;piedenosar{jonautes?Toute 
cette  Academie  en  corps,  apri's  y avoir  mûrement 
réfbichi,  a conclu  que  ces  messieurs  allaient  me- 
surer un  arc  du  méridien  sous  un  arc  de  l’équa- 
teur. Vous  remarquerez  que  les  méridiens  vont 
du  nord  au  .sud,  et  que,  par  conséquent,  l’Aca- 

Godin,  Boagucr,  et  I,a  Condnmin<*,  <|ni  «Vmbarqucrcnl  ^ l.t 
flochclle,  le  iG  mai  1735,  pour  Quito.  (Cloc.) 
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demie  des  bcIles-lcUrcs,  en  corps,  a fait  la  plus 
énorme  bévue  du  monde.  Cela  ressemble  à celle 
de  l’Académie  fVari<;aise , qui  fit  ïitqirimcr,  il  y a 
quelques  années,  cette  belle  phrase:  Depuis  tes 
jwles  glacés  jusqu’aux  j>vles  brillants' . 
liC  papier  manque,  f^ale. 

LETTRE  CGCXXVl. 

A M.  DKSFORGES-MAILLAIU). 


Le...  avril. 

Les  fix-quentes  maladies  dont  je  suis  accablé, 
monsieur,  m’ont  empêché  de  répondre  à votre 
prose  et  à vos  vers;  mais  elles  ne  m’ôteiit  rien  tle 
ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  vous  rejîarde.  Je  me 
souviens  toujourS^cs  coquetteries  de  mademoi- 
selle Malcrais,  malgré  votre  barbe  et  la  mienne; 
et,  s’il  n’y  a pas  moyen  de  vous  faire  des  déclara- 
tions, je  cherche  celui  de  vous  rendre  service.  Je 
compte  voir,  cet  été,  monsieur  le  contrôleur-gé- 
néral. Je  chercherai  mollia  fandi  tempora,  et  je  me 
croirai  trop  heureux  si  je  puis  obtenir  quelque 
chose  du  Plutus  de  Versailles,  en  faveur  de  l’A- 


' * « Pôles  glaecz,  bruslatits , où  sa  gloiM  connue...  • 

C'est  le  vers  soixante-un  du  Poeinc  chrestien  de  Tabbe  du  Jarri, 
cit<^  dans  la  lettre  xv,  et  imprime  dans  le  Recueil  de  t Académie  fran- 
r«/se,  pour  l'année  I7i4‘  (Ci.o<;.) 

10. 
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polloii  de  Bretagne.  Pardonne*  à un  pauvre  ma- 
lade de  UC  pouvoir  vous  écrire  de  sa  main.  .le 
suis,  etc. 


LETTRE  CCCXXVII. 

, A M.  DE  CIDEVILLE. 

Taris,  le  39  avril. 

Fiinant  n’a  encore  que  la  parole  de  madame  du 
Châtelet.  Il  est  bien  honteux,  pour  l’humanité, 
que  cette  parole  ne  suffise  pas.  Mais  madame  du 
Châtelet  a uii  mari;  c’est  une  déesse  mariée  à un 
mortel,  et  ce  mortel  se  mêle  d’avoir  des  volontés. 
Nous  attendons,  jwur  être  sArs  de  la  destinée  de 
Ijinant,  que  les  deux  conjoints  soient  d’accord. 
Cependant  il  apprend  à écriqf^  il  savait  faire  de 
beaux  vers,  mais  il  faut  commencer  par  savoir  for- 
mer ses  lettres.  A l’égard  de  sa  tragédie,  j’ose  enr 
core  vous  répéter  qu’elle  n’a  pas  forme  d’ouvrage 
à être  présenté  à nosseigneurs  les  comédiens,  et 
qu’il  lui  faudra  encore  bien  du  temps  pour  faire 
une  pièce,  de  cet  assemblage  de  scènes.  Ce  serait 
un  grand  avantage  d’être,  pendant  une  anm«  au 
moins,  à la  campagne,  avec  madame  du  Châte- 
let, auprès  d’un  enfant  qui  ne  demande  pas  une 
grande  assiduité.  Il  aurait  le  temps  de  travailler 
et  de  s’instruire.  Il  y aurait  à cela  une  chose  assez 
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plaisante,  c’est  que  la  mère  sait  bien  mieux  le  la- 
tin que  Linant,  et  qu’elle  serait  le  régent  du  pré- 
cepteur. 

J’allai  hier  à Inès;  la  pièce  me  fit  rire,  mais  le 
cinquième  acte  me  fit  pleurer.  Je  crois  qu’elle  sera 
toujours  au  nombre  de  ces  pièces  médiocres  et 
mal  écrites  qui  subsistent  par  l’intérêt.  Il  court  ici 
beaucoup  de  satires  en  prose  et  en  vers;  elles  sont 
si  mauvaises  que,  toutes  satires  qu’elles  sont,  elles 
ne  plaisent  point.  Que  dites -vous  d’une  petite 
troupe  de  comédiens  qui  jouent  à buis  clos  des 
parades  de  Gilles,  trois  fois  par  semaine?  Les  ac- 
teurs sont devinez  <[ui?  le  prince  Charles  de 

Lorraine,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans;  il  fait  le 
rôle  de  Gilles;  le  duc  de  Nevers,  goutteirx  amant 
de  l’infidèle  et  impertinente  Quinault  ',  d’Orléans, 
Pont  de  Veile,  d’Argental , le  facile  d’Argental , etc. 

J’ai  vu  notre  petit  Bréhan’;  il  est  charmant,  il 
est  digne  de  votre  amitié;  et  de  petits  vers  qu’il 
m’a  montrés  sont  dignes  de  vous.  Adieu,  mon 
cher  ami;  mille  compliments  aux  Formont,  aux 
du  Bourg-Theroulde,  et  même  aux  Brévedent.  Je 


' * Maric'AtiiicQuinaull,  tnoiie  centenaire,  cHt-im,  on  17<)|  ; sa*ur 
cio  Joanne-Françoise  Quinault,  avec  laqu<*llc  Voltaire  fut  on  corros- 
jtondanoc  suivie,  on  1736.  Afnrte-^nne  passait  pour  être  la  femme 
du  vieux  duo  do  Nevers,  père  du  duc  do  Nivernais.  Voyez  la  lettre 
du  9 décembre  1736,  àTiessan.  (Clog.) 

' * Cité,  c'uinme  petit  prodige,  dans  iin  passafje  imnlit  de  la  Icttie 
nroxvii.  (Clog.) 
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voudrais  bien  savoir  coniiiient  le  métaphysicien 
Hrévedent  a trouvé  les  lA>tlres  philosophiques.  Fait, 
cl  ama  me. 


LETTRE  CCCXXVIII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Pnrif^  (‘i*  G nui. 

Xon,  mon  cher  ami,  je  n’ai  jamais  re«;u  celte 
Heine  des  sonqes.  Cet  abbé  a sans  doute  connu  le 
mérite  de  ce  qu’il  avait  entre  les  mains,  et  l’a  qardé 
pour  lui;  je  le  ferai  assij'ner  à la  cour  du  Parnasse; 
cela  est  inianie  à lui. 

Pour  notre  Linnnt,  il  faut  bien  des  briques  poul- 
ie placer,  .respère  que  nous  en  viendi-ons  à notre 
honneur,  malqré  les  prêtres,  qui  outenipaiimé  le 
mari.  C’est  bien  raison  que  la  divine  Emilie  rem- 
porte snr  ces  faquins  qui 

••  Scirc  volnnt  spcrcta  üoinûs,  aiquc  indc  tiiiicri.  >• 

JvVES.tiat.  III,  liv.  I 

Point  de  prêtres  chez  les  Emilies,  mon  cher  ami! 
Ah!  si  nous  pouvions  vivre  ensemble!  Ah'  desti- 
née, destinée!  Les  Emilies  de  Rouen  retiennent 
mon  cher  Cidcville.  On  a joué  les  Grâces’,  mais 

’ * Dater  .linüi)  üaiis  l'autographe,  et  non  de  Circi.  (Cloc.  ) 

**  nalirt  de  Itni,  imisiqiir  de  Mourrt , 1^35.  (Ctor..) 
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personne  ne  les  a reconnues,  parceque  l’auteur  ne 
les  connait  guère.  Adieu , vous  qui  êtes  leur  favori, 
.le  pars;  je  vous  aime  pour  jamais. 

LETTRE  CCCXXIX. 

A^I.  ÜE  FOKMONT. 


Le  6 ruai. 

Je  pars , mon  cher  ami  ; je  n’ai  point  vu  le  ballet 
des  Grâces.  On  dit  que  l’auteur,  j’entends  le  poète, 
qui  a toujours  été  brouillé  avec  elles,  ne  s’est  pas 
bien  remis  dans  leur  cour.  Je  m’en  rapporte  au.x 
connaisseurs;  mais  il  y en  a peu  par  le  temps  qui 
court.  Les  suivants  de  ces  trois  déæsscs  sont  à pré- 
sent à Rouen.  C’est  donc  à Rouen  qu’il  faudrait 
voyager;  mais  je  vais  en  Lorraine  demain.  Adieu, 
mon  cher  philosophe,  poète  aimable,  plein  de 
grâce  et  de  raison.  Vous  avra  donc  fait  un  poète 
français  de  l’abbé  Franchini  '.  En  vérité  il  est  plus 
aisé  à présent  de  tirer  des  vers  français  d’un  Italien 
que  de  nos  compatriotes.  Tout  tombe,  tout  s’en 
va  dans  Paris.  Je  rn’en  vais  aussi , car  ni  vous  ni  les 
muscs  n’êtes  là.  Adieu,  mon  cher  ami. 


' * L’envoyé  du  (jrand  duc  de  Toscane,  en  France;  celui  à <|ui 
Voltaire  dédia  ou  voidut  dédier  Ériphile.  Cité  dans  la  lettre  cciT. 


(Cuh;.) 
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LETTRE  CCCXXX. 

A M.  l’abbé  ASSEIJN 

PHOVISEun  t>v  nOLLKGK  n'ilAllCOlRT. 


Mai. 


En  inc  parlant  do  tragédie,  monsieur,  vous  ré- 
veillez en  moi  une  idée  que  j’ai  depuis  long-temps 
de  vous  présenter  la  Mort  de  César,  pièce  de  mu 
façon,  toute  propre  pour  un  collège  où  l’on  n’ad- 
met point  de  femmes  sur  le  théûtre.  La  pièce  n’a 
que  trois  actes,  mais  c'est  de  tous  mes  ouvrages 
celui  dont  j’ai  le  jdus  travaillé  la  versification, 
.le  m’y  suis  proposé  pour  modèle  votre  illustre 
compatriote,  et  j’ai  fait  ee  que  j’ai  pu  pour  imiter 
de  loin 

La  main  qui  crayonna 

L'amc  du  (^rand  Pompée  et  l'esprit  de  Clnna  *. 

Il  est  vrai  que  c’est  un  peu  la  grenouille  qui 
s’enfle,  pour  être  aussi  grosse  que  le  bœuf;  mais 


'*  Gillrs<TliutiKis  Assciin^  né  à Vire,  i*n  iCSa;  ami  et  e'iêve  tic 
Thon>.is  CumeiUo,  et  compatriote,  comme  Normand,  de  Pierre  Cor- 
neille; moit  en  1767.  (Cloo.) 

* * V’cr»  de  Pierre  Corneille  an  surintendant  Foiiqiiet,  iniprinics 
en  lélc  de  «un  OEdîpe.  Voltair».*  les  rappelle  dans  le  Temple  àu  Goûl. 

(CUKi.) 
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enfin  je  vous  offre  ce  que  j’ai.  Il  y a une  dernière 
scène  à refondre,  et,  sans  cela,  il  y a lonp-tenips 
que  je  vous  durais  fait  la  proposition.  En  un  mot, 
fkîsar.  Bru  tus,  Cassius,  et  Antoine,  sont  à votre 
service  quand  vous  voudrez.  ,Ic  suis  bien  sensible 
à la  bonne  volonté  que  vous  voulez  bien  témoi- 
gner pour  le  petit  Cbampboiiin  ' , que  je  vous  ai  re- 
commandé. C’est  un  jeune  enfant  qui  ne  demande 
(ju’à  travailler,  et  qui  peut,  je  crois,  entrer  tout 
d'un  coup  en  rbétorique  ou  en  philosophie.  Nous 
sommes  bon  gentilhomme  et  bon  enfant,  mais 
nous  sommes  pauvre.  Si  l’on  pouvait  se  contenter 
d’une  pension  modique,  cela  nous  accommoderait 
fort;  et  clic  serait  au  moins  payée  régulièrement, 
car  les  pauvres  sont  les  seuls  qui  paient  bien. 

Enfin , monsieur,  si  vous  saviez  queltpie  débou- 
ché pour  ce  jeune  homme,  je  vous  aurais  une  obli- 
gation infinie,  .le  voudrais  qu’il  fût  élevé  sous  vos 
yeux,  car  il  aime  les  bons  vers. 

Adieu  , monsieur;  comptez  sur  l’amitié,  sur  l’es- 
time, sur  la  reconnaissance  de  V.  Point  de  céré- 
monie; je  suis  quaker  avee  mes  amis.  Signez-moi 
un  A. 


' * Fik  tic  mndainc  de  Champboniii  à latjucllt'  la  lettre  cclxxv  est 
adressée.  (Ctot;.) 
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LETTRE  CCCXXXI. 

A M.  TIIIEHIOT, 

« rAltlK. 


Lunéville,  le  l 5 tuai. 

Mon  cher  correspondant,  me  voici  dans  une 
cour  sans  être  courtisan.  .T’espère  vivre  ici  comme 
les  .souris  d'une  maison,  (jui  ne  lais.scnt  pas  de 
vivre  gaiement  sans  jamais  connaître  le  maître  ni 
la  famille,  .le  ne  suis  pas  fait  pour  les  princes,  en- 
core moins  pour  les  princesses.  Horace  a beau 
dire  ; 


• PrinripUjus  placuîsbc  viris  non  ultima  Uns  est.  •• 
Liv.  I,  cp.  xvîi,  V.  35. 


je  ne  mériterai  point  cette  louange.  Il  y a ici  un 
excellent  pliysicien,  nomme  ^I.  de  Varinge,  qui, 
de  gar<;on  serrurier,  est  devenu  un  philosophe 
cstimahle,  grâce  à la  nature,  et  aux  encourage- 
ments qu’il  a rc'çus  de  feu  M.  le  duc  de  Lorraine, 
qui  «léterrait  et  qui  protégeait  tous  les  talents.  U y 
a aussi  un  Duval  ' bibliothécaire,  qui,  de  paysan, 
est  devenu  un  savant  homme,  et  t[ue  le  même  duc 

' * Valentin  Jamerai,  connu  sous  le  non»  de  Duval,  né  Chani- 
p.i{;nc  en  iBp.*);  cite  au  commencement  «le  V.irlirlc  Astronomie 
(^Dictionnaire  philosopltirjuey  Son  prolcclcur  fut  le  duc  Lcopold, 
mort  en  mars  1739.  (Ctoti.) 
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de  Lorraine  rencontra  un  jour  gardant  les  mou- 
tons et  étudiant  la  géographie.  Vous  croyez  bien 
que  ce  seront  là  les  grands  de  ce  monde  à qui  je 
ferai  ma  cour;  joignez-y  un  ou  deux  Anglais  pen- 
sants qui  sont  ici,  et  qui,  dit-on,  s’humanisent 
jusqu'à  parler.  Je  ne  crois  pas  qu'avec  cela  j’aie 
besoin  de  princes;  mais  j'aurai  besoin  de  vos  let- 
tres. Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  votre  philo- 
sophe lorrain  ',  qui  aime  encore  les  rabâchages  de 
Paris,  sur-tout  quand  ils  passent  par  vos  mains. 

LETTRE  CCCXXXII. 

A M.  DESPORGES- MAILLARD. 


Le  ....  juin  *. 

De  longues  et  cruelles  maladies , dont  je  suis  de- 
puis long-temps  accablé,  monsieur,  m’ont  privé, 
jusqu’à  présent,  du  plaisir  de  vous  remercier  des 
vers  que  vous  me  fîtes  rhonneur  de  m’envoyer  au 
mois  d’avril  dernier.  Les  louanges  que  vous  me 
donnez  m’ont  inspiré  de  la  jalousie,  et,  en  même 
temps,  de  l’estime  et  de  l’amitié  pour  l’auteur.  .le 


**  Voltaire.  (Clog.)  • 

* * Cette  lettre^  dans  les  éditions  de  MM.  Renouard  et  Lequien  , 
est  impiimée  parmi  celles  de  lyBS.  Elle  est  au  plus  t/^t  de  1735,  et 
peut-être  meme  est-ellc  de  1736.  (Cloc.) 
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souhaite,  monsieur,  que  vous  veniez  à Paris  per- 
fectionner l’heureux  talent  ijue  la  nature  vous  a 
donné.  .Te  vous  aiincrais  mieux  avocat  à Paris  qu’à 
Rennes;  il  faut  de  grands  théâtres  pour  de  grands 
talents,  et  la  capitale  est  le  séjour  des  gens  de  let- 
tres. S'il  in’éttiit  permis,  monsieur,  d’oser  joindre 
quelques  conseils  aux  rcmercieinents  ({uc  je  vous 
dois,  je  prendrais  la  liberté  de  vous  prier  de  re- 
garder la  poésie  comme  un  aiiHisement  qui  ne  doit 
pas  vous  dérober  à des  occupations  plus  utiles. 
Vous  paraisse'/,  avoir  un  esprit  aussi  capable  du  so- 
lide que  de  l’agréable.  Soyez  sûr  que,  si  vous  n’oc- 
cupiez  votre  jeunesse  que  de  fetude  des  poètes, 
vous  vous  en  repentiriez  dans  un  âge  plus  avancé. 
Si  vous  avez  une  fortune  digne  de  votre  mérite,  je 
vous  conseille  d’en  jouir  dans  qtielquc  place  ho- 
norable; et  alors  la  poésie,  l’éloquence,  l’histoire, 
et  la  philosophie,  feront  vos  délassements.  Si  votre 
fortune  est  au-dessous  de  ce  que  vous  mérite/,  et 
de  ce  que  je  vous  souhaite,  songez  à la  rendre  miàl- 
leure;  pr/mô  vivere,  deimlè  iiltitosophari.  Vous  serez 
surpris  qu’un  poète  vous  écrive  de  ce  style;  mais 
je  n’estime  la  poésie  qu’aiitant  qu’elle  est  forne- 
inent  de  la  raison.  Je  crois  <jue  vous  la  regardez 
avec  les  mêmes  yeux.  Au  reste,  monsieur,  si  je  suis 
jamais  à portée  de  vous  rendre  quelque  service 
dans  ce  pays-ci , je  vous  prie  de  ne  me  point  épar- 
gner; vous  me  trouverez  toujours  dispose  à vous 
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donner  toutes  les  marques  de  l’estime  et  de  la  re 
connaissance  avec  lesquelles  je  suis,  etc. 


/ 


LETTRE  CCCXXXIIl. 

.M.  TIIIKIUOT, 

à PARIS. 


LuDL^’illis  II'  la  juin. 

Oui,  je  vous  injurierai  jusqu’à  ce  que  je  vous 
aie  guéri  de  votre  paresse.  .le  ne  vous  reproclie 
point  de  souper  tous  les  soirs  avec  M.  de  La  Pope- 
linière;  je  vous  reproche  de  borner  là  toutes  vos 
pensées  et  toutes  vos  espéranc<;s . V ous  vivez  comme 
si  l’homme  avait  été  créé  uniquement  pou  r souper, 
et  vous  n’avez  d’existence  que  depuis  dix  heures 
du  soir  jusqu’à  deux  heures  après  minuit.  11  n’y  a 
soupeur  qui  se  couche,  ni  bégueule  qui  se  lève 
plus  tard  que  vous.  Vous  restez  dans  votre  trou 
jusqu'à  l’heure  des  spectacles , à dissiper  les  fumées 
du  souper  delà  veille;  ainsi  vous  n’avez  pas  un  mo- 
ment pour  penser  à vous  et  à vos  amis.  Cela  lait 
qu’une  lettre  à écrire  d(!vicnt  un  làrdeau  pour 
vous.  Vous  êtes  un  mois  entier  à répondre,  et 
vous  avez  encore  la  bonté  de  vous  faire  illusion, 
au  point  d’imaginer  que  vous  serez  capable  d’un 
emploi , et  de  faire  quelque  fortune,  vous  qui  n’êtes 
pas  capable  seulement  de  vous  faire  dans  votre  ca- 
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binet  une  occupation  suivie,  et  qui  n’avez  jamais 
pu  preiulrc  sur  vous  d écrire  réfyulicrcment  à vos 
amis,  même  dans  les  affaires  intéressantes  pour 
vous  et  pour  eux.  Vr)us  im^  rabâcliez  de  mguenrs  et 
de  dames  les  jiliis  titrés  ' ; (pi’est-ce  que  cela  veut  dire? 
Vous  avez  passé  votre  jeunesse,  vous  deviendrez 
bientôt  vieux  et  infirme;  voilà  à quoi  il  faut  que 
vous  songiez.  Il  faut  vous  préparer  une  arrière- 
saison  tranquille,  heureuse,  indépendante.  Que 
deviendrez-vous  quand  vous  serez  malade  et  aban- 
donné? Sera-ce  une  consolation  pour  vous  de  dire  ; 
,1’ai  bu  du  vin  de  (ihampajjne  autrefois,  en  bonne 
compafjnie?  Sonffez  (ju’une  bouteille  qui  a été  fê- 
tée, (juaiid  elle  était  pleine  d’eau  des  Barbades, 
est  jct('c  dans  un  coin,  dès  qu’elle  est  cassée,  et 
qu’elle  reste  en  morceaux  dans  la  poussière;  que 
voilà  ce  qui  arrive  à tous  ceux  qui  n’ont  songé  qu’à 
être  admis  à quelques  soupers,  et  que  la  fin  d’un 
vieil  inutile,  infirme,  est  une  chose  bien  pitoyable. 
Si  cela  ne  vous  donne  j>as  un  j)eu  de  cotiragc,  et 
ne  vous  excite  pas  à secouer  l’engourdissement 
dans  lequel  vous  lais.sez  votte  ame,  rien  ne  vous 
guérira.  Si  je  vous  aimais  moins,  je  vous  plaisan- 

'*  Lr  vaniteux  Thicriot  érrivit  un  jour  (en  t;39)  à Voltaire: 

• J'étais  enferm»*  arer  un  éveque  et  un  ministre  étran(»er,  quand  ma- 

• daine  de  (<hamplmnin  est  venue  pour  me  voir.  • Mais,  lorsqu'il 
cessa  d'etiv  le  parasite  du  Hnancier  Ia‘  Rirhe  de  I^a  Popelinière,  ce 
fut  Vniiaire  qui  lui  dtmna  des  secours,  et  non  un  évéqiie  ou  un  mi- 
nistre. (Cu*o.  ) 
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ferais  sur  votre  paresse;  mais  je  vous  aime,  et  je 
vous  gronde  beaucoup. 

Cela  pose,  songea  tlonc  à vous,  et  puis  songez 
à vos  amis;  buvez  du  vin  de  Champagne  avec  des 
gens  aimables;  mais  faites  quelque  chose  qui  vous 
mette  en  état  de  boire  un  jour  du  vin  qui  soit  à 
vous.  N’oubliez  point  vos  amis,  et  ne  passez  pas 
des  mois  entiers  sans  leur  éci'ire  un  mot.  Il  n’est 
point  question  d’écrire  des  lettres  j>cnsces  et  réllé- 
ebies  avec  soin,  qui  peuvent  un  peu  coûter  à la 
paresse;  il  n’est  question  que  de  deux  ou  trois  mots 
d’amitié,  et  quelques  nouvelles  soit  de  littératun?, 
soit  des  sottises  humaines,  le  tout  courant  sur  le 
papier,  sans  peine  et  sans  attention.  Il  ne  fout, 
pour  cela,  ([ue  se  mettre  un  demi-e|uart  d’heure 
vis-à-vis  son  écritoire.  I'2st-ce  donc  là  nn  effort  si 
pénible?  .l’ai  d’autant  plus  d’envie  d’avoir  avec 
vous  un  commerce  régulier  que  votre  lettre  m’a 
fait  un  plaisir  extrême.  .le  pourrai  vous  demander 
de  temps  en  temps  des  anecdotes  concernant  le 
siècle  de  Louis  Xl\’.  Comptez  qu’un  jour,  cela  peut 
vous  être  très  utile,  et  que  cet  ouvrage  vous  vau- 
drait vingt  volumes  de  Lcüres  iitiilosojiliiqiies. 

.l’ai  lu  le  Turenne';  le  boubomme  a copie  des 
pages  entières  du  cardinal  de  Retz,  des  phrases  de 

* * Histoire  de  Henri  Je  La  Tour  <f  Auvergne , l'icomte  de  Turenne , 
l’im*,  a volumes,  in-4%  17^5,  par  Amirc-Michrl  de  Rarnsai,  mort 
en  1743.  (Cloo.) 
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Fénelon,  .le  lui  pardonne,  il  est  coutumier  du  fait; 
mais  il  n’a  point  rendu  son  héros  intéressant.  Il 
l’appelle  cjrand,  mais  il  ne  le  rend  pas  tel;  il  le  loue 
en  rliétoricieii.  Il  pille  les  Orahons funèbres  deMas- 
earoii  et  de  Flécliier,  et  puis  il  fait  réimprimer 
ces  oraisons  funèbres  parmi  les  preuves.  Belle 
preuve  d’histoire  qu’une  oraison  funèbre! 

.le  ne  suis  surpris  ni  du  jugement  cpic  vous  por- 
tez sur  la  pièce  ' de  l’abbé  Le  Blanc,  ni  de  son  suc- 
cès. Il  se  peut  très  bien  faire  <pie  la  pièce  soit  dé- 
testable et  applaudie. 

F,crivt«-moi , et  aimez  toute  votre  vie  un  boraime 
vrai  qui  n’a  jamais  changé. 

P.  S.  Qu’est-ce  que  c’est  qu’un  portrait  de  moi , 
en  quatre  pages  qui  a couru  '!  Quel  est  le  barbouil- 
leur? Envoyez-moi  cette  enseigne  à bière. 

Faites  souvenir  de  moi  les  Froulai  % les  des 
Alleu  rs , les  Pont  de  Voile , les  du  Dcffand , et  lolam 
banc  suavissimam  (jentein. 


**  jlbensnïdf  tragvdic  jouée  ver*  le*  rommrnrpinpnt  d’avril  lyBS. 
Voyez,  parmi  les  lettres  de  février  1736,  relie  à l’abbé  Le  nianr. 

(CtOü.) 

* * Loui»-GabrieI  ibr  Froulai,  né  en  169^  romme  Vtilutire;  conim 
sous  le  titre  de  chevalier  ou  bailli  de  Froulai;  mon  en  17^.  Vol- 
taire le  rite  dans  la  lettre  cxc,  et  dans  plusieurs  autres,  (fù.oc.) 


DigitizcL.-by  Google 


ANNÉE  1735.  161 

LETTRE  CCCXXXIV. 

A M.  DE  FORMONT. 


A Vassi  en  Champagne,  ce  a5  juin. 

Eh  bien!  mon  cher  philosophe,  il  y a bien  du 
temps  <|uc  je  ne  me  suis  entretenu  avec  vous,  .l’ai 
été  à la  cour  de  I,orraine,  mais  vous  vous  doutez 
bien  que  je  n’y  ai  point  fait  le  courtisan.  Il  y a là 
un  établissement  admirable  pour  les  sciences,  peu 
connu  et  encore  moins  cultivé.  C’est  une  (jrande 
salle  toute  meublée  des  e.xpériences  nouvelles  de 
physique,  et  particulièrement  de  tout  ce  qui  con- 
firme le  système  newtonien.  Il  y a pour  environ 
dix  raille  écris  de  machines  de  toute  espèce.  Un 
simple  serrurier'  devenu  philosophe,  et  envoyé 
en  Angleterre  par  le  feu  duc  Léopold,  a fait,  de 
sa  main,  la  plupart  de  ces  machines,  et  les  dé- 
montre avec  beaucoup  de  netteté.  Il  n’y  a en 
France  rien  de  pareil  à cet  établissement;  et  tout 
ce  qu’il  a de  commun  avec  tout  ce  qui  se  fait  en 
France,  c’est  la  négligence  avec  laquelle  il  est  re- 
gardé par  la  petite  cour  de  Lorraine.  La  destinée 
des  princes  et  des  courtisans  est  d’avoir  le  bon  au- 
prtîs  d’eux,  et  de  ne  le  pas  connaître.  Ce  sont  des 


‘ “ M.  ilf  V.irin{»i‘,  déjà  elle.  (Cl<m;.) 
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avcii(;los  an  milinii  d’une  {galerie  de  peintures. 
Dans  quel((ue  cour  que  l’on  aille,  on  retrouve  Ver- 
sailles. Il  faut  pourtant  vous  dire,  à l’honneur  de 
notre  cour  de  Versailles,  et  à l’honneur  des  Icin- 
nies,  que  niadaine  de  Richelieu  a tait  un  cours  de 
physique  dans  cette  salle  des  machines;  qu’elle  est 
devenue  une  assez  bonne  newtonienne,  et  (pi’elle 
a confondu  publiquement  certain  prédicateur  jé- 
suite' qui  ne  savait  que  des  mots,  et  qui  s’avisa 
fie  disputer,  en  bavanl,  contre  des  faits  et  contre 
de  l’esprit.  Il  fut  hué  avec  sou  clofjuencc,  et  ma- 
dame de  Richelieu  d’autant  plus  admirée  qu’elle 
est  femme  et  duchesse. 

,1’ai  lu  le  Turenne.  ,Ie  ne  sais  pas  trop  si  ce  Tii- 
renne  était  un  si  }]rand  homme;  mais  il  me  parait 
que  Ramsai  ne  l’est  pas.  H pille  des  styles,  il  en  a 
iinf!  douzaine;  tantôt  ce  sont  des  jfhrases  du  car- 
dinal de  Retz,  tantôt  du  Téléinafjue,  et  puis  du 
Fléchier  et  tlii  Mascaron.  Il  n’est  point  ens  jierse, 
il  est  ens  ^icr  accidens;  et,  qui  pis  est,  il  vole  des 
pages  entières.  Tout  cela  ne  serait  rien  s’il  m’avait 
intéressé;  mais  il  trouve  le  secret  de  me  refroidir 
pour  sou  luh'os,  en  voulant  toujours  me  faire  voir 
Ramsai.  Il  va  me  parler  de  l’origine  du  calvinisme; 
il  ferait  bien  mieu.x  de  me  direcpic  le  vicomte  s’est 
fait  catholique  pour  faire  son  neveu  eai'dinal.  Son 

' * V’ollfilro,  (|uciquo!«  plii«  !<•  ntmiine  DctUemanl. 

(Cloo.) 
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livre  est  un  gros  panégyrique;  et  il  fait  réiinpri- 
inei-  de  vieilles  oraisons  funèbres  pour  servir  de 
preuves. 

Que  dites-vous  des  petits  Mémoires'  du  roi  Jae- 
ques?  Ne  vous  semblent-ils  pas,  comme  ce  roi,  un 
peu  plats?  Et  puis,  voule/.-vous  que  je  vous  dise 
tout?  je  crois  (ju’il  ii’y  a homme  sur  terre  qui  mé- 
rite qu’on  fasse  sur  lui  deux  volumes  in-4°.  C’est 
tout  ce  que  peut  contenir  l'Uisloire  du  siècle  de 
Louis  XI F;  car  tout  ce  qui  a été  fait  ne  niérite  pas 
d’être  écrit;  et,  si  nous  n’avions  que  ce  qui  en  vaut 
la  peine,  nous  serions  moins  assommés  de  livres. 
Fuie,  et  ama  me. 

LETTRE  CCCXXXV. 

A M.  UE  CIDEVILLE. 

A Vasüi,  en  Cliampn{;tic,  cc  36  juin. 

En  voici  bien  d’une  autre!  je  reviens  dans  ma 
campagne  chérie,  après  avoir  couru  un  grand 
mois;  je  fouille,  par  hasard,  dans  les  poches  d iin 
habit  que  Demoulin  m’avait  envoyé  de  Paris,  je 

■ * Ces  M ('rnoiro!$,  Vultairc  ajtpt'lir  petits^  par  oppottition  aux 

4 volumrs  in-fol.  «pir  JaL-<pn>s  II  avait  ccriu  »a  propre  main,  ne 
sont  .autre  ehowî  que  1 abrégé  qui  en  fut  fait,  sous  le  nom  de  Mac- 
IMiersirti»,  par  Cli.irlt's  Drj’tlen,  HU  <bi  poète.  Le.s  quatre  voluines  au- 
tograpLes  ayant  éléjetes  au  feu,  eu  cet  abrégé  est  devenu  pré- 

cieux. (r.  D.  B.) 
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iroiivc  une  lettre  île  mon  cher  Ciileville,  du  mois 
de  mars  dernier,  avec  la  Ddesse  des  soiujes'.  J’ai  lu 
avec  avidité  cc  petit  acte  dijjncde  celui  de  Dajtimis 
et  Chloé.  J’ai  jeté  par  terre  tics  livres  de  mathéma- 
tiques dont  ma  table  était  couverte,  et  je  me  suis 
écrié  : 

Que  CCS  agréables  mensonges 
.Sont  nu-dessus  <ies  vérités  ! 

Kt  que  votre  Reine  des  soudes 
Kst  Ja  reine  des  voluptés! 

Je  vous  demande  en  (jracc,  mou  adorable  ami, 
de  m’envoyer  cet  acte  tic  Dapliuis  et  Chloé.  Si  vous 
avez  quelqu’un  qui  puisse  le  transcrire  menu,  cn- 
voycv/-le-moi  tout  simplement  par  la  poste.  11  fau- 
dra bien  un  jour  faire  un  ballet  complet  de  tout 
cela,  et  je  veux  le  faire  mettre  en  musique,  quand 
je  serai  de  retour  à Paris.  En  attendant,  il  char- 
mera Emilie,  et  Emilie  vaut  tout  le  parterre.  Je 
crois  qu’elle  vous  a écrit  de  Paris,  il  y a qiuîlque 
temps,  et  qu’elle  vous  a mandé  qu’elle  avait  pris 
Linant  pour  précepteur  de  son  fils.  Il  sera  à lu  cam- 
pa{]ue  avec  nous,  et  aura  tout  le  loisir  de  faire,  s’il 
veut,  une  traj^édie;  car,  en  vérité,  il  s’en  faut  beau- 
coup que  la  sienne  soit  faite. 

J’en  ai  fait  une’  aussi,  moi  qui  vous  parle,  et  je 


‘ * Voypz  la  Irtm-  nccxxviii,  .'i  Cidrvillo.  (C.voc..) 
* * Alzire,  (Ctor..) 
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ne  vous  renvoie  point,  pnrceque  je  |)ense  de  mon 
ouvraf'c  comme  de  celui  de  Linant;  je  ne  crois 
point  qu’il  soit  fait.  Je  ne  veux  donner  cette  pièce 
ipi 'après  un  long  et  rigoureux  examen,  .le  la  laisse 
reposer  long-tenqis,  pour  la  revoir  avee  des  yeux 
désintéresses,  et  pour  la  corriger  avec  la  sévérité 
tl’un  critique  qui  n’a  plus  la  fiiiblcssc  de  j)ère. 

Jeanne,  ta  jnicelle,  a déjà  neuf  chants';  c’est  un 
amusement  ])Our  les  entractes  des  occupations 
plus  sérieuses. 

ha  métaphysique,  un  peu  de  géométrie  et  de 
pliysi([ue,  ont  aussi  leurs  temps  réglés  clie/.  moi; 
mais  je  les  cultive  sans  aucune  vue  marquée , et , par 
eonséfjucnt,  avec  asse^  d’Lndiflércnce.  Mon  prin- 
cipal emploi  à jjréscnt  est  ce  Sicele  de  Louis  XI y, 
dont  je  vous  ai  parlé,  il  y a quchpies  années.  C’est 
la  sultane  favorite;  les  autres  études  sont  des  pas- 
sades. .l’ai  apporte;  avec  tnoi  beaucoup  de  inatt^ 
riaux,  et  j’ai  déjà  commencé  l’édifice;  mais  il  ni; 
sera  achevé  de  long-temps.  C’est  l’ouvrage  de  toute 
ma  vie. 

Voiti,  mon  cher  ami,  un  compte  exact  de  ma 
conduite  et  de  mes  desseins.  .le  suis  tranquille, 
heureux,  et  occupé;  mais  vous  manquez  à mon 
bonheur.  Grand  merci  de  l’épithalamc’  que  je 


' * Lo  6 février  prccéilent^  il  n’y  en  avni(  que  huit  de  compost’!». 

(Cum;.) 

**  CVsi  rKphre  XXXIX.  (CttMî.) 


COIinESrONDANCE. 


T.6 

un  vais  point;  mais  vous  en  aviez,  une  bien  mau- 
vaise copie. 

Je  VOUS  souhaite  un  vrai  bonheur, 

Mais  c'çst  une  choie  imf>oSiibU\ 


Il  y a : 

Mais  voilà  la  chose  impossible. 


Cela  est  bien  différent,  à mon  gn:. 

Adieu;  ne  vous  point  aimer,  voilà  la  chose  iin- 
fiossiOle. 


LETTRK  (JCCXXXVI. 

A M.  1,’AIiItÉ  d’oLIVET. 

A V^assi,  en  Champafpu*  *. 

Mon  ancien  maître,  qui  letcs  toujours  comme 
vous  savez,  et  que  J'aime  comme  si  vous  n’etiez 
pas  mon  maître,  sachez  que,  si  j’étais  resté  à Pa- 
ris, je  vous  aurais  vu  très  souvent,  et  que,  puis- 
que je  me  suis  confiné  à la  campagne,  il  faut  (pie 
je  sois  avec  vous  en  commerce  de  lettres  ; car,  de 
près  ou  de  loin,  je  veux  que  vous  m’aimiez  et  (pte 
vous  m’instruisiez.  Dites-moi  donc,  mon  très  cher 
ahhé,  quelle  fortuue  a faite  Vllisloirc  du  vicomie  de 

**  C<‘Uo  Iplti-e,  misp  à la  dalo  de  1*33,  par  no» 
fui  l’criu*  vers  juin  1735,  roinme  ou  I»»  voit  par  le»  allu.sions  (piVllc 
runlirtU.  (Cux;.) 
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Turenmt.  Daijjnez  me  dire  si  l’iiistoire  ancienne  de 
Itollin  ne  coininencc  pas  à lasser  un  peu  le  public. 
Les  tréteaux  de  Melpomcne  et  de  Tlialie  reten- 
tissent-ils de  fadaises  amusantes  ou  sifUées?  Mettez 
un  peu  au  fait , je  vous  en  prie,  un  pauvre  solitaire 
qui, 

■ Armis 

« Herculis  ad  postem  fixis,  latct  alidilus  agro.  • 

Ilun.  » liv.  I , cp.  I , V.  4- 

Mais,  si  vous  voulez  me  faire  un  véritable  plai- 
sir, iiiaudez-uioi  à tjuoi  vous  occuj)Cz  votre  loisir. 
Allez-vous 


« . . . . Inter  silvas  Academi  ([uo-Tcre  verumP 

Hon.  » JtT.  Il  y cp.  Il,  T.  45. 

Vous  occupez-vous  de  philosophie  ancienne  et  mo- 
derne, ou  de  riiistoire  de  nos  belles-lettres?  Si  vous 
déterriez  jamais,  dans  votre  chemin,  quebjue  cbo.se 
c[ui  pût  servir  à faire  connaître  le  prop,rès  dos  arts 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  vous  me  feriez  la  plus 
{jrandc  faveur  du  monde  de  m’en  faire  part.  Tout 
me  sera  bon,  anecdotes  sur  la  littérature,  sur  la 
philosophie,  histoire  de  l’esprit  humain,  c’est-à- 
dire  de  la  sottise  humaine,  poésie,  peinture,  mu- 
sique. Je  ferai  comme  la  Flèche*,  qui  fesait  son 
profit  de  tout.  .le  sais  que  vous  êtes  hannii  nuga- 
nim  exfjuisitissimus  delcctor. 


' * Personnage  de  la  comédie  d«*  Tz/yare,  acte  1 , scène  iii.  (Cloc.  ) 
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Je  vous  demande  en  (jrace  de  me  faire  part  de 
ce  ({ue  vous  pourreit  déterrer  de  singulier  sur  ces 
matières,  ou , du  moins,  de  m’indiquer  les  sources 
un  peu  détournées.  Il  me  semble,  mon  cher  abbé, 
que  j’aurais  pass<-  des  journées  délicieuses  à m’en- 
tretenir avec  vous  de  ces  riens  qui  m’intéressent, 
et  qui , tout  futiles  qu’ils  sont,  ne  laissent  pas  d’être 
matière  à réflexion  pour  quiconque  sait  penser. 
Écrivez-moi  donc,  mon  ancien  maître,  avec  fami- 
liarité, avec  amitié,  currentc  calamo  cl  animo.  Son- 
gez ([ue  vous  n’avez  guère  d’ami  de  plus  vieille 
date,  ni  (jui  vous  soit  plus  tendrement  et  plus  vi- 
vement attache , quand  il  ne  vous  aimerait  que 
d’bicr. 


LETTRE  CCCXXXVII. 


A M.  THIERIOT. 


A Cirei,  le...  juin. 


Mon  cher  Thieriot,  je  suis  revenu  à Cirei,  sur 
la  parole  de  M.  le  duc  de  Riclielicu , et  même  sur 
celle  du  garde  des  sceaux,  qui  a écrit  à monsieur 
et  madame  du  Châtelet  de  manière  à dissiper  mes 
craintes  présentes,  mais  à m’eu  laisser  pour  l’a- 
venir. 

Vraiment  vous  ne  m’aviez  pas  dit  que  vous  aviez 
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environ  1 5oo  livres  ' par  an , pour  la  peine  de  sou- 
j>er  tous  les  jours  en  bonne  compagnie.  Et  moi , 
qui  sais  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  pas- 
sent, je  craignais  que  vous  ne  perdissiez  un  joui- 
vos  soupers,  et  que  vous  ne  vous  trouvassiez  sans 
vin  de  Champagne  et  sans  fortune.  Puisqtie  vous 
avez  l’utile  et  l’agréable,  je  n’ai  plus  qu’à  vous  fé- 
liciter; mais  j’ai  toujours  à vous  exhorter  à ména- 
ger votre  santé  et  à surmonter  votre  paresse.  Je 
suis  bien  content  de  vous,  pour  le  présent.  Vous 
voilà  un  peu  à votre  aise,  vous  vous  portez  bien, 
et  vous  m’écrivez  de  grandes  lettres;  mais  conti- 
nuez dans  ce  régime,  et  ne  vous  relâchez  sur  rien 
de  tout  cela.  Sur-tout  écrivez  souvent  à votre  ami, 
et  souvenez-vous  qu’après  la  maison  de  Pollion 
celle  de  Minerve-Émilie  est  celle  ou  vous  devriez 
être.  '' 

Tâchez  de  vous  assurer,  dans  votre  chemin , de 
tout  ce  que  vous  trouverez  qui  concernera  l’his- 
toire des  hommes  sous  Louis  XIV  ; de  tout  ce  qui 
regardera  le  progrès  des  arts  et  de  l’esprit.  Songez 
que  c’est  l’histoire  des  choses  que  nous  aimons. 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  cette  tragédie  indienne^ 

' * Thicriül  avait  reçu  aussi  «ne  pension  de  douze  cents  firancs,  de 
inadaïuc  de  Fontaines- Martel,  pour  dîner  vX  souper  chez  elle. 

(Cloo.) 

Pollion  est  un  des  surnoms  donnés  par  Voltaire  à La  Pupeii- 
nière.  (Gloo.) 

AbcnsaiJj  pièce  déjà  citée.  (Cukî.) 
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(jiii  » en  un  si  bc:iu  succès  à la  première  repré- 
sentation. (Qu’est  devenu  ce  succès?  n’est- il  pas 
arrivé  la  inèine  cliose  ((u’à  GusUwi;  frasa?  et  le  pu- 
blic n’a-t-il  j)oint  inliriiié  sou  premier  jugement? 
.le  vous  remercie  du  barbouillage  <|ue  vous  m’avez, 
envoyé  sous  le  nom  de  mon  Portrait'.  Il  me  pa- 
rait que  ce  prétendu  peintre  a tort  de  dire  tpic  je 
finis  bien  vite,  avec  mes  égaux,  par  le  dégoût.  Il  y 
a vingt  ans  que  notre  amitié  (loiinc  une  preuve 
eontraii-e. 

Je  suis  cliarmé  que  vous  ayez  été  content  dls- 
milie.’.Si  nous  la  connaissiez  davantage,  vous  l’ad- 
mireriez. Son  amie,  madame  la  duchesse  de  lli- 
cliclieu,  suit  un  peu  ses  traces,  quoique  tl’asscz 
loin.  Elle  a très  bien  profité  des  excellentes  leçons 
de  physique  qu’un  artiste,  nommé  Variuge,  fait 
à Lunéville.  En  célèbre  prédicateur  jésuite,  qu’on 
appelle  père  Dallcmant,  s’est  avisé  de  venir  à ces 
leçons,  et  de  disputer  contre  elle  sur  le  système  île 
Newton,  qu’elle  commence  à cutendre,  et  qu'il 

' * Voltaire  parliî  «le  ee  portrait^  k la  fin  fie  «a  lettre  ila  la  juin; 
il  parut  .4011»  le  nom  d'un  cumtit  «le  Charost.  On  le  trouve  «lan.*  leg 
^imufemeuts  t^(Ulrair^^s  «le  I.^  Barre  «le  Beauinari'hais , loinc  I, 
pape  a5(),  où  il  rointiiriK'e  ain»!  : « Monsienr  «le  V est  au-d«r<- 

• sons  de  la  Uâlle  «les  (grands  Injinnn's,  r'esUà>dir«‘,  un  p«>u  an-<li‘ssus 

• «le  la  iixnlifK'n*....;  il  est  luaipre,  d'iin  ti'iiipirrament  sec.  Il  a la  Lîle 

• lunilite,  le  visape  «léiliann?,  l'air  .spirituel  et  cansli(|ue,  l«*s  yeux 
« étiiirelaiits  et  inalin.s,..,  ■ — Vtiltaire  dit,  dans  une  d<*  ses  U'Ures  d«* 
lÿSyy  au  pasteur  Berlramt,  <]u’il  a cinq  pieds  trois  pouces  de  haut. 

(Cuv..) 
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n’entcnd  point  du  tout.  Le  jiiiuvre  prêtre  a été 
confondu  et  hué,  en  présence  de  quelques  An- 
glais, qui  ont  conçu  de  cette  aflaire  beaucoup  d’es- 
time pour  nos  dames,  et  un  peu  de  mépris  pour 
la  science  de  nos  moines.  Cette  aventure  valait  la 
j)eine  de  vous  être  contée.  Envoyez-moi  l’épîtrc 
imprimée  de  Formont,  et  quelque  chanson  de  Mé- 
cénas  La  Popelinière , si  vous  en  avez.  Adieu;  je 
vous  embrasse. 

LETTRE  CCCXXXVllI. 

A M.  THIEKIOT, 


1 5 juillel. 


.le  n’ai  point  été  intempérant,  mon  cher  Thic- 
riot,  et  cependant  j’ai  été  malade,  .le  suis  un  juste 
à (jiii  la  {[race  a manqué,  .le  vous  e.xhortc  à vous 
tenir  ferme,  car  je  crois  être  encore  au  tciiq)s  où 
nous  étions  si  unis , que  vous  aviez  le  frisson  quand 
j’avais  la  fièvre. 

Vous  voilà  donc  vengé  de  votre  nymphe;  elle  a 
perdu  sa  beauté.  Elle  sera  dorénavant  plus  hu- 
maine, et  trouvera  peu  de  gens  humains.  Vous 
jKJurrez  lui  dire  ; 


Ix's  (lieux  ont  venjjé  môn  omra(;c ; 


'V- 


connEsr-osDA^cE. 


Tu  perds,  à la  fleur  de  ton  Açe, 

Taille,  beautés,  honneurs,  et  bien. 

Mais,  avec  tout  cela,  je  crains  bien  que,  quand 
elle  aura  repris  un  peu  d’embonpoint,  et  danse 
quelque  belle  cbaconne,  vous  ne  redeveniez  son 
chevalier  plus  enchanté  que  janiais.  .l'ai  reçu  une 
lettre  charniante  de  votre  ancien  rival,  ou  plutôt 
de  votre  ancien  ami  M.  Ballot';  mais  vraiment 
je  suis  trop  lanjjuissant  à présent  pour  lui  ré- 
pondre. 

Quand  je  vous  ai  demandé  des  anecdotes  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV,  c’est  moins  sur  sa  personne 
que  sur  les  arts  qui  ont  fleuri  de  son  temps,  .l’ai- 
merais mieu.x  des  détails  sur  Bacine  et  Despréaux, 
sur  Quinault,  Lulli,  Molière,  Lebrun,  Bossuet, 
Pou.s.sin  , Descartes,  etc.,  que  sur  la  bataille  de 
Steinkerque.  Il  ne  reste  plus  rien  que  le  nom  de 
ceux  qui  ont  conduit  des  bataillons  et  des  esca- 
drons; il  ne  revient  rien  au  genre  liumain  do  cent 
batailles  données;  mais  les  grands  liommes  dont 
je  vous  parle  ont  j)réparé  des  plaisirs  purs  et  du- 
rables aux  hommes  qui  ne  sont  point  encore  nés. 
Une  écluse  du  canal  qui  joint  les  deux  mers,  un 
tableau  du  Poussin , une  belle  tragédie,  une  vérité 
découverte,  sont  des  choses  mille  Ibis  plus  prt^ 
cieuses  que  toutes  les  annales  de  cour,  que  toutes 

CpIuî  f|iic  VolLiire  appriit*  Rnllnt  Vimn^tnaîton  f (IfUis  sa  Iclüc 
(lu  3 (lécembrr  1754,  à Thieriot.  (Cuh;.) 
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les  i-clations  de  campagne.  Vous  savez  que  chez 
moi  les  grands  hommes  vont  les  premiers,  et  les 
héros  les  derniers.  J’appelle  grands  hommes  tous 
ceux  qui  ont  excelle  dans  l’utile  ou  dans  l’agréa- 
ble. Iæs  saccageurs  de  provinces  ne  sont  que  hé- 
ros. Voici  une  lettre  d’un  homme  moitié  héros, 
moitié  grand  homme,  que  j’ai  été  bien  étonné  de 
recevoir,  et  que  je  vous  envoie.  Vous  savez  que 
je  n’avais  pas  prétendu  m’attirer  des  remercie- 
ments de  personne,  quand  j’ai  écrit  l'Histoire  de 
Charles  XII;  mais  je  vous  avoue  que  je  suis  aussi 
sensible  aux  remerciements  du  cardinal  Albéroni 
qu’il  l’a  pu  être  <à  la  petite  louange  tri’s  méritée 
que  je  lui  ai  donnée  dans  cette  histoire.  Il  a vu 
apparemment  la  traduction  italienne  qu’on  en  a 
foite  à Venise.  Je  ne  serais  pas  fâché  que  monsieur 
le  garde  des  sceaux  vît  cette  letttre,  et  qu’il  sût  que  ' 
si  je  suis  persécuté  dans  ma  patrie,  j’ai  quelque  v 
considération  dans  les  pays  étrangers.  Il  fait  tout 
ce  qu’il  peut  pour  que  je  ne  sois  pas  prophète  chez 
moi. 

Continuez,  je  vous  en  prie,  à faire  ma  cour  aux 
gens  de  bien  qui  peuvent  se  souvenir  de  moi.  Je 
voudrais  bien  que  Pollion  de  La  Popelinière  pen-1»; 
sât  de  moi  plutôt  comme  les  étrangers  que  comme 
les  Français. 

On  m’a  dit  que  ce  Portrait  est  imprimé.  Je  suis 
persuadé  que  les  calomnies  dont  il  est  plein  seront  • 
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i-riics  fiuclqiic  temps,  et  je  suis  encore  plus  sûr 

<|uc  le  temps  les  <létruira. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  Le  temps 
ne  détruira  jamais  mou  amitié  pour  vous. 

LETTRE  CCCXXXIX. 


A MADA.Mi;  I.A  C.O.M'I'ES.Si:  UE  L.V  ^F.UVILLE. 

Enc  santé  à laquelle  vous  daifjne/.  vous  inté- 
resser, madame,  ne  peut  pas  êtrcloii{;-t(mips  mau- 
vaise. L’envie  de  vivre  pour  vous  et  pour  vos  amis 
est  un  excellent  médecin,  .le  vous  «Icmande  par- 
don , madame,  de  la  témérité  de  T.inant;  le  zèle  l’a 
emporte. 

Il  est  dilTu'ik'  de  taire 

Ce  qu’on  sent  au  fond  de  son  eccur , 

l.’exprimer  est  une  autre  affaire. 

Il  ne  faut  jroint  parler  si  I on  n’csl  siir  de  plaire; 

Souvent  on  est  un  fat,  en  niontrant  trop  d’ardeur; 

Mais  soupirer  tout  lias,  serait-ec  vous  ricplairc? 
Punissez-vous,  ainsi  qu  un  téméraire, 

L'amant  discret,  soiiniis  dans  son  malheur. 

Qui  sait  cacher  sa  llaminc  et  sa  douleur? 

Ah  ! trop  de  (jens  vous  mettraient  en  colère. 

Voilà  des  vers  aussi,  ,1e  serais  trop  jaloux  si  Li- 
nant  était  votre  seul  poete.  Toute  votre  famille  est 
faite  pour  la  société.  Madame  du  Châtelet  connaît 
tout  le  prix  de  la  vôtre. 
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Hien  des  respects  à M.  do  La  Neuville,  et  (|uel- 
<{ue  chose  de  plus  à luadanie  de  (Jliaiiiphoniii. 

LETTRE  LCCXL. 

A M.  1,E  CAFIDINAE  ALBÉUONl. 

Juiilol. 

Monsciffiieur,  la  lettre  dont  voti-e  «*minence  m’a 
honoré  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes  onvrajjes 
(|iie  l’estime  de  l’Europe  a dil  vous  l’être  de  vos 
actions.  Vous  ne  me  deviez  aucun  remerciement, 
moiiseijjneiir;  je  n’ai  été  (pie  l’organe  du  public 
en  parlant  de  vous  F.a  liberté  et  la  vérité,  (jui  ont 
toujours  conduit  ma  plume,  lu’ont  valu  votre  sul- 
f’ra{|e.  Ces  deux  cai’actêres  doivent  plaire  à un  jjé- 
iiie  Ici  (|uc  le  viitrc.  (juicoiicjuc  ne  les  aime  jias 
|X)urra  bien  être  un  homme  puissant,  mais  ne 
sera  jamais  un  (p'and  homme. 

.le  voudrais  être  à portée  d’admirer  de  plus  prè's 
celui  à qui  j’ai  rendu  justice  de  si  loin,  .le  ne  me 
Halle  pas  d’avoir  jamais  le  bonheur  de  voir  votre 
éminence;  mais  si  liome  entend  assez  ses  intérêts 
pour  vouloir  au  moins  rétablir  les  arts,  le  com- 
merce, et  les  remettre  en  (picl([ue  splendeur,  dans 
un  pays  ({ui  a été  autrefois  le  luaitre  de  la  plus 

' " UisU}irc  de  i'hartei  A'//,  lîv.  VUI.  (Cloo.) 
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belle  partie  du  monde,  j’espère  alors  que  je  vous 
écrirai  sous  un  autre  titre  que  sous  celui  de  votre 
éminence,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  avec  autant 
d’estime  qnc  de  respect,  etc. 

LETTRE  CCCXLI. 

A M.  DE  CIDEVIIXE. 

Ce  3 auçuslf,  à Circi^  par  Vassi. 

I.orsquc  la  divine  É'milie 
A l'ombre  des  bois  entendit 
Celle  élép.antc  berjjerie  * 

Oii  l'i(>noraiit  Dapbuis  languit 
Près  de  son  innocente  amie, 

Où  le  dieu  d’amour  s’applaudit 
l)e  leur  naivc  syrapalbic. 

Où  des  Jeux  la  troupe  choisie 
Danse  avec  eux  et  leur  sourit. 

Où,  sans  art,  sans  coqucltcrie, 
sentiment  règne  et  bannit 
Ce  qu’on  nomme  galanterie, 

Où  ce  qu’on  pense  cl  ce  qu’on  dit 
Est  tendre  sans  nFféleric; 

Alors  votre  belle  Éinilie 
Sonpii'a  tendrement  et  dit  : 

■ Si  ces  innocents,  que  conduit 
La  nature  simple  et  sauvage. 

Ont  tant  de  tendresse  en  partage, 

Qnc  feront  donc  les  gens  desprit?  » 

' * L’opéra  de  Daphnit  et  Chloé , <pic  Cideville  a laissé  imparfait. 

(Cloo.) 


Digitr-  ■ 'gk 


ANNftK  1735.  177 

Vous  voyez,  mou  cher  Cidevillc,  que  la  sublime 
Émilic  a entendu  et  approuvé  votre  aimable  ou- 
vrage, et  quelle  juge  que  celui  qui  a mis  tant  de 
tendresse  dans  la  bouche  de  ces  amants  ignorants 
doit  avoir  le  cœur  bien  savant. 

Nous  sommes,  M.  Linant  et  moi,  dans  son  châ- 
teau. Il  ne  tient  qu’à  elle  d’enseigner  le  latin  au 
précepteur,  qui  restituera  au  bis  ce  qu’il  aura  reçu 
lie  la  mère.  Nous  apprendrons  tous  deux  d’elle  à 
jKuiser.  Il  finit  que  nous  mettions  à probt  un 
temps  heureux.  Je  me  flatte  que  Linant  fera,  sous 
ses  yeux , quelque  bonne  tragédie , à moins  qu’elle 
n’en  veuille  faire  un  gésunctre  et  un  métaphysi- 
cien. Il  faudrait  être  universel  pour  être  digne 
d’elle.  Pour  moi  je  ne  suis  actuellement  (jue  son 
mpeon. 

Ma  main  peu  juste,  mais  lé(;èrc. 

Tenait  autrefois,  tour-à-tour, 

Ou  le  fla(*colct  de  l'Amour, 

Ou  la  trompette  de  la  (guerre. 

Aujourd’hui , disciple  nouveau 
De  Mansart  et  de  Laguépicri'c, 

Je  tiens  une  toise,  une  équerre, 

Je  mets  une  cour  au  niveau  ; 

J arixindis  la  forme  grossière 
D’un  pilastre  ou  d’un  chapiteau. 

Et  je  sais  façonner  la  pierre 
Sous  le  dur  tranchant  du  ciseau. 

Dans  la  fable  on  nous  fait  entendre 
Que  du  haut  des  cieiix  Apollon 
Vint  bâtir  les  murs  d’iliou, 
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Sur  les  rivages  du  Scamaudre. 
Mon  sort  est  plus  beau  mille  fois, 
Plus  heureux,  plus  digue  d’envie; 
il  était  le  maçon  des  rois, 

Et  je  suis  celui  d'Émilto. 

Apotlou,  banni  par  les  dieux. 
Regretta  la  voûte  azurée; 

Que  regretterai-je  en  ces  lieux? 
C'est  moi  qui  suis  dans  l’empyrée. 


Je  vous  plains,  mon  cher  ami,  de  n 'être  pas  ici. 
Que  vous  êtes  malheureux  de  ju{;er  des  procès  ! 
Que  ne  quittez-vous  tout  cela  pour  venir  faire 
votre  cour  à Émilie! 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vais  faire  poser  des 
planches , et  entendre  ensuite  des  choses  charman- 
tes, et  profiter  plus  dans  sa  conversation  que  je  ne 
ferais  dans  tous  les  livres.  Le  Siècle  de  Ix)uis  X\F 
est  entamé.  Je  ne  sais  comment  nommer  cet  ou- 
vrage; ce  u est  point  une  histoire,  c’est  la  peinture 
d’un  siècle  admirable.  V ale,  ama,  et  scribe. 

LETTRE  CCCXLII. 

A M.  BERGER. 


A Cirei,  le  4 augufttc. 


Vous  me  mandez,  monsieur,  que  je  dois  vous 
tenir  compte  de  votre  silence;  c’est  pourtant  le 
plus  jjraud  dépit  que  vous  puissiez  me  faire.  Vous 
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savez  combien  vos  lettres  me  font  de  plaisir,  et  à 
(jiicl  point  votre  commerce  m’est  précieux.  N’at- 
tendez donc  pas,  pour  me  donner  de  vos  nou- 
velles, que  vous  receviez  des  vers  tle  Marseille.  .l’ai 
lu  ceux  de  M.  Sinetti  '.  .le  savais  bien  qu’il  était  tout 
aiinablej  mais  je  ne  savais  pas  qu’il  fût  poète.  Il  y 
a,  en  vérité,  de  très  belles  choses  dans  ce  petit 
poème.  .T’y  ai  trouvé  ce  que  j’aime,  beaucoup  d’i- 
mages; ut  pictura  poesis.  Il  ne  m’appartient  pas  de 
donner  des  coups  de  pinceau  à son  tableau.  Il  y a 
peut-être  plusieurs  endroits  qui  mériteraient  d’être 
retouchés;  mais  c’est  toujours  à la  main  du  maître 
.à  corriger  son  ouvrage.  .le  pourrais  prendre  des 
libertés  qu’il  n’approuverait  pas.  H faut  parler  à 
un  auteur,  et  examiner  avec  lui  les  fautes  dont  on 
veut  le  faire  convenir;  il  faut  connaître  sa  docilité 
et  ses  ressources.  .Te  vois,  par  la  facilité  qui  régne 
dans  scs  vers,  qu’il  les  corrigerait  sans  peine;  mais, 
pour  cela,  il  faut  se  voir  et  se  parler.  Je  lui  sou- 
mettrais mes  critiques,  comme  il  a bien  voulu  me 
confier  son  poème:  mais,  quelque  chose  que  je 
lui  proposasse  sur  son  ouvrage,  il  verrait  en  moi 
plus  d’estime  que  de  critique.  Uans  l’impossibilité 
où  nous  sommes  de  nous  rencontrer,  je  ne  peux 
à présent  que  l’assurer  du  cas  (juc  je  fais  de  son 
génie. 


• * Ciu*  tlanj»  la  Irttrr  cnxi.  (Otor..) 
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J’ai  VU  le  Portrait  qu’on  a fait  de  moi.  Il  n’est 
pas,  je  crois,  ressemblant.  J’ai  beaucoup  plus  de 
défauts  qu’on  ne  ni'cn  reproche  dans  cet  ouvrage, 
et  je  n’ai  pas  les  talents  qu’on  m’y  attribue;  mais 
je  suis  bien  certain  que  je  ne  mérite  point  les  re- 
proches d’inscnsiblité  et  d’avarice'  que  l’on  me 
fait.  Mon  amitié  pour  vous  me  justifie  de  l’un,  et 
mon  bien  prodigué  à mes  amis  me  met  à couvert 
de  l’autre.  Quiconque  est  tant  soit  peu  homme  pu- 
blic est  sûr  d’être  calomnié;  c’est  un  privilège  dont 
je  jouis  depuis  long-temps.  On  m’a  dit  que  quelque 
bonne  anie  avait  fait  un  portrait  un  peu  moins 
méchant,  mais  qu’on  s’est  bien  donné  de  garde  de 
le  laisser  imprimer.  On  a raison;  les  critûjucs  em- 
pêchent les  gens  de  broncher,  et  on  se  gâte  par 
les  louanges.  Aimez-moi  toujours;  écrive/.-moi  sou- 
vent; et  soyez  sûr  que  votre  amitié  me  console  bien 
de  ces  misères.  Si  jamais  je  vous  suis  bon  à (juel- 
que  chose,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 


' * Voici  le  passage  «lu  Portrait  déjà  cité  : « Il  (Voltaint)  travaille 
« moins  pour  la  n-pntalion  que  pour  l’argent;  il  en  a faim  et  soif.  » 
O'tie  calomnie  pouvait  clcs-lors  être  démentie  par  Tliieriot,  d’Ar- 
naud, Linant,  Rergrr,  de  La  Clèile,  Deiuoulin,  cl  vingt  autres  per- 
sonnes, y compris  I alihé  de  La  Mare,  que  V’oilairc  .soupçonna  d’a- 
voir barbouillé  ce  Portrait.  (Cuxi.) 
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LETTRK  CCCXLIII. 

V M.  TH1KHIOT. 


Ciri*i 

Je  vous  envoie,  mou  cher  ami,  ma  réponse  au 
cardinal  Albéroni;  vous  fcre/.  de  sa  lettre  et  de  la 
mienne  l’usage  <(ue  vous  croirez  le  plus  propre  ad 
rnajorcin  rci  lillrrariœ  gloriam.  Vous  n’avez  pas  en- 
tendu parler  sans  doute  d’un  certain  Jules  César, 
qui  a été  joué  assez  bien,  dit-on,  au  college  d’Har- 
court. C’est  une  tragédie  de  ma  far;on,  dont  je  ne 
sais  si  vous  avez  le  manuscrit.  Je  ne  suis  plusqu’iin 
poète  de  collège.  J’ai  abandonné  tieux  théâtres  <|iii 
sont  trop  remplis  de  cabales,  celui  de  la  Comédie 
fran(;aise  et  celui  du  monde.  Je  vis  beureiix  dans 
une  retraite  charmante , tâché  seulement  d’être 
heureux  loin  de  vous.  Il  me  paraît  que  nous  som- 
mes l’un  et  l’autre  assez  contents  de  notre  destinée. 
Vous  buvez  du  vin  de  Champagne  avec  Follion  La 
Popelinière;  vous  assistez  a de  beaux  concerts  ita- 
liens; vous  voyez  les  pièces  nouvelles;  vous  êtes 
dans  le  tourbillon  du  monde,  des  belles-lettres. 


’ * C’est  à tort  que  eetle  lettre  a etc  datée  de  juiHet,  dans  rédition 
de  Kohl.  Elle  est  postérieure  de  quelques  jours  à la  représentation 
de  /a  Mort^i/e  C/sar,  sur  le  théàfn*  du  coHè^je  d Harcourt,  le  jeudi 
11  auguste  1735.  (Cl-oc.) 
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et  des  plaisirs;  moi  je  {joûte,  dans  la  paix  la  plus 
pure  et  dans  le  loisir  le  plus  occup(5,  les  douceurs 
de  l’amitié  et  de  l'étude,  avec  une  femme  unique 
dans  son  espece,  qui  lit  Ovide  et  Euelide,  et  qui  a 
riniafjination  de  l’un  et  la  justesse  de  l’autre.  Je 
donne  tous  les  jours  quel([ue  coup  de  pinceau  à 
ce  beau  siècle  de  Louis  XIV,  dont  je  veux  être  le 
peintre  et  non  riiistorien.  La  poésie  et  la  pliiloso- 
phie  m’amusent  dans  les  intervalles.  J’ai  corrigé 
cette  Mort  de  Jules  César,  et  j’aurais  grande  envie 
que  vous  la  vissiez.  J’ai  la  vanité  de  penser  que 
vous  y trouveriez  quelques  vers  tels  qu’on  en  fesait 
il  y a soixante  ans. 

Souvenez-vous,  si  vous  rencontrez  en  chemin 
quelque  bonne  anecdote  sur  l’histoire  des  arts,  de 
m’en  faire  part.  Tout  ce  qui  peut  caractériser  le 
siècle  de  Louis  XIV  est  de  mon  ressort,  et  est  digne 
de  votre  attention. 

Qu’cst-ce  que  c’est  qu’un  nouveau  Portrait  de 
moi,  qui  parait?  Tout  le  monde  attribue  le  pre- 
mier au  jeune  comte  de  Charost.  J’ai  bien  de  la 
peine  à croire  qu’un  jeune  seigneur,  qui  ne  m’a 
jamais  vu , ait  pu  faire  cette  satire;  mais  le  nom  de 
M.  de  Charost,  qu’on  met  à la  tête  de  ce  petit  écrit, 
me  confirme  dans  le  soupçon  où  j’étais  que  l'ou- 
vrage est  d’un  jeune  abbé  de  La  Mare',  qui  doit 

* * Ce  voKunc  contient  une  lettre  de  Voltaire  h cet  abbë,  à la  date 
du  i5iriar8  1736.  (Clo<;.) 
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entrer  auprès  île  M.  de  Charost.  C’est  un  jeune 
pocte  fort  vif  et  peu  safjc.  Je  lui  ai  fait  tous  les  plai- 
sirs qui  ont  dépendu  de  moi;  je  l’ai  l’ei^u  de  mon 
mieux,  et  j’avais  même  cliarfré  Dcmoulin  de  lui 
donner  des  secours  essentiels.  Si  c’est  lui  qui  m’a 
déchiré,  il  doit  être  au  ranf[  des  {jcns  de  lettres 
ingrats.  Ori  n’en  trouve  que  trop  de  cette  espèce, 
qui  déshonore  la  littérature  et  l’esprit  ; mais  je  sus- 
pends mon  jugement,  parceiju’il  ne  faut  accuser 
personne  sans  être  sûr  de  son  fait;  et,  d’ailleurs, 
dans  la  félicité  dont  je  jouis,  mon  premier  plaisir 
est  d’oublier  les  injures. 

Mandcz-inoi  des  nouvelles,  mon  cher  ami,  s’il  y 
en  a qui  valent  la  peine  d’être  sues.  Le  ballet*  de 
Rameau  se  jouc-t-il?  la  Sallé  y danse-t-elle?  y a-t-il  à 
Paris  de  nouveaux  plaisirs?  mais  sur-tout  comment 
va  votre  santé? 

LETTRE  CCCXLIV. 

A M.  l’abbé  D’OLIVET. 

A Qrei,  par  Vas$i  en  Champaofnc,  le  a4 

Mon  cher  abbé,  savez-vous  que  je  me  reproche 
bien  d’avoir  passé  une  partie  de  ma  vie  sans  pro- 
fiter de  votre  aimable  commerce?  Vous  êtes  l’hom- 

* * Les  Jmles  galanteSf  jouées  à l'Opéra,  le  auguste 

(Cloo.  ) 
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me  du  monde  que  je  devrnis  voir  le  plus,  et  que 
j’ai  le  moins  vu.  Je  vous  réponds  bien  que,  si  ja- 
mais je  (pûtte  la  retraite  heureuse  où  je  suis,  ce 
sera  pour  faire  un  meilleur  usafjc  de  mon  temps. 
J’aime  la  saine  antiquité,  je  dévore  ce  que  les  mo- 
dernes ont  de  bon,  je  mets  au-dessus  de  tout  les 
douceurs  de  la  société.  On  trouve  tout  cela  avec 
vous.  Laissez-moi  donc  goûter  quelque  partie  de 
tant  d’agréments  dans  vos  lettres,  en  attendant 
que  je  vous  voie.  Ce  que  vous  appelez  mon  Àriostc 
est  une  folie  qui  n’est  pas  si  longue  que  la  sienne; 
non  ho  piglialo  tante  coglionerie' . Je  serais  hon- 
teux d’avoir  employé  trente  chants  à ces  fadaises 
et  à ces  débauches  d’imagination.  .Te  n’ai  que  dix 
chants  de  ma  Pitcelle  Jeanne.  Ainsi  je  suis  au 
moins  des  deux  tiers  plus  sage  que  l’Arioste.  Ces 
amusements  sont  les  intermèdes  de  mes  occu- 
pations. Je  trouve  qu’on  a du  temps  pour  tout 
quand  on  veut  l’employer.  Mon  occupation  prin- 
cipale est  à présent  ce  beau  Siècle  de  Louis  XIV. 
Les  batailles  données,  les  révolutions  des  empires, 
sont  les  moindres  parties  de  ce  dessin;  des  esca- 
drons et  des  bataillons  battants  ou  battus , des 
villes  prises  et  reprises,  sont  l’histoire  de  tous  les 
temps;  le  siècle  de  Louis  XIV,  en  fait  de  guerre  et 
de  politique,  n’a  aucun  avantage  par-dessus  les 

* * Âlliision  an  mot  dn  cardinal  llippolyU*  d'Estc,  à l’Arioslr,  à 
propos  du  Roland  furieux.  (L.  D.  B.) 
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autres.  Il  est  même  bien  moins  intéressant  que  le 
temps  de  la  l.i{jue  et  celui  de  Cliarlcs-Quint.  Otez 
les  arts  et  les  profjrès  de  l’esprit  à ce  siècle,  vous 
n’y  trouverez  plus  rien  de  remarquable,  et  qui 
doive  .arrêter  les  rejjards  de  la  postérité.  Si  donc, 
mon  cher  abbé,  vous  savez  quelque  source  où  je 
doive  puiser  quelques  anecdotes  touchant  nos  arts 
et  nos  artistes,  de  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,  indiquez-les-moi.  Tout  peut  trouver  sa  place; 
j’ai  déjà  des  matériaux  pour  ce  grand  édifice.  Les 
Mémoires  du  père  Nicéron  et  du  père  Dcsniolets 
sont  mes  moindres  recueils.  J’ai  du  plaisir  même 
à préparer  les  instruments  dont  je  dois  me  servir. 
La  manière  dont  je  recueille  mes  matériaux  est  un 
amusement  agréable;  il  n’y  a point  de  livres  où 
je  ne  trouve  des  traits  dont  je  peux  faire  usage. 
Vous  savez  qu’un  peintre  voit  les  objets  d’une  ma- 
nière différente  des  autres  bomincs;  il  rcmar(|ue 
des  effets  de  lumière  et  des  ombres  qui  échappent 
aux  yeux  non  exercés.  Voilà  comme  je  suis;  je  me 
suis  établi  le  peintre  du  siècle  de  Louis  XIV,  et 
tout  ce  qui  se  présente  à moi  est  regardé  dans  cette 
vue  ; je  ressemble  à La  Flèche  ' , qui  fesait  son  profit 
de  tout. 

Savez-vous  que  j’ai  fait  jouer,  depuis  peu , au  col- 
lège d’Harcourt,  une  certaine  Mort  de  César,  tra- 


* * Dam  {'Avare.  (Cloc.) 
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gédie  de  ma  façon , où  il  n’y  a point  de  femmes  ; 
mais  il  y a quelques  vei's  tels  qu’on  en  fesait  il  y a 
soixante  ans.  J’ai  grande  envie  (|ue  vous  voyiez  cet 
ouvrage.  Il  y a de  la  férocité  romaine.  Nos  jeunes 
femmes  trouveraient  cela  horrible;  on  ne  recon- 
naitrait  pas  l’auteur  de  la  tendre  Zaïre.  Mais 

« Ridetur  chordà  qui  semper  oberrat  câdcm.  • 

Hou.,  df  Jrt  , y.  S56. 

ale,  scribe,  ama. 

LETTRE  CCCXLV. 

A M.  ïlllEUIOT, 

A Ciiri,  1**^  s<‘ptrfnbro. 

Mon  cher  ami , U faut  toujours  que,  de  près  ou 
de  loin,  je  reçoive  quelque  taloche  de  la  fortune. 
J’avais  eu  la  condescendance  de  donner  ma  petite 
tra(jédic  de  Jules  César  à l’abbc  Assclin,  pour  la 
làire  jouer  à son  collège,  avec  promesse  de  sa  part 
que  copie  n’en  serait  point  tirée;  c’était  une  fidé- 
lité qu’on  m’avait  religieusement  gardée  à l’iiôtcl 
Sassenage.  Je  n’ai  pas  été  aussi  heureux  au  collège 
dllarcourt.  J’apprends  que,  non  seulement  on 
vient  d’imprimer  cet  ouvrage,  mais  qu’on  l’a  ho- 
noré de  plusieurs  additions  et  corrections  qu’un 
régent  de  collège  y a laites.  Je  suis  persuadé  qu’on 
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ne  manfiuera  pas  encore  de  dire  que  c’est  moi  qni 
l’ai  fait  imprimer;  ainsi  me  voilà  calomnié  et  ridi- 
cule. Ne  pourrioz-^■ous  point  me  sauver  une  partie 
de  l’opprobre,  en  publiant  et  en  fesant  mettre  dans 
les  journaux  que  je  ne  suis  en  aucune  manière 
responsable,  mais  bien  très  afïlifjc  de  cette  misé- 
rable édition? 

Autre  misère  : on  m’envoie  une  Ramsàide  ',  mau- 
dite rapsodie,  infâme  calotte’,  et  mon  nom  est 
à la  tète.  Dites-moi  franchement,  le  monde  est-il 
assez,  sot  pour  m’attribuer  cet  ouvrage?  Consolez- 
moi  en  m’écrivant.  Je  croyais , en  ayant  renoncé 
au  monde,  avoir  renoncé  à ses  tracasseries  comme 
à ses  pompes;  mais  il  est  dur  de  se  voir,  d’un  côté, 
père  putatif  d’enfants  supposés , et , de  l’autre , père 
malheureux  d’enfants  barbouillés. 

Si  je  ne  suis  pas  heureux  en  famille,  au  moins 
le  suis-je  en  amis.  Savez-vous  bien , à propos  d’a- 
mis, que  notre  Falkener  est  ambassadeur  en  Tur- 
quie? ün  marchand,  homme  d’esprit,  est  quelque 


* * ** Cest-ànlirt',  une  calotte  contre  Ram<(aif  auteur  de  V Histoire  de 
Turenne.  Ce  fut  vers  celle  époque  qu’il  parut  un  Discours,  mêlé  de 
vers,  prononcé  à la  réception  des  free^maçons , par  3/.  de  Ramsai, 
discours  dans  lequel  on  le  ridiculisait  conune  qrand  orateur  de  l'ordre. 

{Cloo.) 

**  La  société  qui  composait  les  calottes,  espèce  de  satires  ba- 
dines, fort  en  vo^ue  au  commencement  du  dix-huilièinc  siècle,  s’ap- 
pelait le  ré0iinent  de  la  calotte  ; ses  membres  étaicut  désirés  sous 
le  nom  de  calottins.  (L.  D.  B.) 
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chose,  comme  vous  voyez,  chez  les  Anglais;  mais, 
parmi  nous,  il  vend  son  drap  et  paie  la  capitation. 
V ale,  scribe,  nma. 

LETTRE  CCCXLVI. 

A M.  l.’AIinÉ  DESEOA  TAINI-:». 

A Cinn,  |irè-s  (K?  Vas»i  «*n  Cliainpa{pic,  te  7 »r|ilembie  ' 

.Te  m’amusai , il  y a quelques  années, 

à faire  une  tragédie  en  trois  actes,  de  la  Mort  de 
Jules  César.  C’est  une  pièce  tout  opposée  au  goût 
de  notre  nation.  11  n’y  a point  de  femme  dans 
cette  pièce;  il  n’est  question  que  de  l’amour  de  la 
patrie,  d’ailleurs  elle  est  aussi  singulière  par  l’ar- 
rangement théâtral  que  par  les  sentiments.  En 
un  mot,  elle  n’est  point  faite  pour  le  public.  .le 
l’avais  confie^,  il  y a deux  ans,  à MM.  de..,. , qui  la 
représentèrent,  et  qui  eurent  la  fidélité  de  n’en 
garder  aucune  copie.  J’ai  eu,  en  dernier  lieu,  la 
même  confiance  dans  M.  l’ablié  As.sclin,  proviseur 
d’Harcourt,  que  j’aime  et  que  j’estime;  mais  il  n’a 
pu,  malgré  ses  soins,  empêcher  que  quelqu’un  de 
son  collège  n’en  ait  tiré  une  copie.  Voilà  la  tragé- 

'*  Cette  lettre,  qui  n’a  pani  dans  niicunc  édition  complète,  est 
extraite  du  lorae  II  des  Ohaervations  sur  tes  écritt  modernes,  ou  Des- 
fontaincs  ne  la  publia  pas  eu  entier.  Elle  est  citée  dans  une  des  lettres 
suivantes  à Ucrj;er.  (Cloo.) 
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die  aujourd’hui  imprimée,  à ce  que  j’apprends, 
pleine  de  fautes,  de  transpositions,  et  d’omissions 
considérables.  On  dit  même  que  le  professeur  de 
rhétorique  d’Harcourt,  qui  était  chargé  de  la  re- 
présentation, y a changé  plusieurs  vers.  Ce  n’est 
plus  mon  ouvrage,  .le  sens  bien  cejvcndant  qu’on 
me  jugera  comme  si  j’étais  l’éditeur,  et  que  la  ca- 
lomnie se  joindra  à la  critique.  Tout  ce  que  je  de- 
mande c’est  que  l’on  sache  que  cette  pièce  n’est 
point  imprimée  telle  que  je  l’ai  faite,  et  que  je  suis 
bien  loin  d’avoir  la  moindre  part  à cette  édition. 
Je  vous  prie  d’en  dire  deux  mots  dans  l’occa- 
sion, etc.... 


LETTRE  CCCXLVII. 

A M.  THIEIUOT. 


A Cirei,  le  1 1 srptenibro. 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  extrême.  Je  vois 
<[ue  l’amitié  vous  donne  des  forces.  Vous  écrivez 
des  dix  pages  à votre  ami,  d’une  main  tremblante. 
Vous  me  traitez  comme  le  vin  de  Champagne,  dont 
vous  buvez  beaucoup  avec  un  estomac  faible. 


Puisses-tu,  lorsque  le  destin, 

Le  soir,  pour  l’éprouver,  t’engage 
Chez  ta  maîtresse  ou  ta  eatin, 
Trouver  en  toi  même  t ourage  î 
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Je  vous  envoie  ma  réponse  au  cardinal  Albé- 
roni.  Elle  m’avait  échappe  dernièrement  dans  mes 
paquets;  je  lui  ai  écrit,  comme  je  fais  à tout  le 
monde,  tout  naturellement  ce  que  pense.  Si  celui 
([ui  demanda,  Quid  est  i>erUas',  s’était  adressé  à 
moi,  je  lui  aurais  répoudu  : Feritas  est  ce  que 
j’aime.  Ce  style  contraint  et  fardé,  qui  répnc  dans 
presque  tous  les  livres  qu’on  fait  depuis  cinquante 
ans,  est  la  marque  des  esprits  faux,  et  porte  un 
caractère  de  servitude  f[ue  je  déteste.  Il  y a long- 
temps que  j’ai  parcouru  ces  Mémoires  du  jeune 
d’Argens.  Ce  petit  drôle-là  est  libre;  c'est  déjà  quel- 
que chose;  mais,  malheureusement,  cette  bonne 
qualité,  quand  elle  est  seule,  devient  un  furieux 
vice.  Il  me  vient  incessamment  un  ballot  de  Pour 
et  Contre,  d'Obscrvalioiis',  de  petits  libelles  nou- 
veaux; Fert-Fert  y sera  -,  mais  j’attends  cette  car- 
gaison .sans  impatience,  entre  Emilie  et  le  Siècle  de 
Louis  XIF,  dont  j’ai  déjà  fait  trente  années.  Il  n’y 
a rien  dans  tout  ce  siècle  de  si  admirable  qu'elle. 
EUe  lit  Virgile,  l’ojxi,  et  l’algèbre,  comme  on  lit 
un  roman.  Je  ne  reviens  point  de  la  faciUté  avec 

* * J^sus,  dans  rÉv.m(>iIe  de  Jciin,  chap.  xviii,  v.  38.  (t.  D.  B.) 

* * Observations  sur  les  écrits  modernes ^ n*cii<*il  j>»Viodique  print  i- 

paleinenl  par  l’aldK'  D(‘sfr>nlaincs.  Le  Pour  et  Contre  ^ autre 

recueil  du  tiiême  (»cnre,  avait  pour  auteur»  l’abbe  Prévost  i*t  Desfon- 
taines. Quant  au  poeine  de  Gres.sel,  imprimé  h Houen,  en  1734»  la 
(pialrième  édition  venait  de  par.iitre  à Paris  où  il  était  à peine  connu 
vers  le  mois  de  juillet  iy35.  (Cu>G.) 
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laquelle  elle  lit  les  Essais  de  Pope  on  Man.  C’est  un 
ouvrage  qui  donne  quelquefois  de  la  peine  aux 
lecteurs  anglais.  Si  je  n’étais  pas  auprès  d’elle,  je 
serais  auprès  de  vous,  mon  cher  ami.  Il  est  ridi- 
cule que  nous  soyons  heureux , si  loin  l’un  de 
l’autre.  Vraiment  je  suis  charmé  quePollion  de  La 
Popelinière  pense  un  peu  favorablement  de  moi. 

C’est  à de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

Boileao  » ep.  vil , V.  too. 

.Te  suis  toujours  très  indigné  de  l’édition  de 
Jules  César;  je  ne  l’ai  point  encore  vue. 

On  dit  que,  dans  les  Indes,  l’opéra  do  Rameau  ' 
pourrait  réussir.  Je  crois  que  la  profusion  de  scs 
doubles  croches  peut  révolter  les  lullistes;  mais,  à 
la  longue,  il  faudra  bien  que  le  goût  de  Rameau 
devienne  le  goût  dominant  de  la  nation , à mesure 
qu’elle  sera  plus  savante.  IjCS  oreilles  se  forment 
petit  à petit.  Trois  ou  quatre  générations  chan- 
gent les  organes  d’une  nation.  Lulli  nous  a donné 
le  sens  de  l’ouïe,  que  nous  n’avions  points  mais  les 
Rameau  le  perfectionneront.  Vous  m’en  direz  des 
nouvelles  dans  cent  cinquante  ans  d’ici.  Adieu, 
j’ai  cent  lettres  à écrire. 


* * Allusion  au  ballet  des  Indes  tjalantes,  rite  plu«  haut.  I>es  luUis- 
tes  appelaient  alors  les  partisans  de  Rameau  les  rameauneurs»  (Clog.) 
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LETTRE  CCCXLVIll. 

A M.  DE  CIÜEVILLE. 


Oc  ao  sc|itciubrc,  à Cirei,  )>ar  Vas«i. 

Que  devient  mon  chcrCide\-ilie? 

Et  pourquoi  ne  m’écrit-il  plus? 

Est“cc  Thémis,  est-ce  Vénus 
Qui  l'a  rendu  si  difficile? 

Soit  que  d'un  vieux  papier  timbré 
Il  débrouille  le  long  grimoire, 

Soit  qu’un  tendre  objet  adoré 
Lui  cède  une  douce  victoire; 

Il  faut  que,  loin  do  m’oublier. 

Il  m’écrive  avec  alégresse. 

Ou  sur  le  dos  de  son  greffier, 

Ou  sur  le  cul  de  sa  maîtresse. 

Ah  ! datez  du  cul  de  Manon  ; 

C’est  de  là  qu'il  me  faut  écrire; 

C'est  le  vi'ai  uépied  d’Apollon, 

Plein  du  beau  feu  qui  vous  inspire. 

Écrivez  donc  des  vers  badins; 

Mais,  en  commençant  votre  épltre, 

La  plume  échappe  de  vos  mains, 

Et  vous  f,....  votre  pupitre. 

Mais  d’où  vient  que  j’écris  de  ces  vilenies-là? 
c’est  que  je  deviens  grossier,  mon  cher  ami , depuis 
que  vous  m’abaudouuez.  Savez-vous  bieu  qu’il  y a 


I 


Digitized  by  Google 


ANxiir';  i'j33.  iy3 

plus  (le  trois  mois  que  je  n’ai  mis  deux  rimes  l’imc 
aupri'S  de  l'autre?  J’avais  compti*  cjue  Linant  souf- 
flerait un  peu  mon  fieu  poétique  qui  s’éteint;  mais 
le  pauvre  homme  passe  sa  vie  à dormir,  et,  qui  pis 
est,  non  somnial  in  Parnasso*.  11  ne  cultive  en  lui 
d’autre  talent  que  celui  de  la  paresse.  Son  corps  et 
son  ame  sacrifient  à l’indolence;  c’est  là  sa  voca- 
tion. Je  ne  compte  plus  sur  des  tragédies  de  sa 
fiWj'On;  je  ne  lui  demande,  à prc'sent,  que  de  sa- 
voir au  moins  un  peu  de  latin.  Hélas!  à propos 
de  tragédie,  je  ne  sais  quel  infâme  a fait  impri- 
mer ma  pièce  de  la  Mort  de  César.  11  est  dur  de 
voir  ainsi  mutiler  ses  enfants;  cela  cric  vengeance, 
làkliteur  a plus  massacré  César  que  Brutus  et  Cas- 
sius  n’ont  jamais  fait.  Cependant  ne  doutez  pas 
([ue  le  public  malin  ne  me  juge  sur  cette  édition , 
et  que  les  gens  de  lettres,  grands  calomniateurs 
de  leur  métier,  ne  disent  que  c’est  moi  (jui  ai  fait 
clandestinement  imprimer  la  pit'“ce. 

Le  pays  de  la  littérature  me  parait  actuellement 
inondé  de  brochures  ; nous  sommes  dans  l’au- 
tomne du  bon  goiit  et  au  temps  de  la  chute  des 
feuilles.  Le  Pour  et  Contre  est  plus  insipide  que  ja- 
mais , et  les  Observations  de  l’abbé  D<!sfoiitaines 
sont  des  outrages  (jii’il  fait  régulÜTemcnt  une  fois 
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|(ar  scmninc  à la  raison,  à IVijiiiu-,  à IVriulitioii , 
ol  au  {jortt.  U est  dUHoilo  de  |)i'eiulre  un  ton  plus 
siiltisant,  et  d’entendre  plus  mal  ce  qu’il  loue  et  ce 
(pi’il  eondanine.  Ce  pauvre  lioniuie,  qui  veut  se 
donner  pour  entendre  l’au{;lais,  donne  l’extrait 
d’un  livre  aijj'lais'  làit  en  üivcur  delà  relip,ion, 
eonnne  d’un  livre  d’athéisme.  Il  n’y  a pas  une  de 
ses  rcuilles  qui  ne  t'ounnille  dt!  fautes,  .le  me  re- 
pens  bien  de  l’avoir  tire  dt!  Bicêtre,  et  de  lui  avoir 
sauvé'  la  Crève.  Il  vaut  mieux,  après  tout,  hréder 
un  prêtre  que  d’ennuyer  le  publie.  Ojioi  U’l  aliqticm 
inori  jiro  fiOjmlo.  Si  je  l’avais  laissé  cuire,  j’aurais 
é'parppiéau  public  bien  des  sottises. 

.l’attends,  de|)uis  près  d’un  mois,  le  quatrième 
livre  de  YFiiéide,  en  vers  rram;ais,  de  la  fieon  de 
notre  ami  Formont;  on  l’a  mis  dans  un  ballot  île 
jtori'elaines  que  nous  espérons  recevoir  ineessani- 
ment.  Son  t'iûtrcsur  la  décadence  du  (jmh  me  donne 
j'.rande  opinion  de  sa  traduction,  .le  ne  sais  si  l’abbé 
du  llesnel  a iini  celle  qu’il  a entreprise  ilc  VEssai 
lie  l’ope  sur  l'Ilomnw'.  Ce  sont  des  (‘pitres  morales 
en  vers,  qui  sont  la  parajilirase  de  mes  petites  lie- 

**  y^iviphrotif  ou  le  pt^üt  Philosophe  (^The  minute  Philosopher)  f 
rn  1733,  pnr  Grorjjo  Biikult-y,  .inqn<-l  <’i*t  ouvnqji*  valut  l’c- 
vuclié  «U*  Cloyni*.  Dcsluntainvs  i n tlalI^  scji  Observations , 

luiiit;  I,  pa^e  178  à 180,  t.'omiiH*  li’ww  (isstt  de  sophismes  Ulterlins. 

(Clôt,.) 

’ * l>a  trntlni-lioii  de  l’AVai  sur  C Homme,  par  *1»  aidé  dv 

Vohain-,  ne  panil  tjur  vit»  Ii-  moi<  ilc  nini  1737.  (Cloo.) 
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martjiirs  sur  les  /* **ensées  de  Pascal.  11  j)rouvc,  en 
l)cau\  vers,  <{uc  la  nature  de  l’hoiiime  a toujours 
été  et  toujours  dii  être  ce  (|u’elle  est.  Je  suis  bien 
étonné  qn’nn  prêtre  norniand  ose  traduire  de  ces 
vérités. 

J’ai  lu  les  Fêtes  iiidieiiiics  et  très  indiennes';  les 
.ddieiix  de  Mnrs'‘,  tout  propres  à être  reliés  avec 
la  Didon,  it  être  loués  par  le  Mercure  yalaiil  et  par 
l’abbé  Desfontaines,  et  à faire  bâiller  les  honnêtes 
(jens.  J’ai  voulu  lire  Verl-Verl,  poème  dijjnc  d’un 
liléve  du  P.  du  Cerceau,  et  je  n’ai  pu  en  venir  à 
bout,  neurcuscincnt  je  n’ai  point  re«;n  AheusauF. 

•le  me  console,  avec  le  Siècle  de  hmis  XIV,  de 
toutes  les  sottises  du  siècle  présent,  .l’attends  quel- 
tpie  chose  de  vous  comme  un  baume  sur  toutes 
ces  blessures.  Je  me  flatte  <pie  vous  ave/.  rcr;u  ma 
lettre  où  je  vous  pariais  de  vos  petits  Dafilinis  et 
Ctdoc. 

Adieu,  mon  très  cher  ami. 
limilie  méfait  de-cacbeter  ma  lettre,  poui'  vous 
dire  qu’elle  vomirait  bien  que  (Jirei  fût  auprès  «le 
llouen.  .Mais  comment  o.serai-je  vous  parler  de  la 


* * CV’Sl-à-tJin*  ItîH  Indes  gafanle$  y (l»‘  FiUflifr  <*t  iJr  RamtAU. 

(Cuw:.) 

**  ComcMiic  lîn  un  acte,  (|u»’  l»r  Franc  ( <îf  Ponipifpuiii)  venait  i!r 
«lonniT  au  Théâtie-Italien.  (Cloc;.) 

* * L’aLbc  le  Blanc  envoya  celte  trafp'tlie  à Voltaire  qui  l’en  remer- 
cia poliment  tlan.s  une  lettre  placée  parmi  celles  ele  fé^xier  iy36. 

(Ol/KÎ.  ) 

i3. 
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subliiiio  (’t  dL'licnto  Kiiiilie , apivs  la  lettre  grossière 
<|nc  je  vous  ai  <'eri(c?  Son  nom  (‘pure  tout  c(îla. 
Vous  eroycîz  bien  quelle  n’a  point  lu  cette  lettre, 
(pi’il  Faut  brûler.  V. 

LETTRE  CÇCXLIX. 

A M.  THIKRIOT. 

A Ciroi,  le  24  s^'plF'nibre. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  mou  cher  ami,  j’ai 
lu  Force  Fadaises  nouvelles;  une  cargaison  de  pe- 
lites  jiiéces  coin i([ues,  d’opéra , de  Feuilles  volantes, 
m’est  venue.  Ah!  mon  ami,  quelle  barbarie  et 
i|uellc  misère!  la  nature  est  épuisée.  Le  siècle  de 
I.ouis  XIV  a tout  pris  pour  lui.  Fergimus  ad fœccs. 
.le  suis  si  ennuyé,  <|ueje  n’ai  pas  la  Force  de  m’in- 
di'jner  contre  l’abbé  DesFontaines.  Mais  vous,  qui 
ave/,  de  l’amitié  pour  moi,  et  (jui  savez  ce  que  j’ai 
Fait  pour  lui,  poiive/.-vous  soulFrir  la  manière 
pleine  d'ingratitude  et  d’injustice  dont  il  parle  de 
moi  dans  ses  Feuilles?  .le  n'avais  pas  lu  ses  imper- 
tinences hcbdomadair(>s,  quand  je  le  priai  ',  il  y a 
(juelqties  jours,  de  vouloir  bien  me  rendre  un 
petit  service;  c’était  au  sujet  de  cette  misérable 
('dition  de  la  Mari  de  Cilsar.  .le  le  priais  d’avertir  le 


‘ * Vnvi’zlii  IcUri*  cccxi.vi.  (Ci.OO.) 
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public  que,  non  sculciiicut  je  ii'ai  aucune  part  a 
cette  iiiipressiou,  mais  que  mon  ouvrafje  est  tout- 
à-Fait  dilFérent.  .Te  ne  sais  s’il  aura  eu  assez,  de  pro- 
bité pour  s’acquitter  auprès  du  public  de  cette 
petite  coiumission,  sans  mêler,  dans  son  avertis- 
sement, qucltjue  trait  de  satire  et  de  calomnie. 
Cependant  il  m’est  important  qu’on  sache  la  vé- 
rité; et  je  vous  prie  d’engager,  soit  l'abbé  Deslbn- 
taincs,  soit  te  Mercure,  soit  le  Pour  et  Contre,  à me 
rendre,  en  deux  mots,  cette  justice. 

• J’ai  lu  la  nouvelle  Critique  ‘ des  Lettres  philoso- 
phiques; c’est  l'ouvrage  d’un  ignorant,  incapable 
d’écrire,  de  penser,  et  de  m’entendre.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  un  honnête  homme  qui  ait  pu  ache- 
ver cette  lecture.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  tire 
pas  même  vanité  des  injures  que  me  dit  ce  misé- 
rable; mais  j’avoue  que  je  suis  blessé  des  calomnies 
personnelles  que  ces  greilins  répètent  sans  cesse. 
IjCS  cris  de  la  canaille  ne  peuvent  rien  contre  la 
réputation  d'un  écrivain  qui  a les  sulFragcs  du  pu- 
blic; mais  les  accusations  inlamantcs  désolent  tou- 
jours un  honnête  homme.  De  (piel  Front  ces  lâches 
calomniateurs  osent-ils  dire  <(uej’ai  trompé  mon 
libraire,  dans  l'édition  des  Lettres  philosophiques , à 


‘ * La  Critique  des  Lettres  philosophiques  de  3f.  de  Voltaire  ^ doru 
il  ici,  est  aUrihuct*,  par  M.  BarbitT,  à PiejTe-Fraiiçois  (a»t|  ‘le 
Vilicrai,  cumpatriotc  de  Tabbc  Desfunuinc-^  qui  la  cite  dans  la  let- 
tre xsvtii  des  Observations.  (Clc»o.) 
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Londres?  Nêtes-vons  pns  intéressé  a réfuter  eette 
accusation?  Qu’on  me  dise  un  peu  par  (juelle  rap^e 
les  {)cns  de  lettres  s’acharnent  à me  reprocher  ma 
fortune  et  fusaf^e  (juc  j en  fais,  à moi  <|ui  ai  prété 
et  donné  tout  mon  bien , à moi  qui  ai  nourri , logé , 
et  entretenu , comme  mes  enfants,  deux  gens  de 
lettres',  pendant  tout  le  temps  ()ue  j’ai  demeuré 
à Paris,  après  la  mort  de  madame  de  Fontaines- 
Martel.  Qu’on  me  dise  quel  est  le  libraire’  (jui  peut 
SC  plaindre  de  moi.  Il  n’y  en  a aucun  de  tous  ceux 
que  j’ai  employés,  à qui  je  n’aie  fait  (jagner  de  l'ar- 
gent, et  à qui  je  n aie  remis  partie  de  ce  «qu'ils  me 
devaient,  ,1e  suis  honteux  d'entrer  dans  ces  détails; 
mais  la  lâcheté  avec  laquelle  on  cherche  à me  dif- 
famer doit  exciter  le  courage  de  mes  amis,  et  c’est 
à eux  à parler  pour  moi.  En  voilà  trop  sur  un  cha- 
pitre aussi  désagréable. 

.Si  vous  coniuiissez  quehjiie  livre  oii  fou  puisse 
trouver  de  bons  mémoires  sur  le  commerce,  je 
vous  prie  de  me  findiquer,  afin  que  je  le  fasse  ve- 
nir de  Paris.  Faites-moi  contiaitre  aussi  tous  les 
livres  où  l’on  peut  trouver  qiieh[ues  instructions 
louchant  1 histoire  du  dernier  siècle,  et  le  progrès 
fies  beaux-arts;  je  vous  répéterai  toujours  cette  an- 


' * IJnntif  Cl  Ix-fcbvn-,  (C1.00.) 

* * Voycxlu  lettre  clxxxt».  La  coiuluiic  tli*  J«ro,  à l'cjjartl  île  Vol- 
taire, nN^mpéeha  pn.s  ce  dernier  tie  lui  faire  une  pcn.iiion  (|m'  \Va- 
l>tiicrr  lui  envovnit  dt»  Fcniei  à Milnn.  (Cloc..) 
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tienne.  Adieu,  mon  ami.  lintonne/.-vous  toujours 
bcaucou  J)  de  vin  de  Cliainj)a(;ne?  avezrvous  re\  u la 
cruelle  bégueule jadis  et  peut-être  encore  reine 
de  votre  cœur?  Je  comptais  que  mon  ami  Falkc- 
ner  viendrait  me  voir,  en  passant  par  Calais,  mais 
il  s’en  va  par  l’Allemagne  et  parla  Hongrie. 

Si  je  n’étais  pas  à Cirei , je  vous  avoue  que,  dans 
deux  mois,  je  serais  sur  la  Propontide  avec  mon 
ami,  plutôt  que  de  revoir  une  ville  où  je  suis  si 
indignement  traité;  mais,  quand  on  est  à Cirei, 
on  ne  le  quitte  point  pour  Constantinople;  et  puis 
que  ferais-je  sans  vous?  t'aie,  et  ma  ntnn,  scrilia 
sœjjè,  scrilm  miilliini. 

LETTRE  CCCL. 

A M.  liKliGEli. 


S**jHrml»rr. 

Vous  savez  le  plaisir  «jue  me  font  vos  lettres, 
mon  cher  monsieur;  elles  me  servent  d’antidote 
contre  toutes  ces  misérables  brochures  i(iii  m’inon- 
dent. Tous  ces  petits  insectes  d’un  jour  piquent 
un  moment  et  disparaissent  pour  jamais.  Parmi 
les  sottises  qu’on  imprime,  j’ai  vu  avec  doulcui 


’ * MadeinoHelle  Salle,  que  le  poëli*  lîtTliartl  et  Talibé  du  He-snel 
enceiisèrenc  aussi.  A celle  époqiu*  il  circula  des  éjngrammes  ordu- 
rières  contre  celte  nympbe.  Voyez,  la  leirre  cxvi.  (Ci.otî.) 
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une  certaine  tragcklie  de  moi , nnminée  la  Mort  de 
César.  Les  éditeurs  ont  massacré  ce  César  plus  que 
n'ont  jamais  fait  Brutus  et  Gassius.  J’admire  l’abbé 
Desfontaines  de  m’imputer  toutes  les  pauvretés, 
les  mauvais  vers , les  phrases  inintellifjiblcs , les 
scènes  tronquées  et  transposées,  qui  sont  dans 
cette  misérable  édition!  Un  homme  de  fjoût  dis- 
tingue aisément  la  main  de  l’ouvrier;  il  sait  qu’il 
y a certains  défauts  dont  un  auteur,  qui  connaît 
les  premières  règles  de  son  art,  est  incapable;  niais 
il  parait  que  l’abbé  Desfontaines  sait  bien  mal  les 
règles  du  gortt,  de  l’équité,  de  la  raison,  de  la  so- 
ciété, et,  sur-tout,  delà  reconnaissance.  Il  n’y  a 
point  de  lecteur  qui  ne  doive  être  indigné,  quand 
cet  abbé  compare  les  stoïciens  au.\  quakers.  Il  ne 
sait  pas  que  les  quakers  sont  des  gens  pacifiques, 
les  agneaux  de  ce  monde;  que  c’est  un  point  de 
la  religion  chez  eux  de  ne  jamais  aller  à la  guerre, 
de  ne  porter  pas  même  d’épcc.  C’est  avec  autant 
d’erreur  qu’il  prononce  que  Brutus  était  un  /xirti- 
culier;  tout  le  monde  sait  assez  qu’il  était  sénateur 
et  préteur;  (juc  tous  les  conjurés  étaient  séna- 
teurs, etc.  Je  ne  relèverai  point  toutes  les  méprises 
dans  lesquelles  il  tombe;  mais  je  vous  avoue  que 
toute  ma  patience  m’abandonne , quand  il  ose 
tlire  (|ue  la  Mort  de  César  est  une  pièce  contre  les 
mœurs  ' . Est-ce  donc  à lui  à parler  de  mœurs  ? 

' * Obiârvativn$f  toimt  il,  page  272.  (Clikj.) 
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Pourquoi  fait-il  imprimer  une  lettre'  que  je  lui  ai 
écrite  avec  confiance?  H traliit  le  premier  ilevoir 
de  la  société.  .le  le  priais  de  {jarder  le  secret  sur 
ma  lettre  et  sur  le  lieu  où  je  suis,  et  île  dire  seule- 
ment, en  deux  mots,  que  cette  impertinente  édi- 
tion de  la  Mort  de  César  n’a  presque  rien  de  com- 
mun .avec  mon  ouvraf;»;.  Au  lieu  de  faire  ce  que  je 
lui  demande,  il  imprime  une  satire  où  il  n’y  a ni 
raison  ni  c-quité;  et,  au  bout  de  cette  satire,  il 
donne  ma  lettre  au  public.  On  croirait  pcut-iùre,  .à 
ce  procédé,  que  c'est  un  homme  qui  a beaucoup  à 
se  plaindre  de  moi,  et  qui  cherche  à se  venqer  .à 
tort  et  à travers;  c’est  cependant  ce  même  homme 
pour  qui  je  me  traînai  «à  Versailles,  étant  presque 
à l’a(;onie;  pour  qui  je  sollicitai  toute  la  cour,  et 
qu’enfin,  je  tirai  de  Hicêtre.  C’est  ce  même  homme 
que  le  ministère  voulait  faire  brûler,  contre  qui 
les  procédures  étaient  commencées;  c’est  lui  à qui 
j’ai  sauvé  fhoniieuret  la  vie;  c’est  lui  que  j’ai  loué 
comme  un  assez  bon  écrivain,  quoiqu’il  m’eût  fort 
faiblement  traduit;  c’est  lui , enfin , qui,  depuis  cas, 
services  essentiels,  n’a  jamais  rei;u  de  moi  que  des 
politesses,  et  qui,  pour  toute  reconnais.sance,  ne 
cesse  de  me  déchirer.  Il  veut,  dans  les  feuilles  qu’il 
donne  toutes  les  semaines,  tourner  la  Uenriade  en 
ridicule.  Savez-vous  bien  qu’il  en  a fait  une  édi- 


* * OUeilu  7 septembre.  (Cux;.) 
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tioii  ' claïulfstinn  à fivroux,  i-t  (|u’il  y :i  mis  des 
vers  de  sa  furoii?  C’était  bien  la  meilleure  manière 
<le  rendre  l’ouvrage  ridicule.  Je  vous  avoue  qtte 
ce  continuel  excès  d’ingratitude  est  bien  sensible. 
J’avais  cru  ne  trouver  dans  les  belles  lettres  que  de 
la  douceur  et  de  la  tranquillité;  et,  certainement, 
ce  devrait  être  leur  partage;  mais  je  n’y  ai  rencon- 
tré que  trouble  et  ({u’amertume.  Que  dites-vous 
de  l’auteur  d Une  brochure  contre  les  jA'Ilres  yhi- 
losojiliuiues,  (|ui  commence  par  assurer  i(ue,  non 
seulement  J’ai  fait  imprimer  cet  ouvrage  en  Angle- 
terre, mais  que  j’ai  trompé  le  libraire  avec  qui  j’ai 
contracté;  moi  qui  ai  donné  publiquement  cet  ou- 
vrage à M.  Thieriot,  pour  tju’il  en  eût  sctil  tout  le 
profit?  i’eut-on  m’accuser  d'une  bassesse  si  direc- 
tement opposée  à mes  sentiments  et  à ma  conduite? 
Qu'on  m’atUique  comme  aiiU'ur,  je  me  ûiis;  tuais 
([u’on  veuille  me  faire  passer  pour  un  malhonnête 
homme,  cette  horreur  m'arrache  des  larmes.  Vous 
voyez  avec  (ptclle  confiance  je  répands  ma  douleur 
dans  votre  sein.  Je  compte  sur  votre  amitié  autant 
t|ue  j’ambitionne  votre  estime 


'*  Sous  tilrv  de  ia  Ligue  y on  IIcnri-^le-Grand  y Am-Terdam 
(Kvtpux).,  17:14*  Ci-Ur  édition  contient  un  petit  ronli*,  compitsé 

par  V'tihairc  d:m*  sa  première  cl  a-»scz  métliotTc;  aussi  n’a* 

td!  encore  clé  recueilli  par  aucun  éditeur  des  «ruvres  roraplêles;  il 
est  intitule  : 4e  Batufuet. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  CCCLl. 

A M.  TllIKlilOT. 


(jirt'i.  If  4 ï»clol»rf. 

Je  vous  avoue,  mou  cher  aiiii,  que  je  suis  iixli- 
yné  lies  hrocliures  île  l’alibé  Desfou  laines.  C’est 
déjà  leconihlc  de  riujjratitude,  dans  lui,  de  pro- 
noncer mon  nom,  maljjré  moi,  après  les  ohliga- 
tions  qu’il  m’a  ; mais  son  acharnement  à payer  par 
des  satires  continuelles  la  vie  et  la  hberté  qu  il  me 
doit  est  quelque  chose  d’incompréhensible,  .le  lui 
avais  écrit  pour  le  prier  d’avertir  le  pulilic,  comme 
il  est  vrai,  que  la  pièce  île  Jules  César,  telle  qu’elle 
est  imprimée , n’est  point  mon  ouvrajje.  Au  lieu  de  , 
répondre,  que  fait-il?  une  critique,  une  satire  in- 
Himede  ma  pièce;  et,  au  bout  de  sa  satire,  il  lait 
imprimer  ma  lettre,  sans  m’eu  avoir  averti  ; il  joint 
à cet  iudi(;ne  procédé  celui  de  mettre  la  date  du 
lieu  où  je  suis,  et  que  je  voulais  qui  fût  ifpioré  du 
public.  Quelle  fureur  possède  cet  homme,  qui  n’a 
d’idées  dans  l’esprit  que  celles  de  la  satire,  et  di^ 
sentiments  dans  le  cœur  que  ceux  de  la  plus  lâche 
injp-atitude?  Je  ne  lui  ai  jamais  fait  que  du’hien, 
et  il  ne  perd  aucune  occasion  de  m’outrajjcr.  Il 
joint  les  imputations  les  [dus  odieuses  aux  critiques 
d’un  i{>norant  et  d'un  hotnmesans  {'oût.  Il  dit  ijue 
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César  est  une  jiiôcc  contre  les  bonnes  mœurs,  et  il 
ajoute  que  Brutus  a les  sentiments  d’un  quaker 
plutôt  que  d’un  stoïcien  11  ne  sait  pas  qu’un  ijua- 
kerc-st  un  relifjieux  au  milieu  du  monde,  qui  lait 
vœu  de  patience  et  d’humilité,  et  qui , loin  de  ven- 
jjer  les  injures  publiques,  ne  veii(;e  jamais  les 
siennes,  et  ne  porte  pas  même  d’épœ.  Il  avance, 
avec  la  même  ifpiorancc,  que  Brutus  était  un  fmr- 
tiailicr  sans  caractère,  oubliant  qu’il  était  préteur. 
C’est  avec  le  meme  esprit  que  ce  prétendu  critique, 
en  condamnant  le  Temple  du  Goiil‘,  veut  justifier 
la  ressemblance  de  la  plupart  des  caractères  das 
héros  de  Bacine,  tels  que  Bajazet,  Xipharès,  Ili,,- 
|iolytc,  que  je  nomme  expressément.  Je  dis  ([u'ils 
parais.sent  un  jacu  coiirlisans français,  et  il  parle  du 
caractère  de  Pyrrhus,  dont  je  n’ai  pas  dit  un  mot. 
Il  met  ensuite  la  Ilenriade  à cê)té  des  ouvraj'cs  de 
mademoiselle  Malcrais^.  Il  x eut  faire  l’extrait  d’un 
ouvra{;c  anglais,  intitule  Alciphron,  du  docteur 
Berkeley,  qui  pa.ssc  pour  un  saint  dans  sa  commu- 
nion. Ce  livre  est  un  dialogue  en  faveur  de  la  re- 


'*  «Ce  Romain  (Brutn.s)  plus  quaker  qiic  stoïcien,  a tles  seiiti- 
« menu  plus  niuiistnieux  qu’heroïques.  • Observationi , tome  II, 
page  270.  (Cloo.) 

’ * olsereafiom,  lorne  I,  page  8.  (Gtotï.) 

Observalion% y lom.  l,page  17  à 19.  On  a vu  que  mademuiselle 
Malcrais  de  la  Vi{pic  était  redevenue  nion-sieurDestorgi^-Maillard,  au 
coniniencenient  de  1735,  après  avoir  reçu  «les  vers  galants  de  Des- 
touches , de  IjC  Franc,  et  de  Volttiire.  (Cux;.) 


ANNÉK  1735.  205 

ligion  chrétienne.  Il  y a un  interlocuteur  qui  est 
un  incrédule,  l/abbé  Desfbntaines  prend  les  sen- 
timents de  cet  interlocuteur  pour  les  sentiments 
d<î  l’auteur,  et  traite  hardiment  Berkeley  d’athée. 
Il  loue  les  plus  mauvais  ouvrages  du  même  fonds 
d’iniquité  et  de  mauvais  goût  dont  il  condamne  les 
bons.  Je  crois  bien  que  le  public  éclairé  me  ven- 
gera de  ses  impertinentes  critiques  ; mais  je  vou- 
drais bien  que  l’on  sût  (pi’au  moins  la  tragédie  de 
Jules  César  n’est  point  de  moi  telle  qu’elle  est  im- 
[u'imee.  Peut-on  m’imputer  des  vers  sans  rime, 
sans  mesure,  et  sans  raison,  dont  cette  misérable 
édition  est  parsemée?  Vous  êtes  des  amis  du  Poitr 
et  Contre;  engage^-le , je  vous  eu  prie,  à me  rendre 
justice  dans  cette  occasion.  A l'égard  de  l’abbé  Des- 
fontaines , ne  pourritvv-vous  pas  lui  faire  sentir 
l’infamie  de  son  procédé , et  à quoi  il  s’expose?  Que 
dira-il,  quand  il  verra  à la  tête  de  la  Hmriade,  ou 
de  mes  autres  ouvrages,  l’histoire  de  sou  ingrati- 
tude? 

J’ai  lu  aussi  cette  indigne  Critique  des  Lettres 
jdiilosofitiiqiies.  Vous  croytv,  bien  que  je  la  l'qjarde 
avec  le  profond  mépris  qu’elle  mérite  ; mais  je  vois 
fjue  les  calomnies  s’accréditent  toujours.  Ce  mé'- 
chant  livre  n’est  que  l’écho  des  cris  des  misérables 
auteurs  qui  ne  cessent  d’aboyer  contre  moi.  Que 
de  bassesse  et  (jue  d horreurs  che^  les  gens  de 
lettres!  eux  qui  devraient  apprendre  à penser  aux 
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:nirros  Ihiiiiiiics,  onseij;ncr  lu  raison  et  la  vertu, 
lie  servent  qna  iléshonnrer  l'espèce  liuinaine.  l'ii 
misérable  auteur  liiniéli(|iie,  ijiii  iuiprinie  scs  sot- 
tises ou  celles  clesaiitres,  pour  vivre,  s’iinafjinc  ipie 
e’est  dans  ee  dessein  que  j’ai  donné  des  oiivraj;es 
au  jiublic.  Il  ose  dire  ipie  j’ai  trompé  mon  libraire, 
au  su  jet  de  ces  LcUrcs  que  vous  connaissez.  Quelle 
iiidifjiiité  et  i[uellc  misère!  Devez-vous  soiiH’rir, 
mon  eber  Tliieriol , une  aecusalion  pareille?  vous, 
pour  ipii  seul  ces  Lettres  ont  été  imprimées  en  Aii- 
(;letcrre,  suppori(.2-vous  qu’on  ni’aceuse  d’avoir 
travaillé  pour  nioi?La  probité  ne  voiisenffagt'-t-clle 
pas  à réluter,  une  bonne  fois  jiour  toutes,  ces 
odieuses  imputations?  Lii^jajjez  un  peu  l abbé  l’ré'- 
vost  à entrer  safjeincnt  dans  ee  détail,  on  parlant 
de  la  Crili(jue  des  IxUres  fihilosojiliicfues.  J’ai  extrè- 
meineiit  à camr  que  le  public  soit  désabusé  des 
bruits  injiirieu.x  ijui  ont  couru  sur  mon  caractère. 
Tn  homme  qui  né{>lijje  sa  réputation  est  indijjne 
d’en  avoir;  j’en  suis  jaloux,  et  vous  devez  l'étre, 
vous  qui  êtes  mon  ami.  Il  vous  sera  très  aisé  de 
Faire  insérer  dans  le  Pour  et  Contre  quelques  ré- 
flexions {générales  sur  les  calomnies  dont  les  {jens 
de  lettres  sont  souvent  accabli'S.  L’auteur  pourrait, 
après  avoir  cité  quel<(ues  exemples , parler  de  1 ac- 
cusation générale  que  j’ai  essuyée,  au  sujet  des 
.souscriptions  ‘ de  la  Henriade,  que  j’ai  toutes  rem 

' * 1^‘Urc  CLXXXVii,  nii  lihr;»ir<‘  Jus»c.  (C1.OG.) 


Digitized  by^oogle 


ANNICK  1735.  20- 

1)011  isi’-cs  (le  mon  aii;fnt  aux  sonseiipieuis  li  aiiçais 
<|ni  ont  ii.'nli{;(:  .l’envoyer  à Londres;  de  sorte  que 
la  Ifmiiada,  <jui  m’a  valu  «luelquc  avanta{;e  en 
Atifjleterre,  rn’a  eoiltti  bcaucouj)  en  France,  et  je 
sms  assurément  le  seul  homme  à qui  cela  soit 
arnvé.  Il  pourrait  ensuite  nduter  les  autres  ca- 
lomnies qu’on  a cnfasst’cs  dans  mou  prétendu 
Polirait,  eu  disant  ce  que  j’ai  lititcn  laveur  de  plu- 
sieurs ycns  de  lettres,  lorsque  j’étais  à Paris.  Ces 
liiits  avérés  sont  une  léjainse  d(';eisive  à toutfcs  les 
calomnies.  On  y |)ourrait  ajouter  que  lahLé  IJes- 
linitaines,  qui  iii’outrafje  tons  les  huit  jours,  est 
I homme  du  monde  cpii  m’a  le  jdns  d’ohli,qations. 

I ont  cela  , dicté  |iar  la  honte  de  votre  cœur  et  par 
la  sa{;esse  de  votre  es|)iit,  arrangé  parla  plume  de 
I auteur  du  J'our  et  Contre,  ne  pourrait  iiiire  qu’un 
tit's  honellel;  après  quoi,  tout  cc<|u<;je  souhai- 
terais, ce  serait  d’être  ouhiié  de  tout  le  monde, 
hors  des  personnes  avec  qui  je  vis,  et  devons,  .(ue 
j aimerai  toute  ma  vie. 

LETTItE  CGCLil. 

A M.  L’aBIÎÉ  o'oI.IVET. 

A Ciri'i,  j»ar  V;ïfî<i  rn  Chnmpaçno,  ce  4 f>ctohr«*. 

(jiicl  proci'dé  <st-cc  là?  l*ounjuoi  donc  ne  lu’)^ 
crivez-vous  point?  Avtrz-vous,  .s’il  vous  plait,  un 
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j>lus  ancien  ami  <|ne  moi?  Avez-vous  un  approba- 
teur plus  zt-lé  de  vos  ouvrages?  Je  vous  avertis  ijuc 
ma  colère  contre  vous  est  aussi  grande  que  mon 
estime  et  (jue  mon  amitié,  et  qu’ainsi  je  dois  être 
terriblement  fâcbé.  En  un  mot,  je  souhaite  pas- 
sionnément que  vous  m’écriviez , que  vous  me 
parliez  de  vous,  de  belles-lettres,  d’ouvrages  nou- 
veaux. Je  veux  réparer  le  temps  perdu;  je  veux 
m'entretenir  avec  vous.  Premièrement  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  mander  où  je  pourrais 
trouver  le  livre  ' pour  lequel  le  pauvre  Vanini  fut 
bn'dé.  Ce  n’est  point  son  Àmpliitlwatruin  ’ ; je  v iens 
de  lire  cet  ennuyeux  Àmjtliitheatrum;  c’est  l'ou- 
vra[jc  d un  pauvre  théologien  orthodoxe.  Il  ii’y  a 
pas  d’apparence  que  ce  barbouilleur  thomiste  soit 
devenu  tout  d’un  coup  athée.  Je  soup(;onnc  qu’il 
n’y  a nul  athéisme  dans  sou  fait,  et  qu’il  pourrait 
bien  avoir  été  cuit,  comme  Gaufridi^  et  Unit 
d’autres , par  f ignorance  des  juges  de  ce  temps-là. 
C’est  un  petit  point  d’histoire  que  je  veux  éclaircir, 
et  qui  en  vaut  la  jicine,  à mon  sens. 

Il  y a dans  Paris  un  homme  beaucoup  plus  hrû- 
lahle;  c’est  l’ahhé  Dcsfuntaiiics.  Ce  malheureux, 

• Ve  aJmirandîs  IVaturte , Begirue  Vtteque  moiln/ium,  arcanis. 
Paris,  1716,  in-b'.  (L.  D.  B.) 

AmplÙLbeatmm  œtema*  providcnti.T.  Lyon,  iCi5,  in-S®. 

(L.  D.B.) 

’ * GoFfridi  ou  Jaufrid,  curé  de  MarsciUe,  brûlé  vif,  le  3o  avril 
161 1,  pour  avoir  ensoiTelr  des  dévotes.  (L,  D.  B.) 
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({ui  veut  violer  tous  les  petits  {jarçons  et  outrager 
fous  les  gens  raisonnables,  vient  de  payer  d’uii 
procédé  bien  noir  les  obligations  qu’il  m’a.  Vous 
me  demandcrci!  jxïut-étrc  quelles  obligations  il 
peut  m’avoir.  Rien  que  relie  d’avoir  été  tiré  de 
Bicètre,  et  d’avoir  écbapj)é  à la  Grève.  On  voulait, 
à toute  force,  en  faire  un  c.xcmplc.  .l’avais  alors 
bien  des  amis  (jue  je  n’ai  jamais  employés  pour 
moi  ; enfin  je  lui  sauvai  l’honneur  et  la  vie,  et  je 
n’ai  jamais  affaibli  par  le  plus  léger  procédé  les 
services  ({ue  je  lui  ai  rcudus.  Il  me  doit  tout;  et, 
pour  unique  reconnaissance,  il  ne  ce.sse  de  me 
deebirer. 

.Savez-vous  (pi’on  a imprimé  une  tragédie  de 
César,  composée  de  beaucoup  de  mes  vers  estro- 
piés, et  de  quebpics  uns  d’un  régent  de  rhéto- 
rique; le  tout  donné  sous  mon  nom?  J’écrivis  à 
l’abbé  Desfontaines  avec  confiance,  avec  amitié,  à 
ce  sujet;  je  le  prie  d’avertir,  en  deu.x  mots,  que 
foiivragc,  tel  qu’il  est , n’est  point  de  moi.  Que 
fait  mon  abbé  des  Chauffours'?  il  broche,  dans 
ses  J/nfscmriùies’ , une  satire  honnêtement  imper- 

‘ * DesCliaufTuurs,  gctitilliomnie  lorrain,  brûlé  en  plaee  do  (îrêve, 

comnif’  podf'ratito.  (('ukj.  ) 

»■  ?iom  <juf  Voltaire  doutiail  aux  «juo  Desfonlaincs 

publiait,  sons  forme  de  Lettres,  toute*  les  semaines.  Ménn?  qualitiea* 
lion  fui  donnée  par  lui  aux  feuilles  de  l'réron  qu’il  désigne  »<m,s  le 
nom  de  VHomine  aux  semaines,  dans  la  Pucellc,  ch.  xviii,  v.  lü". 
Voyez  aussi  la  leUve  (Cj.ck>.) 

œKlU'^lOMlA.^c^..  i.  U.  > ( 
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tinente,  dans  laquelle  il  ditqucBrutus  étoit  un 
quaker;  ifjnorant  que  les  quakers  sont  les  plus 
bénins  des  liouiines,  et  f|u'il  ne  leur  est  pas  seule- 
ment permis  de  porter  l'épée.  Il  ajoute  (pi’il  est 
contre  les  bonnes  mœurs  de  représenter  l’assassi- 
nat de  César;  et,  après  tout  cela,  il  imprime  ma 
lettre.  Quels  procédés  il  y a à essuyer  de  la  part  de 
nos  prétendus  beaux  esprits!  Que  de  bassesses! 
que  de  misères!  Ils  déshonorent  un  métier  divin. 
Consolcz-moi  par  votre  amitié  et  par  votre  com- 
merce. Vous  avez  le  solide  des  anciens  philosophes 
et  les  (jraces  des  modernes  ; ju{»cz  de  quel  prix  vos 
attentions  seront  pour  moi.  S’il  y a quelque  livre 
nouveau , qui  vaille  la  peine  d’être  lu , je  vous  prie 
de  tn’en  dire  deux  mots.  Si  vous  faites  quelque 
chose , je  vous  prie  de  m’en  parler  beaucoup. 

LETTRE  CCCLIII. 

A M.  T1HKRIOT. 

A Cirt'i,  le  i3  oriobre. 

Vous  êtes  de  ceux  dont  parle  madame  Deshou- 
lières, 

« Gcds  dont  le  cœur  s’exprime  avec  esprit.  • 

Votre  lellrc,  mon  tendre  ami, 
l’onc  ce  double  careelère; 

Aussi  ce  n’est  point  à demi 
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Que  votre  missive  a su  plaiix* 

A la  nyniplic  saj»e  et  légère 
l)mj!  le  bon  goiil  s’est  affermi. 

Si  loin  des  routes  du  vulgaire. 

Elle  sait  penser  et  sentir, 

Et  philosopher  et  jouir; 

Cîc  que  peu  de  gens  savent  faire. 

Ahl  je  vous  verrais  accourir 
A son  aimable  sanctuaire, 

La  voir  l’admirer,  la  chérir  : 

Vous  ni  avoueriez  que  sa  lumière 
Sait  éclairer  sans  éblouir  : 

Oui,  vous  vous  laisseriez  ravir 
l'ar  cette  ame  si  singulière. 

Qui,  sans  effort,  sait  réunir 
Le.s  arts,  la  raison,  le  plaisir, 

Les  (ravau.x  et  le  doux  loisir. 

Tout  le  l’amasse  et  tout  Cythère. 

Je  vous  connais,  et,  de  ce  pas. 

Vous  franchiriez  votre  hémisphère, 
l'oiir  voir,  pour  aimer  tant  d'appas; 
Mais  je  sais  qu’on  ne  quitte  pas 
Poliion  Popelinière. 


Du  moins,  si  vous  ne  pouvez  venir,  écrivez  donc 
bien  souvent,  et  ii’allez  pas  imajjincr  qu’il  faille 
attendre  ma  réponse  pour  me  récrire.  Vous  êtes  à 
la  source  de  tout  ce  qu’on  peut  mander;  et  moi, 
(juand  je  vous  aurai  dit  que  je  suis  heureux  loin 
du  monde,  occupé  sans  tumulte,  philosophe  pour 
moi  tout  seul,  tendre  |)our  vous  et  pour  une  ou 


' * Il  inniique  sans  d<»mc  ici  quelque  autre  vers.  /4h  ! je  vouj  verrais 
la  voir  nc9t  pas  con'ccl.  (CiXKi.) 
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deux  personnes,  j'aurai  tout  dit.  C’est  à vous  à 
m’inonder  de  nouvelles;  vos  lettres  seront  pour 
moi  historia  noslri  temporis  * . 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  devine  que  la  musique  ’ 
de  Rameau  ne  pouvait  jamais  tomber.  L’abbé  Des- 
fontaines en  a fait  une  critique  qui  ne  peut  être 
que  d’iiu  ignorant,  qui  manque  d’un  sens  comme 
de  bon  sens.  S’il  n’a  pas  d’oreille,  du  moins  de- 
vrait-il SC  taire  sur  les  clioses  qui  ne  sont  pas  de  sa 
compétence.  Il  parle  de  musique  comme  de  poésie. 

Si  je  croyais  qu’on  pût  représenter  le  Samson, 
je  le  travaillerais  encore  ; mais  il  faut  s’attendre 
que  le  poëme  sera  aussi  extraordinaire  dans  son 
genre  que  la  musique  de  notre  ami  l'est  dans  le 
sien. 

En  attendant,  je  vous  dirai  un  petit  mot  de  la 
tragédie  de  Jules  César.  Demoulin  doit  vous  en- 
voyer la  dernière  scène.  Vous  jugerez  par-là  com- 
bieu  le  reste  de  l’ouvrage  est  différent  de  l’im- 
primé. Je  crois  qu’il  est  nécessaire  de  faire  une 
édition  correcte  de  l’ouvrage.  Voici  quel  est  mon 
projet. 

Faites  faire  cette  édition;  que  le  libraire  donne 


* * C’est  le  titre  que  de  Thou  a donné  à son  excellente  histoire. 

(L.  D.  B.) 

* * t>ci  Indes  ÿaianteSy  critiquées  dans  le  tome  II  des  Observations, 

238,  sous  le  nom  de  Fêtes  indienncs^  Les  Fêtes  galantes  sont  un 
autre  ballet  joué  i*n  i63H.  (Clôt..) 
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un  peu  d’argent  et  quelques  livres,  à votre  choix; 
l’argent'  sera  pour  vous,  et  les  livres  })our  moi; 
Seulement  je  voudrais  que  le  pauvre  abbé  de  La 
Mare  pût  avoir  de  cette  affaire  une  légère  gratifi- 
cation , que  vous  réglerez.  Il  est  dans  un  triste  état. 
Je  l’aide  autant  que  je  peux;  mais  je  ne  suis  pas  en 
état  de  faire  beaucoup. 

Mille  tendres  compliments  à l’imagination  forte 
et  naïve  de  notre  petit  bernard  : il  y a mille  ans 
que  je  ne  lui  ai  écrit.  Mais  savez-vous  bien  que  je 
n’ai  pas  de  teinjis,  et  que  je  suis  aussi  occupé 
qu’heureux? 

Vive  mentor  nostrî. 

LETTRE  CCGLIV. 

A M.  l’abbé  ASSEUN. 

A Circi,  34  octobre. 

M.  Demoulin,  monsieur,  a dû  vous  remettre 
un  papier  qui  contient  la  dernière  scène  de  Jules 
César,  telle  que  je  l’ai  traduite  de  Sbakspcarc,  an- 
cien auteur  anglais.  Je  ne  vous  en  donnai  qu’une 
partie,  parcerjue  j’avais  supprimé,  pour  votre 
théâtre,  l’assassinat  de  Brulus.  Je  n’avais  osé  être 
ni  Romain  ni  Anglais  à Paris.  Ckîttc  pièce  n’a 

**  Ccri  est  une  de*  mille  pretivcs  que  Voltaire  n’avait  xù  faim  ni 
soif  (Cargeni.  Voyez  plus  baut,  lettre  CCCXLII,  et  note.  (Clog.) 
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d’autre  mérite  que  celui  de  faire  voir  le  génie  des 
Romains,  et  celui  du  théâtre  d’Angleterre;  d’ail- 
leurs, elle  n’est  ni  dans  nos  mœurs,  ni  dans  nos 
régies;  mais  l’abbé  Desfontaines  aurait  dû  fit  ire  à 
cette  étrangère  les  honneurs  du  pays  un  peu 
mieux.  Il  me  semble  que  c’est  enrichir  la  répu- 
blique des  lettres  que  de  faire  connaître  le  goût 
de  ses  voisins  ; et  peut-on  faire  connaître  les  jHtëtes 
autrement  qu’en  vers?  Cétait  là  un  beau  champ 
pour  l’abbé  Desfontaines.  Il  est  bien  étonnant  qu’il 
ait  parlé  de  cet  ouvrage  comme,  s’il  eût  critiqué 
une  pièce  de  notre  théâtre.  Vous  lui  ferez  sans 
doute  faire  cette  réfle.xion,  si  vous  le  voyez.  J’ai 
beaucoup  de  sujets  de  me  plaindre  de  lui , et  j’en 
suis  très  fâché,  pareequ’il  a du  mérite.  .le  ne  veux 
avoir  de  guerre  littéraire  avec  personne;  ces  petits 
débats  rendent  les  lettres  trop  méprisables.  L’abbé 
Desfontaines  m’avertit  que  j’en  vais  soutenir  une 
sur  son  théâtre,  au  sujet  des  ouvrages  de  Campis- 
tron.  11  y a du  temps  qu’il  l’a  commencée,  et  bien  . 
injustement.  Je  proteste,  en  homme  d’honneur, 
que  je  n'ai  jamais  rien  écrit  contre  cet  auteur,  et 
que  je  n’ai  jamais  vu  l’écrit  dont  l’abbé  Dcsfbn- 
taincs  parle.  Faites-lui  sentir,  monsieur,  combien 
il  est  odieux  de  me  faire  jouer,  malgré  moi,  un 
personnage  qui  me  déplaît,  et  de  me  mêler  dans 
une  querelle  où  je  ne  suis  jamais  entré.  Il  me  me- 
nace d’insérer  dans  son  journal  des  pièces  dés- 
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agréables  contre  moi.  Sur  cette  matière,  tout  ce 
que  je  répondrai  sera  une  protestation  solennelle 
que  je  ne  Mis  ce  dont  il  s’agit.  Pourquoi  veut-il 
toujours  s'acharner  à me  piquer  et  à me  nuire? 
Est -ce  là  ce  que  je  devais  attendre  de  lui?  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  joindre  à vos  bontés  celle  de 
lui  parler.  Il  a trop  de  mérite,  et  j’ose  dire  qu’il 
m’a  trop  d’obligations,  pour  que  je  veuille  être  son 
ennemi.  Pour  vous,  monsieur,  je  n’ai  que  des 
grâces  à vous  rendre,  et  je  vous  serai  attaché  toute 
ma  vie,  avec  toute  l’estime  et  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois. 

LETTRE  CCCLV. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirei,  ce  3 novembrr. 

La  divine  Emilie,  mon  cher  ami,  n’est  pas  trop 
pour  Anacréon.  C’est  la  première  fois  que  je  n’ai 
pas  été  de  son  avis;  je  tiens  que  c’est  à vous  à le 
faire  parler.  Je  suis  persuadé  que,  dans  quarante 
ans,  vous  aimerez  comme  lui;  vous  l’imitez  déjà 
dans  sa  vie  et  dans  ses  vers  aimables  ; mais  Ana- 
créon n’était  pas  conseiller  au  parlement,  et  n’au- 
rait jamais  quitté  un  opéra  pour  aller  juger. 

Il  y a peu  de  choses  à corriger  aux  Songes  et  à 
Daphnis  et  Chloé,  pour  les  rendre  propres  au  théâ- 
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tre.  L’acte  il’Ànncréon  vous  coûtera  encore  moins, 
la  conformité  du  style  et  des  mœurs  vous  soutien- 
dra. Vous  n’ave-z  rien  de  l’ignorance  de  Daphnis, 
vos  plaisirs  ne  sont  point  des  songes;  mais,  quand 
il  s’agit  d’Anacréon,  vous  serez  un  dévot  qui  fête- 
rez votre  patron.  Trouveriez-vous  mauvais  qu’A- 
iiacréon  aimât  la  même  personne  que  le  roi,  et 
qu’il  fût  préféré?  Je  ne  haïrais  pas  de  voir  le  chan- 
sonnier des  Grecs  l’emporter  sur  un  monarque. 

Je  vous  envoie , mon  cher  ami , la  dernière  scène 
de  Jules  César;  c’est  de  toutes  les  scènes  de  cette 
pièce  celle  qui  a été  imprimée  avec  le  plus  de  fautes. 
Elle  a,  ce  me  semble,  une  très  grande  singularité, 
c’est  qu’elle  est  une  traduction  assez  fidèle  d’un 
auteur  anglais  qui  vivait  il  y a cent  cinquante  ans; 
c’est  Shakspeare,  le  Corneille  de  Londres,  grand 
fou  d’ailleurs,  et  ressemblant  plus  souvent  à Gilles 
qu’à  Corneille,  mais  il  a des  morceaux  admirables. 
Mandez-nioi  ce  que  vous  pensez  de  celui-ci. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  impertinences  del’abbé 
Desfontaines , au  sujet  de  ce  Jules  César.  Il  appelle 
la  scène  que  je  vous  envoie  une  controverse;  c’est 
là  la  moindre  de  ses  critiques.  Il  ne  faut  pas  exiger 
de  goût  de  lui  ; mais  je  devais  en  attendre , au 
moins,  plus  de  rceonnaissance.  Les  auteurs  famé- 
liques* sont  pardonnables,  s’ils  déchirent  leurs 


' * Desfontlincs  écrivit  un  jour  à Talibé  Prévo.tt,  qui  rcpuiiasaic 
scs  hostilitcf  avec  ménagement  : mourrait  de  faintj  s’il  vivait 
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amis,  ce  n’est  que  par  nécessité.  Ce  sont  des  an- 
thropophages qui  réservent  pour  le  dernier  celui 
à qui  ils  ont  le  plus  d’obligations.  Envoyez,  je  vous 
prie,  la  scène  de  8hakspearc  à notre  ami  Formont, 
et  qu’il  m’en  dise  un  peu  son  avis. 

Adieu,  mon  aimable  ami;  il  faudrait,  pour  que 
je  fusse  entièrement  heureux,  que  vous  vinssiez 
quelque  jour  à Cirei.  Ëmilie  vous  fait  mille  com- 
pliments. Linant  commence  une  tragi-comédie; 
puisse-t-il  l’achever  ! 

LETTRE  CCCLVI. 

A M.  TIIIERIOT. 


Cirei , 3 novembre. 


Ami  des  arts,  sage  voluptueux. 
Languissamment  assis  au  milieu  d’eux , 
Juge  éclairé,  sans  orgueil,  sans  envie. 

Chez  PollioD  vous  passez  votre  vie, 
Heureux  par  lui,  si  l’on  peut  être  heureux. 
Moi,  je  le  suis,  mais  c'est  par  Émilic  : 

Mon  cœur  s’épure  au  feu  de  son  génie. 

Ah  ! croyez-moi , j'habite  au  haut  des  cieux  ; 
J’y  resterai  ; j’ose  au  moins  le  prétendre  : 
Mais  si  d’un  ciel  et  si  pur  et  si  doux , 

Chez  les  humains  il  me  fallait  descendre. 

Ce  ne  serait  que  pour  vivre  avec  vous. 


en  paix  avec  ses  ennemis,  y o^rz  la  Biographie  universelUj  au  niot 
Prévost,  (Cloo.) 


CORBESK)NDANCE. 


ai8 

Nous  avons  ici  le  marquis  Alfjarotti,  jeune 
homme  qui  sait  les  lanf^ues  et  les  mœurs  de  tous 
les  pays,  qui  fait  des  vers  comme  l’Arioste  et  qui 
sait  son  Locke  et  son  Newton;  il  nous  lit  des  dia- 
logues (ju’il  a faits  sur  des  parties  intéressantes  de 
la  philosophie;  moi  qui  vous  parle,  j’ai  fait  aussi 
mon  petit  cours  de  métaphysique,  car  il  faut  bien 
SC  rendre  compte  à soi-même  des  choses  de  ce 
monde.  Nous  lisons  quelques  chants  de  Jeanne  la 
J^iicelle,  ou  une  tragédie  de  ma  faqon,  ou  un  cha- 
pitre du  Siècle  de  Louis  XIV.  De  là  nous  revenons 
à Newton  et  à Locke,  non  sans  vin  de  Champagne 
et  sans  excellente  chère,  car  nous  sommes  des  phi- 
losophes très  voluptueux,  et  sans  cela  nous  serions 
bien  indignes  de  vous  et  de  votre  aimable  Pollion. 
Voilà  un  compte  assez  exact  de  ma  vie.  Voilà  ce 
qui  fait,  mon  cher  Thieriot,  (jue  je  ne  suis  point 
avec  vous,  mais  comptez  que  ma  vie  en  est  plus 
douce,  en  sachant  combien  la  vôtre  est  agréable. 
Mon  bonheur  fait  bien  ses  compliments  au  vôtre. 
Faites  ma  cour  à ce  charmant  bienfaiteur. 

Buvez  ma  santé  tous  1rs  deux 
Avec  ce  Cliampaçnc  mousseux 
Qui  brille  ainsi  que  son  génie. 

Moi,  chez  la  sublime  Émilic, 

Dans  nos  soupers  délicieux , 

Je  bois  à vous  en  ambrosic. 

Je  lui  ai  tout  au  moins  autant  d’obligations  que 
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VOUS  en  avez  à M.  de  La  Popelinière.  Ce  quelle  a 
feit  pour  moi  dans  l’indigne  persécution  que  j’ai 
essuyée,  et  la  manière  dont  elle  m’a  servi  m’atta- 
cherait à son  char  pour  jamais  si  les  lumières  sin- 
gulières de  son  esprit  et  cette  supériorité  qu’elle 
a sur  toutes  les  femmes  ne  m’avaient  déjà  en- 
chaîné. Vous  savez  si  mon  cteur  connaît  l’amitié  : 
jugez  quel  attachement  inhni  je  dois  avoir  pour 
une  personne  dans  qui  je  trouve  de  quoi  oublier 
tout  le  monde,  auprès  de  qui  je  m’éclaire  tous  les 
jours,  à qui  je  dois  tout.  Mon  respect  et  ma  tendre 
amitié  pour  elle  sont  d’autant  plus  forts  que  le  pu- 
blic l'a  indignement  traitée.  On  n’a  connu  ni  ses 
vertus,  ni  son  esprit  supérieur.  Le  public  était  in- 
digne d’elle.  Vous  m’allez  dire  qu’en  vivant  dans 
le  sein  de  l’amitié  et  de  la  philosophie  je  devrais 
ne  point  sentir  ces  piqûres  d’épingle  de  l’abbé 
Dcsfbntaincs,  et  ces  calomnies  dont  on  m’a  noirci. 
Non , mon  ami , du  même  fonds  de  sensibilité  que 
j’idolâtre  le  mérite  et  les  bontés  de  madame  du 
Châtelet , je  suis  sensible  à l’ingratitude , et  je  vou- 
drais qu’un  homme  témoin  de  tant  de  vertus  ne 
fût  point  calomnié.  Arrangez  tout  pour  le  mieux 
avec  l’abbé  Prévost , je  lui  aurai  une  véritable  obli- 
gation. J’ai  peur  seulement  que  cette  scène  tra- 
duite de  Shakspeare  ne  soit  imprimée  dans  d'autres 
journaux;  j’ai  peur  même  que  l’abbé  Assclin  ne 
l’ait  donnée  à l’abbc  Desfontaincs;  mais  ne  pour- 
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rie/.-vous  pas  parler  ou  faire  parler  à l’abbé  Des- 
fontuincs  même?  Ne  lui  i-este-t-il  aucune  pudeur? 
Je  vous  avertis  qu’on  va  imprimer  le  Jules  César 
à Amsterdam.  J’y  enverrai  le  manuscrit  correct. 
Après  cela  il  faudra  bien  qu’il  paraisse  en  France. 
On  prépare  en  Hollande  une  nouvelle  édition  de 
mes  folies  en  pro.se  et  en  vers.  Voici  encore  de  la  bo- 
sojjne  pour  moi.  Il  faut  (|ue  je  passe  le  rabot  sur 
bien  des  endroits;  il  faut  assommer  mon  imagina- 
tion par  un  travail  pénible  ; mais  ce  n’est  qu’à  ce 
prix  qu’on  peut  faire  (juelque  honneur  à son  pays. 
jMbor  improbus  onmia  viiicit.  Si  ceux  qui  sont  à la 
tête  des  spectacles  aiment  assez  les  beaux-arts  pour 
protéger  notre  grand  musicien  Rameau , il  faudra 
qu’il  donne  son  Samson.  Je  lui  ferai  tous  les  vers 
qu’il  y A’oudra;  mais  il  aurait  besoin  d’un  peu  de 
protection.  Que  dites-vous  d’un  nommé  Hardion, 
à qui  on  avait  donné  Samson  à examiner,  et  qui 
a fait  tout  ce  «ju’il  a pu  pour  empêcher  qu’on  ne 
le  jouât?  Nous  avons  besoin  d’un  examinateur  rai- 
sonnable; mais  sur-tout  que  Rameau  ne  s’eflà- 
rouche  jx)int  des  critiques.  lia  tragédie  de  Samson 
doit  être  singulière,  et  dans  un  goût  tout  nouveau 
comme  sa  musique.  Qu'il  n’écoute  point  les  cen- 
seurs. Savez-vous  bien  qucM.  dcRichelieu  a trouvé 
la  musique  détestable?  Hélas!  M.  de  Ricliclicu  l’a 
eue  chez  lui  sans  la  connaître.  Adieu,  écrivez-raoi. 
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LETTRE  CCCLVII. 

A M.  l’abbé  ASSELIX. 


Cirei,  4 novcmbm. 

Dcmoulin  a bien  mal  fait,  monsieur,  de  ne  vous 
avoir  pas  envoyé  cette  dernière  scène  complète.  Je 
viens  de  lui  écrire  et  de  lui  recommander  de  vous 
la  porter  sur-le-champ.  C’est,  comme  je  vous  l’ai 
dit , une  traduction  assez  fidèle  de  la  dernière 
scène  du  Jules  César  de  Sliakspcare.  Ce  morceau 
devient  par-là  un  morceau  sin(;ulicr  et  assez  in- 
téressant dans  la  république  dos  lettres.  Voilà  le 
point  de  vue  dans  lequel  un  journaliste  devait 
examiner  ma  tragédie.  Elle  donne  une  véritable 
idée  du  goût  des  Anglais.  Ce  n’est  pas  en  tradui- 
sant des  poètes  en  prose  qu’on  fait  connaître  le  gé- 
nie poétique  d’une  nation , mais  en  imitant  en  vers 
leur  goût  et  leur  manière.  Une  dissertation  sur  ce 
goût,  si  diftérent  du  nôtre,  était  ce  qu’on  devait 
attendre  de  l’abbé  Desfontaines.  Il  sait  l’anglais;  il 
doit  avoir  lu  Shakspeare;  il  était  à portée  de  don- 
ner sur  cela  des  lumières  au  public.  Si,  au  lieu  de 
s’écrier,  en  parlant  de  ma  pièce  ; Que  de  mauvais 
vers!  (jue  de  vers  durs'l  il  avait  voulu  distinguer 

**  Kxpr(‘:itsions  pn-stpie  tc'xtuellf.^  de  la  lettre  xxvii,  datée  du  iG 
sep(cmi>re  ijSS,  dan»  les  Observations.  (Clo<».) 
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entre  IVditeur  et  moi,  et  s'attacher  à faire  voir,  en 
critique  sa;;e,  les  (lilfércnccs  qui  se  trouvent  entre 
le  goût  des  nations,  il  aurait  rendu  un  service 
aux  lettres,  et  ne  m’aurait  point  oftensé.  .le  me 
connais  assez  en  vers,  quoique  je  n’en  fasse  plus, 
pour  assurer  que  cette  tragétlie,  telle  qu’on  l’im- 
prime à prf'scnt  en  Hollande,  est  l’ouvrage  le  plus 
fortement  versifié  que  j’aie  lait.  Tous  les  étrangers, 
qui  retrouvent  d'ailleurs  dans  cette  pièce  les  har- 
diesses qu’on  prend  en  Italie  et  à Londres',  et 
qu’on  prenait  autrefois  à Athènes,  me  rendent  un 
peu  plus  de  justice  <{ue  l’abbé  Desfontaines  et  mes 
ennemis  ne  m’en  ont  rendu.  Us  distinguent  entre 
le  goût  des  nations  et  celui  des  Français;  ils  savent 
par  cœur  une  partie  de  ces  vers  que  l’abbé  Des- 
fontaincs  trouve  si  durs  et  s\  faibles;  ils  disent  que 
flriitus  doit  parler  en  ürutus;  ils  savent  que  ce  Ro- 
main a écrit  à Cicéron  et  à Antoine  qu’il  aurait  tué 
son  père  pour  le  salut  de  l’état;  ils  ne  nie  repro- 
chent point  un  tutoiement  qui  est  si  noble  en 
poésie,  que  c’est  la  seule  manière  dont  on  parle  à 
Dieu;  ils  ne  traitent  point  de  controverse  l'admi- 
rable  scène  de  Shakspeare,  dont  on  n’a  joué  chez 
vous  qu’une  petite  partie,  et  qu’on  a imprimée  si 


' * Voltaire  paritt  de  la  Mort  de  César^  dans  sa  lettre  du  3o  juin 
1^31  à 'ritiei'iot,  coutruc  d’une  pièce  récemment  faite,  tuais  il  en  es- 
tjiitssa  le  plan  à Londres  ou  à Wandsworlli,  vers  la  fin  de  17^6,  peu 
de  temps  aprè.s  avoir  prc'part' celui  <le  Ilrutus.  (Cloo.) 
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ricliculoment.  Quand  ils  voient  des  vers  tels  que 
celui-ci  ; 

A vos  tyrans  Dnitus  ne  parle  qu'au  sénat, 

ils  savent  bien,  pour  peu  qu’ils  aient  de  connais- 
sancc  de  la  langue  t'rantjaise,  (ju’un  tel  vers  ne  peut 
être  de  moi. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à l’abbc  Des- 
fontaines, si,  dans  les  choses  désagréables  qu’il  a 
semées  contre  moi  dans  vingt  de  scs  feuilles,  il  n’a 
point  eu  l’intention  de  m’outrager.  Cependant, 
monsieur,  je  vous  enverrai,  si  vous  voulez,,  vingt 
lettres  de  mes  amis  (jui  me  parlent  de  son  procédé 
avec  beaucoup  plus  de  clialeur  que  je  n’en  ai  parlé 
moi-inênic.  Enfin,  monsieur,  quoi  qu’il  en  soit, 
j’oublierai  tout.  Les  disputes  des  gens  de  lettres  ne 
servent  <ju’à  faire  rire  les  sots  aux  dépens  des  gens 
d’esprit,  et  à déshonorer  les  talents,  (ju’on  devrait 
rendre  respectables.  Je  puis  vous  assurer  qu’il  y a 
plus  d’un  ennemi  de  l’abbé  Desfontaiues  qui  m’a 
écrit  pour  me  proposer  des  vengeances  que  j'ai  re- 
jetées. Je  souhaite  qu’il  revienne  à moi  avec  l'ami- 
tié que  j’avais  droit  d’attendre  de  lui;  mon  amitié 
ne  sera  pas  altérée  par  la  dillérence  de  nos  opi- 
nions. Vous  pouvez  lui  eommuniquer  cette  lettre. 

Je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie,  avec 
bien  de  la  reconnaissance. 
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dont  j’avais  retranché  (jiiel([ue  chose  pour  la 
l’cprcscntatiou  d’Harcourt,  et  que  l’on  a encore 
beaucoup  tronqué-e  dans  l’impressioii.  Cette  scène 
était  acconipafjnée  de  quelques  réflexions  sur  vos 
critiques.  .Te  ne  sais  si  mes  amis  les  feront  impri- 
mer ou  non;  mais  je  sais  que,  quoi((ue  ces  ré- 
flexions aient  été  faites  dans  la  chaleur  de  mou 
res.sentiment,  elles  n’en  étaient  pas  moins  modé- 
rées. Je  crois  que  M.  l’abbé  Asselin  les  a;  il  peut 
vous  les  montrer,  mais  il  finit  rc{;arder  tout  cela 
comme  non  avenu. 

11  importe  peu  au  public  que  la  Mort  de  César 
soit  une  bonne  ou  une  méchante  pièce  ; mais  il  me 
semble  que  les  amateurs  des  lettres  auraient  été 
bien  aises  de  voir  quelques  dissertations  instruc- 
tives sur  cette  espece  de  tragédie  qui  est  si  étran- 
gère à notre  théâtre.  Vous  eu  avez  parlé  et  jugé 
comme  si  elle  avait  été  dcstint*c  aux  comédiens 
français.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  voulu , en 
cela,  flatter  l’envie  et  la  malignité  de  ceux  qui  tra- 
vaillent dans  ce  genre  ; je  crois  plutôt  que , rempli 
de  l’idée  de  notre  théâtre,  vous  m’avez  jugé  sur  les 
modèles  que  vous  connaissez.  Je  suis  persuadé  que 
vous  auriez  rendu  un  service  aux  belles-lettres  si, 
au  lieu  de  parler  en  peu  de  mots  de  cette  tragédie 
comme  d’une  pièce  ordinaire,  vous  aviez  saisi 
l’occa.sion  d’examiner  le  théâtre  anglais  et  même  le 
théâtre  d’Italie,  dontelle  jxîutdonner  quelque  idée. 

i.S 
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I>a  dernière  scène,  et  qnelijiios  morceaux  traduits 
mot  pour  mot  de  Shakspc;u'c,  ouvraient  une  assez. 
f[rande  carrière  à votre  érudition  et  à votre  };oût. 
L<;  Giulio  Cesare  de  l'abbé  Conti',  noble  vénitien, 
imprimé  à Paris  il  y a (quelques  annéxîs,  |>ouvait 
vous  liuirnir  beaucoup.  La  France  n’est  pas  le  scid 
pays  oii  Ton  fasse  des  irajjédies;  et  notre  fjoilt,  ou 
plutôt  notre  babitudede  ne  mettre  sur  le  (héâtir 
(pie  do  longues  conversations  d’amour  ne  plait  pas 
chez  les  antres  nations.  Notre  ibé-âtre  est  vide 
d’action  et  de  jp-ands  intérêts,  pour  l’ordinnire.  Ce 
qui  fait  <pi’il  mampie  d’action,  c’est  ipie  le  théâtre 
est  offus(|ué’  par  nos  petits-maîtres;  et  ce  qui  fait 
<pic  les  jp’ands  intérêts  en  sont  bannis,  c’est  que 
notre  nation  ne  les  connaît  point.  Tja  politique 
plaisait  du  teuijis  de  Corneille,  pareequ’on  était 
tout  rempli  des  (pierres  de  la  Fronde;  mais  aujour- 
d’hui on  ne  va  jtlus  à ses  jiicH’cs.  Si  vous  aviez  vu 
jouer  la  .scène  entière  de  Shakspeare,  telle  que  je 
l’ai  vue,  et  telle  «pte  je  l’ai  à-pou-prês  traduite,  nos 
déclarations  d’amour  et  nos  confidentes  vous  j>a- 
raîtraient  de  pauvres  choses  auprès.  Vous  devez 

* * Antoine  Sclûnclla  Conti,  qui,  plus  InrtI,  traduiüil  la  Mvrope  de 
Voltaire  en  vers  italiens.  Moit  tm  ^749* 

*’  Cet  alms  subsista  jusqu'au  mois  d’avril  1759,  epoque  on  le 
comte  de  I.<anra0uais,  mort  duc  de  Braucas  en 
bariasser  le  ibéâlrc  de  cette  foule  de  peihs-maîlrts  fuit  importuns 
pour  les  spectateurs  placé»  dans  la  salle.  Voye*,  à ce  sujet,  VEpUrv 
dédicaioh-c  de  C Ei  Oiwiic.  (Cloo.  ) 
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connaître,  à la  iiianièrc  dont  j’insiste  sur  eet  ar- 
ticle, que  je  suis  revenu  à vous  de  bonne  foi,  et 
que  mon  cœur,  sans  fiel  et  sans  rancune,  se  livre 
an  plaisir  de  vous  servir,  autant  qu’à  l’amour  de- 
là vérité.  Donnez-moi  donc  des  prcincs  de  votre 
sensibilité  et  de  la  bonté  de  votre  caractère.  Eeri- 
vez-moi  ce  que  vous  pensez  et  ce  <|uc  l’on  pense 
sur  les  clioses  ilont  vous  m’avez  dit  un  mot  dans 
votre  dernière  lettre.  La  pénitence  que  je  vous 
impose  est  de  m’écrire  au  Ion(;  ce  que  vous  croyez 
qu’il  V ait  à corriger  dans  mes  ouvrages  dont  ou 
prépare  en  Hollande  une  très  belle  édition.  Je 
veux  avoir  votre  sentiment  et  celui  de  vos  amis. 
Faites  votre  pénitence  avec  le  zèle  d’un  homme 
bien  converti,  et  songez  que  je  mérite,  par  mes 
sentiments,  par  ma  franchise,  par  la  vérité  et  la 
tendresse  qui  sont  naturellement  dans  mon  cœur, 
que  vous  vouliez  goûter  avec  moi  les  douceurs  de 
l'amitié  et  celles  de  la  littérature. 

LETTRE  CCCLIX. 

.M.  DE  FORMO.NT. 

Â Cirei,  i5  noveoibrr. 

Pourquoi  vous  rebuter  d’un  ouvrage  si  admi- 
rable , et  auquel  il  manque  si  peu  de  chose  pour 
être  parfait?  Nous  n’avons  dans  notre  langue  que 

• 5. 
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cette  seule  traduction  du  |)liisbcau  iiioiiuiiicnt  de 
l’antiquiti- ; car  je  compte  pour  rien  toutes  les 
mauvaises  qu’on  a faites. 

Viroilc,  (iti  sein  du  loinbcau. 

Vous  dit-il  |Kis,en  son  lan^a^^c; 
il  faut  arlievcr  tou  ouvrage, 

Quand  je  t’ai  prêté  mon  pinceau? 

Je  viens  d’apprendre  que  la  Bidon,  qui  a fliit 
tant  lie  fracas  sur  notre  théâtre,  est  une  espèce  de 
traduction  d’un  opéra  italien  de  Metastasio,  se 
disant  poète  de  l’empereur.  Jetions  cette  anecdote 
d’un  jeune  Vénitien'  qui  est  ici.  Personne  ne  sait 
cela  en  France;  tant  nous  sommes  bien  instruits 
dans  notre  petit  coin  dn  Parnasse  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  autres  coins! 

Je  n’ai  point  encore  vu  la  traduction  en  prose  de 
la  première  scène  de  la  Cléoiidlvc  de  Dryden.  'font 
coque  je  {>eux  vous  dire,  c’est  qu’une  traduction 
en  prose,  d’une  scène  en  vers,  est  une  beauté  qui 
me  montrerait  son  cul , au  lieu  de  me  montrer  son 
visage;  et  ])uis,  je  vous  dirai  (ju’il  s’en  faut  beau- 
coup que  le  visage  de  Drjden  soit  une  beauté.  Sa 
C/éopdf/’c  est  un  monstre,  comme  la  plupart  des 
pièces  anglaises,  ou,  plutôt,  comme  toutes  les 
pièces  de  ce  pays-là  ; j’entends  les  pièces  tragiques. 
11  y a seulement  une  scène  de  Ventidius  et  d’An- 

'*  Alg.niotli,  nr  n V<*ni«îrn  1713.  (Cumî.) 
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toiiie  qui  est  digne  de  Corneille.  C’est  là  le  sciiti- 
inent  de  milord  lloliiqjbroekc  et  de  tous  les  bons 
auteurs;  c’est  ainsi  que  jK'iisait  Addison. 

Je  n’ai  point  encore  lu  la  traduction  que  l’abbé 
du  Kesnel  a laite  tic  V Essai  de  !*ope  ' ; niais,  comme 
cela  n’est  point  intitulé  lléjionse  à Pascal^,  il  n’a 
rien  à craindi'e. 

Je  vais  tâcher  d’avoir  cc  journal^,  où  vous  dites 
i{ue  je  trouverai  des  absurdités  métaphysiques,  à 
propos  de  mes  sentiments.  Je  sais  qu’il  est  de  l’es- 
sence d’un  jésuite  d’étre  mauvais  philosophe;  ce 
sont  gens  à qui  ou  dicti;,  à l’âge  de  quinze  ou  vingt 
ans,  des  mots  qu’ils  prennent  ensuite  pour  des 
idées.  Je  ne  sais  pas  si  Locke  a raison , mais  il  en  a 
bien  l’air.  J’ai  beau  chercher,  je  ne  vois  pas  qu’on 
puisse  jamais  prouver  ijiie  la  matière  ne  saurait 
penser;  mais,  après  tout , qu’importe,  jxiurvu  que 
nous  pensions  bien,  c’est-à-dire  «pie  nous  pensions 
de  là«;oii  à nous  rendre  heureux?  Je  me  trouve 
très  bien  d’étre  matière,  si  j’ai  des  sensations  et 
des  idi'-es  agréables. 

S’il  vous  vient  quelque  pensée  sur  cette  cliajicà 

h'Essui  sur  l'homme  (ou  Man)^  Iracluit  |»;»r  tlu  Hfsiifl,  imî  pa- 
rut (piVn  1737.  (Cloo.) 

* * Allii.sioii  aux  iîemartjues  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal.  (Clou.) 

**  (a‘lui  t|u’üu  imprimait  à Tn'vaux,  soutit  I<*  titrt  clr  MémoireSy 
et  [dans  Irqui'l  It*  P.  ^Ttiurru’inim*  vmait  d«  puhlit‘1'  um*  Lettre  sur 
/’immorta/i/e  </c  l'ame.  Les  Mélanges  littéraires,  tonu'  I,  eoiilicn- 
neiil,  sur  ce  puint,  <|ucl<(ucs  rêpouacs  de  V'ultaire.  (Clou.) 
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[évêque,  dont  les  hommes  se  débattent,  faites-m’en 
un  peu  part,  s’il  vous  plaît , 


•I  C.imli<lus  imperti. 


lloR.,  VI,  V.  68,  U\.  I. 


Pour  moi,  j’ai  envoyé  à notre  ami  Cideville  la  der- 
nière scène  de  la  Mort  de  Cémr,  qui  est  tn''s  mal 
imprimée  et  toute  tronquée  dans  la  misérable  édi- 
tion qu’on  en  a faite;  je  l’ai  prié  de  vous  en  faire 
tenir  une  copie.  Je  vous  envoie  des  bafjatelles  de 
ma  fa<;on,  en  attendant  de  vous  des  idées  et  des 
lumières;  cbacnn  donne  ce  qu’il  a.  Je  vais  (yrand 
train  dans  le  Siècle  de  Louis  XI F;  je  saute  à pieds 
joints  sur  toutes  les  minuties  (|ue  je  trouve  en 
mon  chemin.  C’est  un  tiullis  fourré  on  je  me  fais 
des  grandes  routes  ; je  voudrais  bien  in’y  prome- 
ner avec  vous.  I.a  sublime,  la  légère,  runiverscllc 
Émilic  vous  fait  mille  compliments.  Linant  croit 
qu’il  fera  une  pièce,  et  je  n’en  crois  rien.  Falc. 

♦ LETTRE  CCCI.X. 

A M.  DE  CinEVILLE. 


A Cirei.,  rr  a8  novembre. 

Que  dites-vous,  mon  cher  Cideville,  des  scélé- 
rats de  commis  de  la  poste?  Nous  avions,  Linant 
et  moi , mis  bien  proprement  deux  louis  d’or,  bien 


E3ig*«xH3y  ^OOgle 


A.NNICK  1735.  '23  t 

entourés  de  cire,  dnns  un  |;ros  paquet  adresse  à 
sa  pauvre  sœur;  et  nous  avions  pris  ce  parti  parce- 
qiie  le  besoin  était  pressant.  I.a  inalhciirense  a 
bien  reçu  la  lettre  d’avis,  niais  point  la  lettre  à 
arpent.  Pour  remédier  à cette  violation  cruelle  du 
droit  des  gens,  je  m'adresse  à M.  le  marquis.  Ce 
M.  le  marquis  me  doit  des  monts  d'or;  il  vous  re- 
mettra les  deux  louis.  Je  m’adresse  à vous  pour 
cette  petite  commission , ne  sachant  eu  quel  eu- 
tlroit  du  monde  il  se  carre  pour  le  présent.  y» 

J’ai  la  tête  en  compote,  mon  cher  ami;  je  ne 
vous  en  écris  pas  davantage;  je  n’en  ai  jias  la  force. 
Qu’importe  une  longue  lettre?  c’est  de  longues 
amitiés  qu’il  faut. 

Adieu  , mon  charmant  ami.  V. 

LETTRE  CCCLXl. 

.t  M.  THIEIUOT. 

A Cin*i,  le  3ü  iiovpmhn-. 

Vos  fenêtres  donnent  donc  à présent  sur  le  Pa- 
lais-Royal; j’aimerais  mieux  qu’elles  donnassent 
sur  la  prairie  et  sur  la  petite  rivière'  que  je  vois 
de  mon  lit;  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  à-la- 
fois  , et  il  faut  bien  que  M.  de  La  Popelinièrc  soit 


’*  La  JMai^c. '(Cloo.  ) 
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récompense  de  son  mérite,  en  ayant  auprès  de  lui 
un  homme  aussi  aimable  que  vous.  Vous  êtes  le 
lien  de  la  société;  le  nom  de  compère  vous  sied  à 
merveille,  en  ce  sens-là,  couuiie  on  appelait  cer- 
tain philosophe,  la  saijc-Jcmme  <les  pensées  d autrui. 

Je  suis  enchanté  de  la  hoiine  fortune  <[ue  vous 
avez,  depuis  six  mois,  avec  Locke.  Vous  me  char- 
mez de  lire  ce  grand  homme  qui  est,  dans  la 
métaphysique,  ce  que  Newton  est  dans  la  connais- 
sance de  la  nature.  Quel  est  donc  ce  curé  ' de 
village  dont  vous  me  parlez?  Il  faut  le  faire  évêque 
du  diocèse  de  Saint-Vrain ’.  Comment  I un  cure, 
et  un  français,  aussi  philosophe  que  Locke?  Ne 
])ouvcz-vous  point  m’envoyer  le  manuscrit?  11  n’y 
aurait  tju’à  l’envoyer,  avec  les  lettres  de  l’ope, 
dans  un  petit  pa<|uet,  à üemoulin;  je  vous  le  ren- 
drais très  fidèlement. 

Si  j’avais  auprès  de  moi  un  domestique  qui  sût 
écrire,  je  ferais  copier  quehpics  chapitres  d’une 
Mélaphysiipie^  que  j’ai  composée,  pour  me  rendre 


' * Jean  Meslirr,  ni?  vers  1678,  «lans  rancienne  Champa{;iic,  à Ma- 
X>‘mi , viltagtf  aujourd’hui  du  dt'par(fim>nt  dr»  j;\j'dt*nneti;  murt  nirc 
d’ittri-pigni,  rouiiiiune  voisine,  en  1733.  V’ollaire  parle  ici  chi  ma- 
nu.sri  it  ou  d’une  copie  du  manuscrit  que  le  cui^  laissa,  en  mourant, 
sons  le  titre  de  Mon  Testament.  Voyez,  tome  ] de  la  Philosophie, 
l'Extrait  cjuc  Voltaire  en  publia  en  176a.  (Cloi;.) 

’*  Saint-Vrain  (etnon  Saint'l’rain)csl  une  commune  de.s  euviron.s 
d’Arpajon.  (Cixmî,) 

* * Le  Traité  de  Métaphysique , tome  I de  U Philosophie.  (Clog.) 
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compte  de  mes  idées  ; cela  vous  divertirait  peut- 
être  de  voir  quelle  espece  de  philosophe  c’est  que 
l’auteur  de  la  Ilenrinde  et  de  Jeanne,  la  Pucellc. 
Vous  auriez  bien  aussi  quelques  cliunts  de  Jeanne, 
car  je  sais  que  vous  êtes  discret  et  fidèle. 

Le  coreaire  Desfontaines  a bien  les  vices  que 
vous  n’avez  pas.  V’ous  connais.scz  cette  };ucnillc, 
que  j’avais  écrite  ' au  comte  Alfjarotti  ; l’abbé  Des- 
Ibntuines  me  demande  la  permission  de  l’impri- 
nier;  je  lui  fais  réponse,  au  nom  de  monsieur  et 
madame  du  Châtelet,  qu’ils  regarderont  cette  im- 
pression comme  une  olFensc  personnelle  ; je  le 
prie  et  je  lui  recommande  de  se  bien  donner  de 
garde  de  publier  cette  bagatelle;  je  lui  fais  sentir 
que  ce  qui  est  bon  entre  amis  devient  très  dcingc- 
reux  entre  les  mains  du  public.  A peine  a-t-il  reçu 
ma  lettre,  qu’il  imprime.  Ce  (jui  m’étonne,  c’est 
que  son  examinateur  sache  assez  peu  le  monde 
j>our  souffrir  que  le  nom  de  madame  du  Châtelet 
soit  livré  indignement  à la  malignité  du  pani- 
phletier.  Si  monsieur  et  madame  du  Châtelet  se 
plaignent  à M.  le  garde  des  sceaux  ’ , comme  ils 
devraient  faire,  je  suis  persuadé  que  l’abbé  I.)es- 
fontaiues  se  repentirait  de  .son  imprudence. 

On  m’a  envoyé  une  nouvelle  édition  de  Jules 
César.  J’ai  reconnu  qu’elle  était  nouvelle  à des  dif- 

‘ * C’esl  xtvi,  (CuM}.) 

* * CeUit  pnrorc  Germnin-Loui«  Cîianvelin.  (Cloc.) 
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fcrcnccs  considérables  (jiii  s’y  trouvent.  Il  est  donc 
absoliiinent  necessaire  de  donner  ce  petit  ouvrage 
tel<|u’il  est,  pnisipi’on  l’a  coin  me  il  n’est  pas.  L’abbé 
de  La  Mare  se  ebargera  de  l'édition,  et  le  peu  de 
profit  ipi’on  en  pourni  tirer  sera  pour  lui.  C’est 
une  libéralité  que  vouslni  f’ere/,  volontiers, sur-tout 
à présent  que  vous  êtes  grand  .seigneur. 

Si  vous  connaissiez  quelque  doincstiquequi  sût 
bien  écrire,  cnvoyez-le-moi  an  plus  vite;  vous  y 
gagnerez  mille  cliiffons  par  an,  vers,  prose;  vous 
nte  tiendrez  lieu  du  public.  Adieu,  mon  ami. 

P.  S.  Qu’cst-ce  qu’une  estampe  ' de  moi,  qui  se 
vend  chez  Odieuvre,  prés  de  la  Samaritaine,  cela 
veut  dire,  je  crois,  sur  le  Poiit-Neul?  11  est  juste 
que  je  sois  avec  mon  héros.  Voyez  si  cette  estampe 
ressemble. 


'*  Michel  Odieuvre,  d'abord  tailleur,  r-l  ensuite  peintre  et  tnar- 
cliaiid  dg  gravures,  publiait  alors  une  collection  de  portraits  d'hom» 
inen  célèbre*;  celui  de  Voltaiitî,  gravé  tl’après  celui  de  I..a  Tour,  fut 
mis  eu  vente  en  octobre  1735,  avec  ceux  de  Fénelon,  du  canlinal 
Dubois,  et  «lu  comédien  Baron.  (Glchî.) 
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LETTRE  CCCLXIl. 

A M.  l’abbé  d'OLIVET. 

A Cirri,  par  V^assi  en  Champagne,  ce  3o  novembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  maître  en  Apollon,  d’en- 
voyer à mon  lopis,  vis-à-vis  Saint-Gervais,  votre 
petit  antidote'  contre  le  style  impertinent  dont 
nous  sommes  inondés.  C’est  une  prescription  con- 
tre la  barbarie.  J’attends  ce  Discours  avec  très 
grande  impatience  : joigne/.-y  la  Vie  du  martyr’  de 
Toulouse,  je  ne  la  garderai  qu’un  jour,  et  on  la 
reportera  chez,  vous. 

Je  vous  abandonne  Marc-Antoine;  l’assassin  de 
votre  bon  ami  que  vous  ave/,  embelli  en  l'ran(;ais, 
mérite  bien  votre  indignation.  Je  ne  vous  avais 
envoyé  cette  scène'*  que  pour  vous  faire  connaître 
le  goût  du  théâtre  an.qlais,  et  point  du  tout  pour 
vous  faire  aimer  Antoine. 

Avez-vous  lu  une  Lettre*  du  P.  Tournemine, 


‘ * Discours  sur  l’Éloquence f prtmonce  à rArademio  fr.’inç.aisc,  h? 
a5  aiigustf  1735,  annve  «‘culaire  du  cette  Académie.  (Ctoo.) 

**  Vaniiii,  brûlé  vif,  à Toiiloaic,  :1c  19  février  1G19.  Voyc-t  la 
lettre  du  6 janvier  1736,  à d’OIivcl.  (Clôt..) 

**  Ü’OUvet  avait  dtja  traduit  phuicurs  ouvrages  de  Cicéron. 

(Cloo.) 

^ * La  scène  vni,  acte  III,  de  la  de  César.  (Cu>c.) 
Siirriinmortaliié  de  l’ame.  (Cloo.) 
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qu’il  a fait  imprimer  dans  le  Journal  de  Trèvou.x, 
au  mois  d’octobre?  11  dispute  bien  mal  contre 
M.  l,ocke,  et  parle  de  Newton  comme  un  aveujjle 
des  couleurs.  Si  des  philosophes  s’avisaient  déliré 
cette  brochure,  ils  seraient  bien  étonnés,  et  au- 
raient bien  mauvaise  o|>inion  des  Français.  En  vé- 
rité nous  sommes  la  crème  fouettée  de  l’Europe.  11 
n’y  a pas  viiifjt  Français  qui  entendent  Newton. 
On  dispute  contre  lui  à tort  et  à travers,  sans  avoir 
lu  ses  démonstrations  fféométriques.  11  me  semble 
que  je  vois  Tbomas  Diafoirus  qui  soutient  tbèse 
contre  les  circulateurs.  Nous  avons  ici  une  noble 
vénitienne'  qui  entend  Newton  comme  les  Elé- 
ments (fEuclide.  Cela  ii’cst-il  pas  bonteu.v  pour  nos 
Français? 

L’Académie  des  inscriptions,  en  corps,  a voulu 
faire  une  devise  (belle  occupation!)  pour  les  opé- 
rations mathématiques  qu’on’  va  faire  vers  l’é- 
quateur. Ils  ont  mis,  dans  leur  inscription,  (jue 
Ion  mesure  un  arc  du  méridien  sous  [écjualeur.  Est-il 
])ussible  que  toute  une  académie  fasse  une  ânerie 
pareille,  et  (pi’il  fiiille  que  M.  Mafl'ci^,  un  étran- 
ger, redresse  nos  bévues? 

' * Ni*  «îoil-oii  pas  lin*  ici  un  noble  tfénitien?  .Ufjarolli  n’etait  pas 
marte;  Il  était  alors  à Circi,  et  venait  d«*  publier  son  ^ewtoniiiHismo. 

(Cloc.) 

* * Voyoi  la  lettre  cccxxv,  où  sont  nommés  Godin^  Rougucr,  et  La 
Oumlamiiic.  (Gloo.) 

’■*  L’auteur  lie  la  AJérope  iullenne.  (Clou.) 
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Mais,  dans  votre  académie,  pourquoi  ne  rcce- 
ve/,-voiis  pas  l’abbé  Pclle[;rin?  est-ce  que  Dancbet 
serait  trop  jaloux?  Vous  save/  qu’il  y a vin[;t  ans 
f|ue  je  vous  ai  dit  que  je  ne  serais  jamais  d’aucune 
académie  ‘ . Je  ne  veux  tenir  à rien  dans  ce  momie, 
qu’à  mon  plaisir;  et  puis  je  remarque  que  telles 
academies  étoulTcnt  toujours  le  {jénic,  au  lieu  de 
l’exciter.  Nous  n’avons  pas  un  f[rand  peintre,  de- 
puis tjuc  nous  avons  une  Académie  de  peintui’c; 
pas  un  {jrand  pliilosopbe  formé  par  l’Académie  des 
sciences.  Je  ne  dirai  rien  de  la  française.  La  raison 
de  cette  stérilité  dans  des  terrains  .si  bien  cultivés 
est,  ce  me  semble,  que  clia(}uc  académicien,  en 
considérant  ses  confrères,  les  trouve  très  petits, 
pour  peu  qu’il  ait  de  raison , et  se  trouve  très  (paiid 
en  comparaison,  pour  peu  qu’il  ait  d’amour-pro- 
pre. Dancbet  se  trouve  supérieur  à Mallet,  et  eu 
voilà  assez  pour  lui  ; il  se  croit  au  comble  de  la  per- 
fection. Le  petit  Coipel’  trouve  qu’il  vaut  mieux 
que  Detroi,  le  jeune,  et  il  pense  être  un  Raphaël. 
Homère  et  Platon  n’étaient,  je  crois,  d’aucuneaca- 
démie.  Cicéronl(^i  était  point,  ni  Virgile  non 
plus.  Adieu,  moiroier  abbé;  quoique  vous  soyez 
académicien,  je  vous  aime  et  vous  estime  de  tout 

' ‘ Vollaii’o  fut  reçu  à frain;ai.'4o,  le  6 mai  1746,  et  il 

Huit  par  être  de  prcâ(|uc  louten  relies  de  l’Iiurope.  (Ctoo.) 

^ * Celui  contre  K‘«jue!  il  y a une  e'pigraniinc,  dans  les  poésies  mé- 
téeSy  sous  le  n*  xciv.  (Ctoo.) 
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mon  cœur;  vous  êtes  digne  de  ne  l’être  pas.  ynlc, 

et  me  ama. 

Mandez-moi  (juel  est  le  jésuite  qui  a fait  les  Mé- 
moires jiour  servir  à f Histoire  du  dernier  siècle,  et 
celui  i|iii  a f'aitlcs  Mémoires clironolotjiifiies'  sur  les 
matières  ecclésiastiques.  Mais  vous,  que  faites- 
vous?  ne  m’eu  direz-vous  point  de  nouvelles? 

LETTRE  CGCLXIII. 

A MM.  I.E.S  œMf:i)IENS  l'IlAjSÇAlS. 


Novembi'f. 


Je  ne  sais,  messieurs,  si  vous  avez  lu  une  tragé- 
die’ <jue  j’avais  composée,  il  y a deux  ans,  et  dont 
je  lus  même  cliez  moi  les  jiremières  scènes  à M.  Du- 
fresne^. Je  n’aurais  jamais  osé  la  présenter  au  théâ- 
tre. T, a singularité  du  sujet,  la  défiance  où  je  dois 
toujours  être  sur  mes  faibles  ouvrages,  et  le  nom- 
bre de  mes  ennemis,  m’avaient  fait  prendre  le  parti 
de  ne  la  jamais  exposer  au  pu|^^. 

* ' Cot  ouvrage,  revu  par  le  jésuite  L;iileinant.,  est  du  ji?suite  d’Ar- 
rigni , qui  en  a composé  un  autre  sous  le  litre  de  Memoint  pour 
servir  a l’Uistoirc  univenvUe  de  l'Europe  y depuis  1600  justpi’en  iyi6. 

(Clog.  ) 

* * Alzire.  (Cloo.) 

* * Quinaull-Dufresne,  qui  avait  créé  le  nMe  d’OE(/*/)C,  en  1718. 

(Cloc.) 
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.l'iii  apprisqiicM.  Le  Franc  sVtant  fait  rendre 
compte,  il  y a un  an,  du  sujet  de  nia  pièce,  en  a 
de[)uis  compose  une  à-peu-près  sur  le  même  plan , 
et  qu’il  s’est  liâtè  devons  la  lire.  Vous  sente/,  bien, 
messieurs,  que  tout  le  mérite  de  ce  sujet  consiste 
dans  la  peinture  des  mœurs  américaines,  opposée 
au  portrait  des  mœurs  européancs;  du  moins  c’est 
là  mon  seul  avantafje.  .le  ne  doute  pas  que  M.  Le 
Franc,  qui  a au-dessus  de  moi  les  talents  de  l’es- 
prit, et  l’imajjination  (juc  donne  la  jeunesse,  n’ait 
embelli  son  ouvrafjc  par  des  ressources  qui  m’ont 
manqué;  mais  il  arriverait  tpte,  si  sa  pièce  était 
jouée  la  jiremière,  la  inieiine  ne  paraîtrait  plus 
qu’une  copie  de  la  sienne;  au  lieu  que,  si  sa  traf;é- 
dic  n’est  jouée  qu’a  près,  elle  se  soutiendra  tou- 
jours par  ses  propres  beautés,  .le  n’aurais  jamais 
travaillé  sur  un  plan  choisi  par  M.  F^e  Franc.  La 
considération  et  restime  que  j'ai  pour  lui  m’eu  au- 
raient empêché,  autant  que  la  crainte  de  jue  trou- 
ver son  rival. 

Il  s’est  tlispeusé  d’un  éjjard  que  j’aurais  eu.  Au 
reste,  messieurs,  soyez,  jxtrsuadés  que,  si  je  crains 
de  passer  après  lui , c’est  unicpicment  pareeque  ma 
pièce  ne  soutiendrait  pas  la  comparaison  avec  la 


' * Jrnn-Jarqucs  Le  l'raiie^  auteur  «le  Didon  et  d'une  irapedie  in- 
titulée Zoraidef  dont  il  s’agit  ilans  «TUt*  lettie,  ajnuta  plu.s  lard  le 
nuiit  du  beau  village  de  Ponxpignan  à suti  nuin  de  fninille.  VnycK, 
dans  les /’rtfédVs,  la  Lettre  de  Paris,  «lu  a8  février  1^63.  (Ci-Ou.) 
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sienne.  Votre  intérêt  s’accorilc,  en  cela,  avec  le 
plaisir  «lu  public,  t[ui  ap])laudira  toujours  à M.  Le 
Franc,  en  quelque  temps  que  son  ouvrage  pa- 
raisse; et  la  justice  exige  <pic  celui<jui  a inventé  le 
sujet  jiassc  avant  celui  qui  l'a  embelli.  .Je  n’aurai 
que  la  préférence  tlangcrcusc  et  passagère  d'être 
exposé  le  premier  à la  censure  du  public. 

J’ai  riionncur  d’être,  avec  l’estime  que  j’ai  pour 
ceux  (|ui  cultivent  les  beaux-arts,  et  avec  la  recon- 
naissance que  je  dois  à ceux  qui  ont  si  souvent 
orné  mes  faibles  productions  et  fait  pardonner 
mes  fautes*,  votre,  etc. 

LETTRE  (JCCLXIV. 

A M.  ItEKGER. 


A CirtM,  \v  i**"  dect'inhrt*. 

Au  nom  de  Rameau,  ma  froide  veinese  récbauffe, 
monsieur.  Vous  me  dites  (ju’il  a besoin  de  quelque 
guenille  pour  faire  exécuter  des  morceaux  de  mu- 
si(|ue,  elles  M.  le  prince  de  Cariguan.  Voici  de 


’ M.  de  Voltaire  ubtint  des  cumédiens  ce  qu  i!  leur  demandait. 
M,  Franc,  de  son  rAié,  leur  écrivit  aussi  pour  le  mémo  sujet; 
voyez  sa  lettre  qui  est  d‘un  style  bien  difTércnt  de  celui  de  M.  de 
V*oU»iire,  Poésies,  tome  II,  note  du  vei*s  176  du  Pauvre  Diable.  K. 

' * La  lettre  de  Le  Franc  parut,  en'1736,  à la  sttile  de  la  leitrc  de  Voltaire 
aux  comciliciia,  dans  le  tome  Ylll  du  Pour  et  Contre,  iwge  4>.  (Ci.oc.) 


» 
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mauvais  vei's;  mais  tels  qu’il  les  faut,  je  crois,  jkuu' 
faire  briller  un  musicien.  S’il  veut  broder  de  son 
or  cette  étoffe  grossière,  la  voici  : 

Fille  du  cic(,  O charmante  llnimonic! 

Descendez  et  venez  briller  dans  nos  conccits; 
nature  imitée  est  par  vous  embellie. 

Fille  du  ciel , reine  de  l'Italie, 

Vous  coinmatidez  à l'univers. 

Brillez,  divine  Harmonie, 

C'est  vous  qui  nous  captivez. 

Par  vos  chants  vous  vous  élevez 
Dans  le  sein  du  dieu  du  tonnerre; 

Vos  trompettes  cl  vos  tambours 
Sont  la  voix  du  dieu  de  la  {;iioitc. 

Vous  soupirez  dans  les  bi'as  des  Amours. 

Le  Sommeil,  caressé  des  mains  de  la  Nature, 

S’éveille  à votre  voix; 

Le  badinage  avec  tendresse 
Respire  dans  vos  chants,  Folâtre  sous  vos  doigts. 

Quand  le  dieu  terrible  des  armes 
Dans  le  sein  de  Vénus  exhale  ses  soupirs. 

Vos  sons  harmonieux,  vos  sons  remplis  de  charmes, 
Redoublent  leurs  désirs. 

Pouvoir  suprême, 

L’Amour  jui-méme 
Te  doit  des  plaisirs. 

Fille  du  ciel , ô charmante  Harmonie  ! etc. 

Il  me  semble  qu’il  y a là  un  rimbornbo  de  paroles 
et  une  variété  sur  laquelle  tous  les  caractères  de 
la  musique  peuvent  s’exercer.  Si  Orphét*-Ramcau 
veut  couvrir  cette  misère  de  doubles  croches , ella 
è padrone,  pourvu  qu’on  ne  me  noiiirnc  point. 

l(> 
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S’il  avait  demandé  M.  de  Fontenelle,  ou  quel- 
que autre  honnête  homme,  pour  examinateur,  il 
aurait  fait  jouer  Sainson,  et  je  lui  aurais  fait  tous 
les  vers  ([ii’il  aurait  voulu.  Peut-être  en  est-il  temps 
encore.  Quand  il  voudra , je  suis  à son  service.  Je 
n’ai  fait  Samson  que  pour  lui.  Je  partageais  le  pro- 
fit entre  lui  et  un  pauvre  diable  de  bel  esprit*. 
Pour  la  gloire , elle  n’eût  point  etc  partagée , il 
l’aurait  eue  tout  entière. 

Ecrivez-moi  souvent  : vos  lettres  valent  niieu.x 
que  de  l’argent  et  de  la  gloire.  Vous  êtes  le  plus 
aimable  correspondant  du  monde,  bon  ami  de 
près  et  de  loin.  Je  vous  embrasse,  et  suis  à vous 
pour  la  vie. 

/'.  S.  Qu’est-cc  qu’une  estampe  de  moi , qui  se 
vend  chez  Odieuvre?  Voyez  cela,  je  vous  prie;  j’en 
ferai  venir  pour  le  bailli  du  village,  au  cas  que 
cela  soit  ressemblant’. 

Vous  m’avez  parlé  d’une  gravure  où  j’ai  l’bon- 
neur  d’être  avec  le  berger,  le  philosophe,  le  ga- 
lant Fontenelle.  J’aimerais  mieux  cette  gravure 
que  l’estampe.  Étant  derrière  Fontenelle,  on  est 
sûr  d’être  au  moins  regardé;  mais,  étant  seul,  on 
ne  m’ira  point  déterrer.  Fale. 

’*  Probahlemrnt  Linant.  (Cloo.) 

**  Qnand  Voltaire  vît  cette  c^ttampe,  déjà  riu*e,  il  trouva  que  le 
({raveur  avait  HéJi<juré  Couttfatje  <iii  peintre  de  La  Tour.  (CuNi.) 
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A M.  THIKHIOT. 

A Cirei,  K décenibrc,  qu.itro  heur<>A  du  innüii. 

La  date  vous  fera  voir  que  je  n’ai  pas  le  temps 
de  vous  écrire  une  longue  épitre.  On  vient  de 
m’avertir  que  plusieurs  chants  de  la  Ihiccllc  cou- 
rent dans  Paris.  Ou  c’est  quelque  poème  qu’on 
met  sous  mon  nom,  ou  un  copiste  infidèle  a trans- 
crit quelques  uns  de  ces  chants.  Dans  l’un  ou 
dans  l’autre  cas , il  fiiut  que  je  sois  instruit  de 
bonne  heure  de  la  vérité.  Je  vous  jure,  par  cette 
même  vérité  que  vous  me  connaissez,  que  je  n’ai 
jamais  prêté  le  manuscrit  à personne , puisque  je 
ne  l’ai  pas  prêté  à vous-même.  Si  quelqu’un  m’a 
trahi , ce  ne  peut  être  qu’un  nommé  Dubreuil , 
beau-frère  de  Demoulin , qui  a copié  l’ouvrage  il 
y a six.  mois.  M.  Rouillé  prétend  qu’il  en  court  des 
copies.  Voyez,  informez-vous;  que  votre  amitié  se 
trémousse  un  peu.  II  est  d’une  conséquence  ex- 
trême que  je  sois  averti.  11  faudra  enfin  que  j’aille 
mourir  dans  les  pays  étrangers;  mais,  en  récom- 
pense, les  Ilardion,  les  Danchet,  etc.,  prospèrent 
en  France.  , 

J’avais  commencé  une  tragétiie  ' oi^ie  peignais 

' * Vüitain'  avait  coranu*nèe  AUin  vers  la  Hii  de  1/33,  mais  il 
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un  tableau  assez.  siri(julicr  du  contraste  de  nos 
niteiirs  avec  les  mœurs  du  Nouveau-Monde.  On  a 
dit,  il  y a i|uel((ues  mois,  mon  sujet  au  sieur  Le 
Franc;  (ju’a-t-il  fait?  11  a veraifié  dessus,  il  a lu  sa 
pièce  à nossei(;neurs  les  comédiens , (jui  l’ont  en- 
voyée à la  révision.  la;  petit  bon  bomine  est  im 
laiitiiiello  plagiaire;  il  avait  pillé  sa  j)auvre  Didiiii 
tout  entière  d'un  opéra  italien  de  Metastasio.  Mais 
il  prosju''rera  avec  les  Dnnchet  et  les  Serre,  et 
moi  j'irai  lanjpiir  à La  Haie  ou  à Londres.  Adieu  ; 
réponse , et  prompte. 

LETTRE  CCCLXVI. 

■A  M.  TIIIEHIOT. 

A Circi,  17  dorembn*. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  ami , le  plus  e.vact  et 
le  plus  tendre  qu’il  y ait  au  monde.  Vous  écrivez 
aussi  réf;ulièrenient  qu’un  homme  d’affaires,  et 
vous  avez  les  sentiments  d’une  maîtresse.  Par  quel 
reinercicincnt  commencerai-je?  j’accepte  d’abord 
le  valct-tlc'-chambre  écrivain,  pourvu  qu’il  ne  soit 
ni  dévot  ni  ivrogne,  deux  cpialités  également  abo- 
# minables.  Il  copiera  toutes  mes  guenilles,  que  je 

corrige  tous  les  jours , et  que  je  vous  destine,  .l’ai 

nVn  .ivjîl  b Tliioriut  .lUomlii  son  iiulist'nUion  bien 

V connue  ijui  hii  valut  le  «uimom  de  'rhi#rioi-7Vom;»efte.  (Cloc.) 
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envoyé  à messieurs  de  Pont  de  Veile  et  d’Arjjentid 
la  ti'iijjédie  en  question',  avec  cette  clause  qu’elle 
serait  coinmiiniqui'c  à vous,  mon  cher  ami,  et  à 
vous  seul.  Ainsi,  lorsque  vous  voudrez,  j>assez  chez 
ce  M.  d'Argenfal,  chez  cette  aimable  et  hienfesante 
créature,  <jui  ne  cesse  de  me  combler  de  ses  bons 
offices.  A présent  que  cette  pièce  envoyée  me  donne 
un  jKîu  de  loisir,  revenons  à Orphée-Rameau.  Je 
lui  avais  craché  de  jietits  vers’  pour  un  petit  duo. 
On  pourrait,  en  alongcant  la  litanie,  faire  de  cela 
un  morceau  très  musical.  C’est  la  louante  de  la 
musique;  on  y peut  fourrer  tous  ses  attributs,  tous 
ses  caractères.  Le  pénie  de  notre  Orphée  se  trou- 
verait au  large. 

Je  ferai  de  Samson  tout  ce  qu’on  voudra;  c’est 
|H)ur  lui  (Rameau),  c’est  pour  sa  musique  mâle  et 
vigoureuse  que  j’avais  pris  ce  sujet. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à mes  paroles  de  dire 
qu’il  y a trois  personnages.  Je  n’en  connais  que 
deux,  Samson  et  Dalila  ; car  pour  le  roi,  je  ne  le 
regarde  que  comme  une  has.se-taille  des  chœurs. 
Je  voudrais  bien  que  Dalila  ne  filt  point  une  Ar- 
mide.  11  ne  faut  point  être  copiste.  Si  j’en  avais  cru 
mes  premières  idées,  Dalila  n’eût  été  qu’une  fri- 
ponne, une  Judith,  p pour  la  patrie,  comme 

dans  la  sainte  Écriture  ; mais  autre  chose  est  la 

* * Alxircy  jcmët»  le  37  janvier  suivant.  (Cloc.) 

’ * IK  sont  flans  la  lettre  cccLXiv,  Rerçer.  (Clim;.) 
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Ifihtc,  autre  chose  est  le  parterre.  Je  serais  encore 
bien  tenté  ilc  ne  point  parler  des  cheveux  plats  de 
Sauison.  Fcsons-le  marier  dans  le  temple  de  Vénus 
la  Sidonienne;  de  quoi  le  Dieu  des  JuiFs  sera  cour- 
roucé; et  les  Philistins  le  prendront  comme  un  en- 
fant, quand  il  sera  bien  épuisé  avec  la  Philistine. 
Que  dit  à cela  le  petit  Bernard?  J’ai  corrifré  et  re- 
l<>ndu  le  Temfile  du  Goût  et  beaucoup  de  pièces  fu- 
gitives; et  malgré  vos  leçons,  je  suis  à la  bataille 
d'Hochstedt  Je  passe  mes  jours  dans  les  douceurs 
de  la  société  et  du  travail , et  je  ne  regrette  guère 
que  vous.  Je  voudrais  être  aussi  bien  auprès  de 
Pollion  que  vous  auprès  d’Émilie. 

LETTRE  CCCLXVII. 

A M.  BERG EU. 


A Cirei,  le  2 a décembre. 

Vous  êtes  un  ami  charmant.  Vos  lettres  ne  sont 
pas  seulement  des  plaisirs  pour  moi,  elles  sont  des 
services  solides.  Je  savais  ce  que  vous  me  mandez 
de  l’abbé  de  La  Mare’.  Vos  réflc.xions  sont  très  sa- 


' * Volt.'iire  «'occupait  san«  doute  alors  des  principaux  évènements 
qui  fout  la  matière  du  chap.  xvin  dit  Siècle  de  Louis  Xlf^.  (Clog.) 

* * Il  s'agissait  de  l’jdverthsement  que  l'abbc  de  La  Mare  lit  impri> 
mer,  en  1 736,  eu  tête  de  la  Mort  de  César.  V^oye*  la  lettre  que  Vol- 
taire écrivit  à cet  abbé  le  i5  mars  1736.  (Clog.) 
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fjfîs.  Je  ne  peux  que  louer  sa  reconnaissance  et 
craindre  la  nialifjnitë  du  public.  J’ai  retranché, 
comme  vous  croyez  bien,  toutes  les  louanges  que 
l’amitié  de  ce  jeune  homme,  trompé  en  ma  faveur, 
me  prodiguait  assez  imprudemment,  et  qui  nous 
auraient  fait  tort  à l’un  et  à l’autre.  Je  l’ai  prié  de 
ne  m’en  donner  aucune.  A la  bonne  heure  que , en 
fesant  imprimer  une  édition  de  Jules  César,  il  ré- 
fute, en  passant,  les  calomnies  dont  m’ont  noirci 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  me  haïr.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  une  chose  que  je  puisse  empêcher, 
s’il  ne  se  tient  qu’à  des  feits,  s’il  ne  me  loue  jwint, 
s’il  ne  se  commet  avec  personne,  s’il  parle  simple- 
ment et  sans  art.  Mais  il  faut  que  sa  préface  soit 
écrite  avec  une  sagesse  extrême,  et  que  sa  con- 
duite y réponde. 

Je  n’ai  point  gardé  de  copie  de  ces  vers  pour 
Orphée-Rameau  ; mais  je  me  souviens  de  l’idée,  et, 
quand  j’aurai  plus  de  santé  et  de  loisir,  je  ferai  a; 
qu’il  voudra.  Il  a hien  raison  de  croire  que  Sarnsoii 
est  le  chef-d’œuvre  de  sa  musique;  et,  quand  il 
voudra  le  donner,  il  me  trouvera  toujours  prêt  à 
(|uitter  tout  pour  rimer  ses  doubles  croches. 

11  est  vrai , mon  cher  monsieur,  que  j’avais  coiii- 
jM)sé  une  tragédie  dans  laquelle  j’avais  essayé  de 
faire  un  tableau  des  mœurs  européanes  et  des 
mœurs  américaines.  Le  contraste  régnait  dan.s 
toute  la  pièce,  et  je  l’avais  travaillée  avec  bcaucoiq» 
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(!e  soin;  mais  j’avais  peur  d’y  avoir  mis  plus  de 
travail  ijiie  de  {;énie;  je  craijjnais  la  haine  opiniâ- 
tre de  mes  ennemis  et  l’indisposition  du  public.  Je 
me  tenais  tranquille,  loin  de  toute  espèce  de  théâ- 
tre, attendant  un  temps  plus  favorable;  mais  une 
personne  instruite  du  sujet  de  ma  pièce  (tpii  n’est 
[)oint  Moiitézume),  en  ayant  parlé  à M.  Le  Franc, 
il  s’est  hâté  de  bâtir  sur  mon  fonds;  et  je  ne  doute 
pas  «ju’il  n’ait  mieux  réussi  que  moi.  Il  est  plus 
jeune  et  plus  heureux.  Il  est  vrai  que,  si  j’avais  eu 
un  sujet  à traiter,  je  ne  lui  aurais  pas  pris  le  sien. 
J’aurais  eu  pour  lui  cette  déférence  que  la  seule  p> 
litesse  exi(;e.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  à présent, 
c’est  de  lui  applaudir,  si  sa  pièce  est  honne , et  d’ou- 
blier son  mauvais  procédé,  à proportion  du  plaisir 
que  me  feront  scs  vers.  Je  ne  veux  point  de  guerre 
d’auteurs.  Les  belles-lettres  devraient  lier  les  hom- 
mes; elles  les  rendent  d’ordinaire  ennemis.  Je  ne 
veux  point  ainsi  profaner  la  littérature,  que  je  re- 
garde comme  le  plus  bel  apanage  de  l’humanité. 
Adieu,  inonsicur;  je  suis  bien  touché  des  luar- 
cpies  d’amitié  que  vous  me  donnez;  et  c’est  pour 
la  vie. 
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LETTRE  CCCLXVIII. 

A M.  THIEItlOT. 

A Cirei,  le  a5  clt*cGml>ir. 

Je  suis  toujours  d’avis  qu’il  ne  soit  plus  question 
des  {jrands  cheveux  plats  de  Samson  ; je  gagnerai 
à cela  une  sottise  sacrée  de  moins,  et  ce  sera  en- 
core une  scène  de  récitatif  retranchée.  Je  n’entends 
pas  trop  ce  qu’on  veut  dire  par  une  Dalila  intéres^ 
saute.  Je  veux  que  ma  Dalila  chante  de  beaux  airs, 
où  le  goût  français  soit  fondu  dans  le  goût  italien. 
Voilà  tout  l'intérêt  que  je  connais  dans  un  opéra. 
Un  beau  spectacle  bien  varié,  des  fêtes  brillantes, 
beaucoup  d’airs,  peu  de  récitatils,  des  actes  courts, 
c’est  là  ce  qui  me  plaît.  Une  pièce  ne  peut  être  vé- 
ritablement touchante  que  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain*.  Phaélon,  le  plus  bel  opéra  de  Lulli, 
est  le  moins  intéressant. 

Je  veux  que  le  Samson  soit  dans  un  goût  nou- 
veau ; rien  qu’une  scène  de  récitatif  à chaque  acte, 
point  de  confident,  point  de  verbiage.  Est-ce  que 
vous  n’êtes  pas  las  de  ce  chant  uniforme  et  de  ces 
eu  perpétuels  qui  terminent,  avec  une  monotonie 
d'antiphonaire,  nos  syllabes  féminines?  C’est  un 


AiM'icn  emplacement  tin  TheAlre-Krançais,  K. 
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|K)ison  froid  qui  tue  notre  récitatif.  Mandez-nioi 
sur  cela  l’avis  de  l’olliou  et  de  Bernard. 

Ne  j)ourrie//-vous  point  savoir  ce  que  le  plagiaire 
de  Metastasio  et  le  mien  a pris  de  mes  Américains? 
J’aurais  peut-être  le  temps  de  changer  ce  qu’il  a 
imité.  Je  ferais  comme  les  gens  qu’on  a volés,  qui 
changent  les  gardes  de  la  serrure.  Si  vous  voyez 
M.  le  bailli  de  Froulai  et  M.  le  chevalier  d’Aidic, 
dites,  je  vous  en  prie,  à cette  paire  de  loyaux  che- 
valiers combien  je  suis  reconnaissant  de  leurs  bon- 
tés. M.  de  Froulai  ' a parlé  en  vrai  Bayard  au  garde 
des  sceaux. 

Qu’est-ce  donc  que  cette  mauvaise  pièce  intitu- 
lée le  Tocsin  de  la  Cour?  On  dit  que  c’est  le  laquais 
de  La  Serre  ’ ou  de  Roi  qui  en  est  l’auteur.  Mon- 
sieur le  garde  des  sceaux  a-t-il  si  peu  de  goût  que 
de  me  soupçonner  de  ces  bassesses  et  de  ces  mi- 
sères? Je  suis  bien  las  de  toutes  ces  vexations;  et, 
si  je  n’avais  pas  le  bonheur  de  vivre  à Cirei,  dans 
le  sein  delà  vertu,  des  beaux-arts,  de  l’esprit,  et  de 
l’amitié,  auprès  de  la  personne  la  plus  respecta- 
ble qui  soit  au  monde,  je  dénicherais  bien  vite  de 
France. 


' * Lu baitli  deFruuUi,  cité  dans  la  lettre  cxc,  avec  le  chevalier 
d'Aidie,  était  üiiele  de  madame  du  CliâlcIcL  (Cu)G.) 

* * Jean-Loui9-({piace  de  I>a  Sorre,  rite  dans  la  lettre  ccx.  (Cloc.) 
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LETTRE  CCCLXIX. 

A M.  TIIIEIUOT. 


36  (!«Veml>i  c. 

J’ai  re<;u  à-la-fois,  mon  cher  et  véritable  ami,  vos 
deux  lettres.  Vous  savez  bien  que  la  seule  amitié 
était  le  lien  (|ui  me  retenait  en  France.  Voilà  la  di- 
vinité à qui  je  sacriHais  nia  liberté;  mais  enfin  la 
rage  de  mesennemisTemportc,  et  la  calomnie  m’ar- 
rache le  seul  bien  où  mon  cœur  était  attaché.  Je 
vais , par  les  conseils  mêmes  des  personnes  qui  dai- 
gnaient passer  leur  vie  avec  moi,  chercher  dans 
une  solitude  plus  profonde  le  repos  qu’on  m’envie. 
Je  fais  par  une  nécessité  cruelle  ce  que  Descartes 
fcsait  par  goût  et  par  raison;  je  fuis  les  hommes, 
parccqu’ils  sont  méchants. 

Quand  vous  m’écrirez , envoyez  dorénavant  vos 
lettres  à Dcmoulin,  sans  dessus,  ou  bien  à M.  Du- 
faure;  il  me  les  fera  tenir. 

Je  vous  jure,  sur  l’amitié  que  j’ai  pour  vous,  que 
quiconque  dira  que  j’ai  laissé  copier  quatre  vers  de 
l’ouvrage  en  question  ',  est  un  imposteur. 

Si  monsieur  le  garde  des  sceaux  a dans  son  porto- 

* * Le  ganlc  des  sceaux  Chauvolin,  soupçonnant  vaguement  que 
Voltaire  fesait  imprimer  la  Pucellcf  recommença  k le  |>ersecuter; 
mais  ce  nouvel  orage  sc  dissipa  promptement.  (Cloo.) 
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(cuillc  quelque  pièce  sous  le  nom  de  la  Puce.lle, 
c’est  apparemment  l’ouvrage  de  quelqu’un  qui  a 
voulu  m’attribuer  son  style , ]X)ur  me  déshonorer 
et  jxjur  me  jjerdre. 

J'attendais  de  monsieur  le  garde  des  sceaux  qu’il 
me  rendrait  plus  de  justice.  Peut-être  le  cardinal 
de  Richelieu,  Louis  XIV, et M.  Colbert,  m’eussent 
protégé.  Quelque  persécution  injuste  et  cruelle 
que  j’aie  essuyée  de  sa  part,  je  ne  me  jdaindrai  ja- 
mais de  lui  ni  de  personne,  pas  même  de  l’abbé 
Desfontaines,  qui  s’est  signalé  par  de  si  noires  in- 
gratitudes. J’achèverai  en  paix,  sans  murmure,  et 
sans  bassesse,  le  peu  de  jours  que  la  nature  voudra 
permettre  que  je  vive,  loin  des  hommes  dont  je 
n’ai  que  trop  éprouvé  la  méchanceté. 

Je  serais  inconsolable,  si  vous  n’en  étiez  pas  j)lus 
assidu  à m’écrire.  Je  ne  me  sens  capable  d’oublier 
tant  d’injustice  des  autres  qu’en  faveur  de  votre 
amitié. 

Madame  du  Châtelet  a lu  la  préface  ' que  m’a  en- 
voyée le  jietit  La  Mare.  Nous  en  avons  retranché 
Ixîaucoup,  et,  sur-tout,  les  louanges;  mais,  pour 
les  faits  qui  y sont,  nous  ne  voyons  pas  que  je  doive 
en  empêcher  la  publication.  C’est  une  réponse  sim- 
ple, naïve,  et  pleine  de  vérité,  à des  calomnies  atro- 

' * Ct'llc  prcftice,  revue  et  diiuinuce  ]>ar  Voltaire,  parut  en  1736, 
aver  le  litre  A' /itterÜssement,  en  tête  de  la  Mort  de  CÀsar.  Voyt*ï  la 
lettre  du  i5  mars,  delà  même  année,  à l'ablH*  de  La  Mare.  (C1.00.) 
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ces  et  jxîrsonnelles  inipriiru'-cs  «lans  vin(7t  libelles. 
Il  y aurait  un  amour- pmpre  ridicule  à soufVrir 
qu'on  me  louât;  mais  il  y aurait  un  lâche  abandon 
de  moi-même  à souffrir  qu’on  me  déshonore.  L’ou- 
vrage de  La  Mare  nous  parait  à présent' très  sage  et 
même  intéressant.  11  me  semble  qu’il  y régné  un 
amour  des  arts  et  de  la  vertu,  un  esprit  de  justice, 
une  horreur  de  la  calomnie,  et  un  attendrissement 
sur  le  sort  de  presque  tous  les  gens  de  lettres  |x;r- 
sécutés,  qui  ne  peut  révolter  personne,  et  qui, 
même  dans  le  temps  de  cette  jiersécution  nou- 
velle, doit  gagner  les  bons  esprits  en  ma  faveur.  Il 
ne  faut  pas  songer  au.x  autres. 

Il  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de 
poids  si  elle  était  faite  d’une  main  plus  importante 
et  plus  respectée;  mais,  plus  on  a d’acquis  dans  le 
monde,  moins  on  sait  détendre  scs  amis.  Il  n’y  a 
que  vous  qui  ayez  ce  courageen  parlant,  ctl.iii Marc 
en  écrivant.  J’ajoute  encore  que  cette  marque  pu- 
blique de  la  reconnaissance  de  La  Mare  peut  servir 
à lui  faire  des  amis  : on  verra  qu’il  est  digne  d’en 
avoir. 

Ne  négligez  pas  d’aller  voir  paramabile  fralrum', 
les  digues  amis  Pont  de  Veileet  d’Argental. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  et  vous  aime 
comme  vous  méritez  d’être  aimé. 

' * Allusion  au  par  nobite  fratrum  d'Uoracc  ; sat.  ni,  liv.  Il,  v.  a.^3, 

(L.  D,  B.) 
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LETTRE  CCCLXX. 

A M.  THIERIOT. 


a8  df^rcfnbn-. 


Je  n’ai  jamais,  mon  cher  ami,  parlé  de  l’abbi’ 
Prévost  que  p>ur  le  plaindre  d’avoir  une  tonsure, 
des  liens  de  moine,  honteux  pour  riuiinanitc,  et 
de  manquer  de  fortune.  Si  j’ai  ajouté  quelque  chose 
sur  ce  que  j’ai  lu  de  lui,  c’est  apparemment  que 
j’ai  souhaité  qu’il  eût  fiiit  des  tragédies;  car  il  me 
paniit  que  le  langage  des  passions  est  sa  langue  na- 
turelle. Je  fais  une  grande  différence  entre  lui  et 
l’abbé  Desfontaines;  celui-ci  ne  sait  parler  que  de 
livres;  ce  n’est  qu’un  auteur,  et  encore  un  bien  mé- 
diocre auteur,  et  l’autre  est  un  homme.  On  voit 
par  leurs  écrits  la  différence  de  leurs  cœurs,  et  on 
pourrait  parier,  eu  les  lisant,  que  l’un  n’a  jamais 
eu  affaire  qu’à  des  petits  gardons,  et  que  l’autre  est 
un  homme  fait  pour  l’amour.  Si  je  pouvais  rendre 
service  à l’abbé  Prévost,  du  fond  de  ma  retraite,  il 
n’y  a rien  que  je  ne  fisse;  et,  si  j’étais  assez  heureux 
pour  revenir  à Cirei,  en  sûreté,  je  tâcherais  de  l’y 
attirer. 

Dans  la  douleur  dont  j’ai  le  cœur  percé,  il  m’est 
bien  difficile,  mon  ami,  de  songera  Samson.  Je  me 
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souviens  ccpend<int  que  dans  cette  petite  ariette 
des  fleurs,  il  Faut  mettre  : 

Sensible  ima(*c 
Des  plaisirs  du  bel 

Acie  IV,  tci'De  iv. 

au  lieu  de 

plaisir  volage , etc.  ; 

car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  l’inconstance  à un 
héros  dont  la  vigueur  ne  doit  que  trop  le  jwrter  à 
ce  vice  ahominahle  de  l’infidélité. 

Je  suis  actuellement  sur  les  frontières  deFrance, 
avec  une  chaise  de  poste,  des  chevaux  de  selle,  et 
des  amis,  prêt  à gagner  le  séjour  de  la  liberté,  s’il 
ne  m’est  plus  permis  de  revoir  celui  du  bonheur. 
La  plus  aimable,  la  plus  spirituelle,  la  plus  éclai- 
rée, et  la  plus  simple  femme  de  l’univers  m’a  chargé, 
en  me  quittant  , de  vous  dire  qu’elle  est  charmée 
de  vos  lettres,  et  qu'elle  vous  regarde  comme  son 
intime  ami.  Je  voudrais  bien  vous  envoyer  la  copie 
d’une  lettre  qu’elle  a pris  sur  elle  d’écrire  au  garde 
des  sceaux,  à la  suite  d’une  autre  que  son  mari  a 
écrite.  Vous  y admireriez  l’éloquence  tendre  et  mâle 
que  donne  l’amitié  ; vous  y verriez  le  langage  de  la 
vertu  courageuse.  Ah!  mon  ami!  il  est  plus  doux 
d’avoir  une  pareille  lettre  écrite  en  sa  faveur,  qu’il 
n’est  affreux  d’être  si  indignement  persécuté.  Je 
vous  l’enverrai  cette  lettre. 
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En  attendant , la  personne'  charitable  qui  a si 
géiuh'euseincnt  parlé  en  ma  faveur,  ne  p<)urrrait- 
ellc  pas  dire  trois  clioses  au  jjarde  des  sceaux?  La 
première,  qu’il  est  très  faux  qu’il  ait  des  chants  île 
mon  ouvrage,  ou  qu’il  a un  ouvrage  suppose  par 
un  traitre;  la  seconde,  que  je  n’ai  jamais  rien  fait 
qui  dût  lui  déplaire;  la  troisième,  qu’il  n’y  a que 
de  la  honte  à me  persécuter.  Voyez  s’il  jXJurraii 
confire  au  miel  de  la  cour  le  fond  de  ces  trois 
vérités. 

Passons  des  horreurs  de  la  persécution  aux  tra- 
casseries de  Le  Franc.  Il  est  faux  que  l’ahbé  de  Voi- 
senon  lui  ait  dit  le  détail  de  mon  sujet.  Il  a su  le 
fond  en  général  par  lui , et  un  peu  de  détail  par  un 
autre,  et  il  s’est  pressé  de  travailler.  C’est  un  homme 
qui  veut,  à ce  que  je  vois,  aller  à la  gloire  par  le 
chemin  de  la  honte,  s’il  est,  comme  on  me  le 
mande,  le  plagiaire  des  auteurs , et  le  busy-body  des 
comédiens. 

Voyez , avec  par  nobile  fralrum , si  vous  pensez 
que  ma  pièce  puisse  soutenir  le  grand  jour  aprt*s 
celle  de  Le  Franc.  Au  bout  du  compte,  si  mon  ou- 
ATage  vous  paraissait  passable,  y auniit-il  tant  d’in- 
convénients à le  laisser  passer  le  dernier?  Le  pu- 
blic même,  si  revenu  de  son  estime  pour  la  Didon 

* * Le  bailli  de  Froulai^  habîtuclIeinenC  nomme  ie  bailli,  dan*  l**s 

Lettres  de  madame  du  Chdtelri  à d’Argentai,  publiée*  en  i8n6  avec 
des  dalci  pour  la  plupart  inexactes.  (Clog.) 
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et  pour  l’auteur,  ne  prendrait-il  pas  mon  parti, 
d’autant  plus  qu’on  me  persécute?  Pourriez-vous 
savoir  ce  qu’en  pense  Dufresne*  et  me  le  mander? 
Adressez  toujours  vos  lettres,  jusqu’à  nouvel  or- 
dre, chez  Denioulin. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement  et 
avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  et  que 
j’aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire,  mon  cher  ami, 
que  j’ai  fait  mon  examen  de  conscience,  au  sujet 
de  Pétersbourg.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  le 
duc  de  Ilolstein  ',  héritier  présomptif  île  la  Rus- 
sie , me  voulut  avoir , il  y a un  an , et  me  donner 
dix  mille  francs  d’appointemeuts;  mais,  tout  per- 
sécuté que  j’étais,  je  n’aurais  pas  quitté  Cirei  pour 
le  trône  de  la  Russie  même.  Je  répondis  d’une  nui- 
nière  respectueuse  et  mesurée.  Tout  ce  que  cela 
prouve , c’est  que  Kcejjer  **  devrait  moins  {Xirsécu- 
ter  un  homme  qui  refusa  dans  les  pays  étrangers 
de  pareils  établissements. 

* QuinauU  Dufi-p.-iiic,  célèbre  acteur. 

•*  Charles-Frédéric  de  HüUtein^oUorp,  marie  en  ijaSàAnnc, 
fille  aillée  de  Pierre-le-Grand;  mort  en  1739.  Cité  dans  la  lettre  du 
37  novembre  1736,  à Tliieriot.  (Cloc.) 

••  Le  garde  des  sceaux. 
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CORRESPONDANCE. 


LFTTRE  CCCTA'XI. 

A M.  L ABHK  n’oLIVET. 


A Ciifi,  par  Va«si  cii  Champagne,  ce  6 janvier  i^SC. 

Je  vous  {jroiidc  de  ne  m’avoir  point  écrit;  mais 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  de  m’avoir  envoyé 
ce  petit  antidote  contre  le  poison  des  Marivaux  et 
consorts.  Votre  Discouru'  est  un  des  bons  préser- 
vatifs contre  la  fausse  éloi|uence  qui  nous  inonde. 
Frauclicmcnt,  nous  autres  Frau<;ais,  nous  ne  som- 
mes quère  élocpicnts.  Nos  avocats  sont  des  bavards 
secs;  nos  sermonneurs,  des  bavards  diffus,  et  nos 
feseurs  d’oraisons  funèbres,  des  bavards  ampou- 
lés. Il  nous  resterait  l’iiistoire  ; mais  un  (jénie  natu- 
rellement éloquent  vciitdire  la  vérité,  et  en  France 
ou  ne  peut  pas  la  dire.  Bossuet  a menti  avec  une 
éléjjancc  et  une  force  admirables,  tant  qu’il  a eu  a 
parler  des  anciens  É{jyptiens,  des  Grecs,  et  des 
Romains;  mais,  dès  qu’il  est  venu  aux  temps  plus 
connus,  il  s’est  arrêté  tout  court.  Je  ne  connais, 
après  lui , aucun  historien  où  je  trouve  du  su- 
bbme,  que  la  Conjuration  de  Saint-Réal.  La  France 
fourmille  d'historiens , et  mamjue  d’écrivains. 

De  quoi  diable  vous  avisez-vous  de  louer  les 

' * l.r  Dixenun  sur  fu*#*.  (Cuxi.) 
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jihrascs  hyjxn  boliques  et  les  vers  euflés  de  Balzac? 
Voiture  tombe  tous  les  jours,  et  ne  se  relèvera  point; 
il  n’a  que  trois  ou  quatre  petites  pièces  de  vers  par 
oii  il  subsiste.  La  prose  est  di{;nc  du  chevalier 
d’IIer....'  Et  vous  avez  loue  la  naïveté  du  style  le 
plus  pincé  et  le  plus  ridiculeiiient  recherché.  Lais- 
sez là  ces  fadaises;  c’est  du  j)lâtrc  et  du  rou{;e  sur  le 
visajjc  d’une  poujiéc.  Parlez-moi  des  Lettres  j^rovin- 
cinles.  Quoi  ! vous  louez  Fénelon  d'avoir  de  la  va- 
riété! Si  jamais  homme  n’a  eu  qu’un  style,  c’est 
lui;  c’est  par-tout  Télémaque.  La  douceur,  l'harmo- 
nie, la  peinture  naïve  et  riante  des  choses  com- 
munes, voilà  son  caractère;  il  prodi{;ue  les  fleurs 
de  l’antiijuité,  qui  ne  se  fanent  point  entre  scs 
mains;  mais  ce  sont  toujours  les  mêmes  fleurs.  Je 
connais  peu  de  génies  variés  tels  <{uc  Pope,  Addi- 
son,  Machiavel,  Ixîibnitz,  Fontenelle.  Pour  M.  de 
Fénelon , je  ne  vois  pas  par  où  il  mérite  ce  titre. 
Permettez-moi,  mon  cher  abbé,  de  vous  dire  li- 
brement ma  pensée;  cette  liberté  est  la  preuve  de 
mon  estime. 

J’ajouterai  que  la  iial/ne  de  iénidilkm  est  un  mot 
plus  lait  pour  le  latin  du  père  Jouvcnci  (pie  pour 
le  f'raiu;ais  de  l’abbé  d’Olivct. 

**  Allitsion  aux  Lettres  diuerses  {tiu  Lettres  ÿntantes)  (te  M.  le 
chevatier  (Cllcr...  (il’Umu.iinvilIc),  que  l'oiiU^nelle  publia  en  l683, 
et  Hunl  Voltîûre  a fait  pluâieurH  fuis  la  critique,  nütaiiiineiit  tlaus  le 
Temple  du  Goût.  (Clou.) 
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Je  vous  demande  en  grâce , à vous  et  aux  vôtres , 
de  ne  vous  jamais  servir  de  cette  phrase  : nul  style, 
nul  goût  dans  la  plupart,  sans  y daigner  mettre  un 
verbe.  Cette  licence  n’est  pardonnable  que  dans  la 
rapidité  de  la  passion,  qui  ne  jin-nd  pas  garde  à la 
marche  naturelle  d’une  langue;  mais,  dans  un 
tliscours  médité,  cet  étianglement  me  révolte.  Ce 
sont  nos  avocats  qui  ont  mis  ces  phrasesàla  mode; 
il  faut  les  leur  lai.sscr,  aussi  bien  qu’au  Journal  de 
Trévoux.  Mais  je  m’aperçois  «pie  je  remontre  à 
mon  curé  ; je  vous  eu  demande  très  sérieusement 
pardon.  Si  je  voulais  vous  dire  tout  ce  que  j’ai 
trouvé  d’admirable  dans  votre  discours,  je  serais 
bien  plus  importun. 

J’ai  reçu  hier  la  T'ie  de  Vanini'-,  je  l’ai  lue.  Ce 
n’était  pas  la  jjcinc  de  faire  un  livre.  Je  suis  fâché 
qu’on  ait  cnit  ce  pauvre  Napolitain;  mais  je  brûle- 
rais volontiers  ses  ennuyeu.x  ouvrages,  et  encore 
plus  l’histoire  de  sa  vie.  Si  je  l’avais  reçue  un  jour 
plus  tôt , vous  l’aurie/.  avec  ma  lettre. 

Un  petit  mot  encore,  je  vous  prie,  sur  le  style 
moderne.  Soyez  bien  persuadé  que  ces  messieurs 
ne  cherchent  des  phrases  nouvelles  que  parce- 
qu’ils  manquent  d idées.  Hors  M.  de  Fontenelle, 
patriarche  respectable  d’une  secte  ridicule,  tous 
ces  gens-là  sont  ignorants  et  n’ont  point  de  génie. 

La  Fie  et  la  Sentiments  de  TMcilio  Fanini,  par  David  Durand 
ilottcnlam,  1717,11^12.  (Cloc..) 
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l’ardonncz-lour  de  danser  toujours , parce<{u’ils  ne 
peuvent  marcher  droit.  Adieu;  s’il  y a quchjuc 
chose  de  nouveau  dans  la  littérature,  secouez  vo- 
tro  infâme  paresse,  et  écrivez  à votre  ami. 

LETTRE  CCCLXXIl. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


b janvirr. 

Un  orage  bien  cruel  et  bien  imprévu  m’a  arra- 
ché quelque  temps,  mon  charmant  ami,  du  port 
où  je  vivais  heureux  et  tranquille.  11  faut  que  j’aie 
été  bien  accablé,  puisque  je  ne  vous  ai  point  écrit. 
Le  premier  usage  que  je  liiis  du  retour  de  nia 
tranquillité  et  de  mon  bonheur,  c’est  de  vous  le 
dire,  et  de  goûter  avec  vous  une  félicité  pure  et 
nouvelle,  en  vous  parlant  du  malheur  que  j’ai  es- 
suyé. Je  ne  sais  quelle  calomnie  m’avait  encore 
noirci  dans  ce  séjour  du  vice  qu’on  appelle  la 
cour.  11  sera  dit  que  les  poètes,  comme  les  pro- 
phètes, seront  toujours  persécutés  dans  leur  pays. 
Voilà  le  seul  prix,  mon  cher  Cidevillc,  de  vingt 
ans  de  travail.  On  m’a  mandé  que  ces  horreurs , 
qui  ont  été  sur  le  point  de  m’accabler,  avaient  été 
fabriquées  par  le  barbouilleur  de  Didon.  Il  devait 
bien  se  contenter  d’avoir  corrigé  Virgile.  Que 
peut-il,  après  cela,  daigner  avoir  à démêler  avec 
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Voltaire?  .l’avais  fait  ma  piérc  «les  Américains,  mais 
je  ne  savais  pas  (ju’il  m’avait  vok",  et  je  ne  crovais 
pas  que  la  raj’C  d’être  jonc  le  premier  |)fit  le  porter 
à ourdir  une  aussi  vilaine  trame  «juc  celle  dont  on 
l’accuse.  Je  ne  le  veux  pas  croire;  j’ai  trop  de  rcs- 
|)Cct  pour  les  lettres;  je  neveux  pas  les  déshonorer 
au  point  de  croire  les  fjens  de  lettres  aussi  mé- 
chants «pie  les  jirêtrcs.  .le  me  home,  mon  cher 
ami,  à tâcher  de  bien  faire,  .l’oublie  la  calomnie, 
j’i(jnore  les  intrigiies.  Je  fais  aetucllcment  trans- 
crire mon  ouvrage  pour  vous  l’envoyer,  et,  si 
vous  l’approuvez , je  croirai  avoir  toujours  été 
heureux. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  de  cette  sottise  de 
Demoulin,  qui  voulait  que  vos  vers  valussent  un 
habit  au  petit  La  Marc.  Ce  petit  bomme  serait  le 
mieux  vêtu  du  monde,  si  vous  aviez  accordé  la  re- 
«juête;  mais  Demoulin  n’a  pas  un  papier  à vous, 
et  je  l’ai  bien  grondé  de  la  lettre  indiscrète  qu’il 
vous  écrivit. 

Mille  tendres  compliments  au  philosophe  For- 
mont  et  à votre  cher  du  Tlourg-Thcrouldc. 

Je  vous  dis  en  confidence  «[ue  je  me  trouve  dans 
une  situation  qui  aurait  besoin  du  souvenir  du 
petit  marquis'.  .Si  vous  vouliez  rafraîcbir  sa  mé- 


Ltî  inarquis  de  Lézoau  qui,  rm  mois  de  juin  i"33,  avait  rm- 
|mji\(é  de  Voltaire,  Haltant  que  celui-ci  ne  tarderait  pa.n  long- 
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moire  et  piquer  sa  vanité,  vous  feriez  une  bonne 
œuvre.  .le  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Avouez  que  vous  avez  bien  f;a{jné  à mon 
silence.  Vous  avez  eu  une  belle  lettre  d’Kmilie. 
Adieu,  mon  cher  ami. 

LETTRE  ECCLXXIll. 

-\  .M.  IIEKGEU. 


lu  jililvM'i. 

Il  n’y  a aucune  de  vos  lettres,  mon  cher  ami, 
qui  n’ait  augmenté  mon  estime  et  mon  amitié  pour 
vous.  Vous  êtes  presque  la  .seule  pereonne  dont  je 
n’ai  point  vu  le  jugement  corrompu  par  les  illu- 
sions du  public.  Le  premier  fracas  des  applaudis- 
sements et  des  injures  injustes , dont  ce  public , ex- 
trême en  tout  et  toujours  ivre , accable  les  hommes 
et  les  ouvrages,  ne  vous  en  impose  jamais.  Votre 
opinion  sur  Didoii,  sur  Verl-pvrt , sur  tous  les  ou- 
vrages, se  trouve  confirmée  par  le  temps.  Si  l’on 
pouvait  ajouter  quelques  louanges  à celles.que  mé- 
rite votre  goût,  j’y  .ajouterais  que  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  a pensé  entièrement  comme 
vous.  11  est  vrai  que  les  petits  ouvrages  de  pocisie 
occujiciit  peu  son  temps.  Les  yeux  occupés  à lire 

temps  à mourir,  une  somme  de  t8.^000  francs,  h mite  via(»ère,  tju'U 
paya  juiipi’au  3o  mai  1778.  Voyei  la  lettre  ccxiii.  (Cloo.) 
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les  vérités  découvertes  par  les  Newton,  les  Locke, 
les  Clarke,  se  détournent  un  moment  sur  toutes 
CCS  ba(;alcllcs  passagères,  quVllc  juge  d’un  seul  re- 
gard , mais  qu'elle  a toujours  jugées  comme  si  elle 
les  avait  approfondies  et  discutées. 

J’ai  vu  la  Chartreuse;  c’est,  je  crois , l’ouvrage  de 
ce  jeune  homme  où  il  y a le  plus  d’expression , de 
génie,  et  de  beautés  neuves.  Mais  sûrement  cet  ou- 
vrage sera  bien  plus  critiqué  que  Ferl-Ferl,  quoi- 
qu’il soit  bien  au-dessus.  Un  premier  ouvrage  est 
toujours  reçu  avee  idolâtrie;  mais  le  publie  se 
venge  sur  la  seeonde  pièce,  et  brise  souvent  la  sta- 
tue qu’il  a lui-même  élevée. 

J’ai  été  aussi  affligé  que  vous  de  la  mort  de  ce 
pauvre  M.  de  La  Clède'.  Quand  je  songe  au  nom- 
bre prodigieu.x  de  jeunes  gens  pleins  de  siinté  et  de 
vigueur  que  j’ai  enterrés,  je  me  regarde  comme 
un  roseau  cassé,  qui  subsiste  et  végète  encore  au 
milieu  de  cent  chênes  abattus  autour  de  lui. 

Je  n’ai  guère  le  temps,  à présent,  de  servir  notre 
Orphée’,  et  de  lui  donner  des  cantates.  Cette  tra- 
gédie^, qu’on  va  jouer,  m’occupe  nuit  et  jour;  je 
fais  tout  ce  que  je  peux  pour  la  rendre  supporta- 
ble. Je  l’aurais  voulue  merveilleuse,  et  je  crains, 
avec  raison , qu’elle  ne  soit  que  bizarre.  Le  sujet 

' * Voyez  la  lettre  cccxiv,  à Berger.  (Cloo.) 

**  Rameau.  (Clog.) 

^y/zirr,  joue'e  le  27  janvier  1736.  (Cloo.) 
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ca  est  beau , mais  c’est  un  fiirdeau  de  pierreries  et 
d’or  que  mes  faibles  mains  n’ont  pu  porter,  et  qui 
tombe  à terre  en  morceaux. 

Envoyec-moi , je  vous  prie,  les  vers  de  l’aimable 
Bernard , et  même  le  discours  satirique  de  l’abbé 
Dcsfniitaines  à l’Académie.  Il  faut  que  j’aie  le  fiel 
et  le  miel  du  Parnasse. 

Continuez-moi  votre  correspondance  ; j’en  sens 
le  prix,  comme  celui  de  votre  amitié. 

LETTRE  CCCLXXIV. 

A M.  TIIIEISIOT. 

A Circi,  le  1 3 janvier» 

Vous  croirez  peut-être,  mon  cher  ami,  que  je 
vais  me  répandre  en  plaintes  et  en  reproches  sur 
le  dernier  orage  que  je  viens  d’essuyer; 

Que  je  vais  accuser  et  les  vents  et  les  eaux, 

Et  mon  pays  ingrat,  et  le  garde  des  sceaux; 

non,  mon  ami;  cette  nouvelle  attaque  de  la  for- 
tune n’a  servi  qu’à  nie  faire  sentir  encore  mieux, 
s'il  est  possible,  le  prix  de  mon  bonheur.  Jamais 
je  n’ai  plus  éprouve  l'amitié  vertueuse  d’Émilie  ni 
la  vôtre;  jamais  je  h’ai  été  plus  heureux;  il  ne  me 
manque  que  de  vous  voir.  Mais  c’est  à vous  à trom- 
per l’abscncc  par  des  lettres  fréquentes,  où  nos 
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amcs  se  parlent  l’une  à l’autre  en  liberté.  J’aime  à 
vous  mettre  tout  mon  cœur  sur  le  papier,  comme 
je  vous  l’ouvrais  autrefois  dans  nos  conversations. 

Je  vais  donc  me  donner  le  plaisir  de  répondre, 
article  par  article,  à votre  charmante  lettre  du 
6 janvier.  Je  commence  parla  respectable  Emilie,  à 
se  princifjium  sibi  dcsinel.  Elle  a été  touchée  sensi- 
blement de  ce  que  vous  lui  aves  écrit;  elle  pense, 
comme  moi,  que  vous  êtes  un  ami  rare,  aussi  bien 
qu’un  honiinc  d’un  goût  exquis,  et  un  amateur 
éclairé  de  tous  les  beaux-arts.  Nous  vous  regar- 
dons tous  deux  comme  un  homme  qui  excelle 
dans  le  premier  de  tous  les  talents , celui  de  la  so- 
ciété. 

Si  vous  revoyez  les  deux  chevaliers  * sans  peur  et 
sans  reproche,  joignez,  je  vous  en  prie,  votre  re- 
connaissance à la  mienne.  Je  leur  ai  écrit;  mais  il 
me  semble  que  je  ne  leur  ai  pas  dit  assez  avec 
quelle  sensibilité  je  suis  touché  de  leurs  bontés, 
et  combien  je  suis  orgueilleux  d'avoir  pour  mes 
protecteurs  les  deux  plus  vertueux  hommes  du 
royaume. 

M.  Le  Franc  ne  parait  pas  au  moins  le  plus  mo- 
deste. .levons  envoie  la  copie  d’une  lettre  que  j’ai 
écrite  aux  comédiens*”,  qui  se  trouve  heureuse- 


' \jc  bailli  de  Froulai  et  le  chevalier  d'Aidic.  K. 
Voyet  la  lettre  ccr.LXiii.  K. 
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nient  servir  de  coiitrnste  à celle  ‘ pleine  d’amour- 
propre  par  laquelle  il  les  a probablement  révoltés. 
Au  reste,  je  me  défie  de  mon  ouvrajje  autant  que 
Le  Frane  est  sûr  du  sien;  non  pas  que  je  veuille 
avoir  le  plaisir  d’opposer  de  la  modestie  à sa  va- 
nité, mais  pareeque  je  connais  mieux  le  danfjer, 
et  que  je  connais,  par  expérience,  ce  que  c’est  (|ue 
d’avoir  affaire  au  public. 

.le  vous  supplie  de  dire  à M.  d’Ar(;ental  qu’il 
faut  absolument  que  la  Lettre  de  M.  Àlgawtti  soit 
imprimée*.  .le  ne  veux  ni  rejeter  l’honneur  (ju’il 
m’a  fait,  ni  le  priver  du  plaisir  de  sentir  le  cas  que 
je  fais  de  cet  honneur.  H aurait  raison  d’être  piqué 
si  je  ne  fesais  pas  servir  sa  lettre  à l’usafje  auquel  il 
la  destine. 

Je  vous  prie  de  remercier  pour  moi  le  vieux 
bonhomme  La  Serre’. 

J’approuve  infiniment  la  manière  dont  vous 
vous  conduisez  avec  les  mauvais  auteurs.  Il  n’y  a 
aucun  écrivain  médiocre  qui  n’ait  de  l’esprit,  et 
qui  par-là  ne  mérite  quelque  éloge.  Vous  ave/, 
grande  raison  de  distinguer  M.  Dcstouclics  de  la 
foide;  c’est  un  liomme  sage  dans  sa  conduite  com- 
me dans  son  style,  et  que  j’honore  beaucoup. 

* * mil*  ci»l  tlans  les  notes  clu  Pauvre  Diabte.  (Cloo.) 

Sur  la  de  la  Mortile  César.  Voyez  le  Théâtre  j tomclir.  K. 

’*  Cité  plus  haut,  dans  la  lettre  cccLXviii,  à ThieHol.  I/C  vieux 
bonhotnme  de  La  Serre,  ne  vers  1663,  était  censeur  royal.  (Cl(x;.) 
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Je  compte  vous  envoyer,  dans  quelque  tcnij)s, 
la  copie  de  Samson.  Je  persiste  jusqu’à  nouvel  or- 
dre, dans  l’opinion  qu’il  faut  dans  nos  opéra  servir 
un  peu  plus  la  musique,  et  éviter  les  lan{jueurs  du 
récitatif.  Il  n’y  en  aura  presque  point  dans  Saimon , 
et  je  crois  que  le  génie  d’Orpliée-llameau  y sera 
plus  à son  aise;  mais  il  faudra  obtenir  un  exauii- 
uateur  raisonnable,  <{ui  se  souvienne  que  Samson 
se  joue  à l’Opéra , et  non  en  Sorbonne.  Prêtes-vous 
done,  je  vous  prie,  à ce  nouveau  genre  d’opéra, 
et  disons  avec  Horace  : 

« O imitatores,  servum  pecus  I • 

Hoa.  , liv.  1 , ep.  XIX , V.  19. 

Je  m’occupe  à présent  à mettre  la  dernière  main 
à notre  Henriade, 

Fesaot  orc  ud  tendon 

Orc  un  repli,  puis  quelque  cartila(^c, 

Et  n’y  plaignant  l’étoffe  et  la  façon. 

Mes  tragédies  et  mes  autres  ouvrages  ont  bien 
l’air  d’être  peu  de  chose.  Je  voudrais  qu’au  moins, 
la  Ilairiadc  pût  aller  à la  postérité , et  j ustifier  votre 
estime  et  votre  amitié  pour  moi.  Je  vous  embrasse; 
buvez  à ma  santé  chez  Pollion. 


" Le  Faiseur  troreilles  et  le  Haccotnmodeur  de  moules  t !iv.  Il  des 
Contes  de  I.ni  FuiitaUie,  v.  47* 
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LETTRE  CCCLXXV. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Circi,  le  i3  jaDvier  *. 

Aimable  philosophe,  nous  avons  reçu  votre 
prose  et  vos  vers;  la  prose  est  d’un  sage,  les  vers 
sont  d’un  poëte. 

Votre  style  juste  et  coulant , 

Votre  raison  ferme  cl  polie, 

Plaisent  tous  deux  égaiement 
A la  philosophe  Emilie, 

Qui  joint  la  force  du  génie 
A la  douceur  du  sentiment. 

Entre  vous  deux  assurément 
Le  ciel  mit  de  la  sympathie. 

A i’éganl  de  notre  Linant, 

Il  vous  approuve  et  dort  d autant , 

Commence  un  ouvrage  et  Toublic. 

Moi , je  raisonne  et  verslBc  ; 

Mais  non , certes , si  doctement 
Que  votre  sage  Polymnie. 

Voilà  de  la  rimaille  qui  m’a  échappé;  venons  à 
la  raison,  que  je  n’attraperai  peut-être  point. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ni 

**  Cette  lettre  est  du  jatwicr  lySG,  et  non  de /eVrier.  C’est 
une  réponse  provisoire  faite  par  Voltaire  à Formont,  qui  lui  avait 
adressé,  le  6 du  même  mois,  une  lettre  sur  l’ame.  I.a  réponse  est 
dans  les  Mélnnya  littéraiie^.  (Cuh;.) 
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comment  la  matière  jrense,  ni  comment  un  être 
pensant  est  uni  à la  matière.  Mais  de  ces  deux 
choses  é(yalcment  inconipréhensihles,  il  raiUi{iie 
l’une  soit  vraie,  comme,  de  la  divisibilité  ou  de 
l’indi visibilité  de  la  matière,  il  faut  que  l’une  ou 
l'autre  soit,  quoique  ni  lune  ni  l'autre  ne  soient 
compréhensibles.  Ainsi  la  création  et  l’éternité  de 
la  matière  sont  inintelligibles;  et  cependant  il  faut 
que  l’une  des  deux  soit  admise. 

Pour  savoir  si  la  matière  pense  ou  non,  nous 
n’avons  point  de  règle  fixe  qui  nous  puisse  con- 
duirt!  à une  démonstration,  comme  en  géométrie; 
cette  vérité  ; ■<  entre  deux  points  la  ligne  droite  est 
«la  plus  courte,»  mène  à toutes  les  démonstra- 
tions. Mais  nous  avons  des  probabilités;  il  s’agit 
doue  de  savoir  ce  qui  est  le  plus  probable.  L’axio- 
me le  plus  raisonnable,  en  fait  de  physiijue,  est 
celui-ci  : « I,es  mêmes  effets  doivent  être  attribués 
Il  à la  même  cause.  » Or  les  mêmes  effets  se  voient 
dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes;  donc  la  même 
cause  les  anime.  I^es  hêtes  sentent  et  pensent  <à 
un  certain  point,  elles  ont  des  idées;  les  hommes 
n’oui  au-dessus  d’elles  (ju’une  plus  graïule  combi- 
naison d’idées,  un  plus  grand  magasin.  Le  plus  et 
le  moins  ne  changent  point  l e.spèce;  donc,  etc.  Or 
personne  ne  s’avise  de  donner  une  aine  immor- 
telle à nue  puce;  il  n'eu  faudra  donc  point  donner 
à l’éléphant  ni  au  singe,  ni  à mon  valet  champe- 
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nois',  ni  à un  bailli  de  village,  qui  a un  peu  plus 
d’instinct  que  mon  valet;  enfin  ni  à vous,  ni  à 
Éniilie. 

La  pensée  et  le  sentiment  ne  sont  pas  essentiels, 
sans  doute,  à la  matière,  comme  l’impénétrabilité. 
Mais  le  mouvement,  la  gravitation,  la  végétation, 
la  vie,  ne  lui  sont  pas  essentiels,  et  personne  n’i- 
maginerait ces  qualités  dans  la  matière,  si  on  ne 
s’en  était  pas  convaincu  par  l’expérience. 

Il  est  donc  très  probable  que  la  nature  a donné 
des  jîensées  à des  cerveaux,  comme  la  végétation 
à des  arbres;  que  nous  pensons  par  le  cerveau,  de 
même  que  nous  marchons  avec  le  pied,  et  qu’il 
faut  dire  comme  Lucrèce  : 

« Primiim, animiim  dico,  mentera  qucni  sæpè  vocamus, 

• In  quo  consilium  vitæ,  rc^imenque  locatum  est, 

* Esse  lioœtnis  partem  nüiilominus  ac  manus  et  pcs.  •• 

Liv.  111 , V.  p4' 

Voilà,  je  crois,  ce  que  notre  raison  nous  ferait 
penser,  si  la  foi  divine  ne  nous  assurait  pas  du 
contraire;  c’est  ce  que  pensait  Locke,  et  ce  qu’il 
n’a  pas  osé  dire. 

Déplus,  quand  même  cette  analogie  des  ani- 
mau.x  ne  serait  pas  une  extrême  probabilité,  le 
frustra  per  plura  (piod  pulest  per  paiiciora  est  encore 
une  excellente  raison.  Or  le  chemin  est  bien  plus 

* * Ceci  rappelle  la  plawanterie-provcrhc  .sur  les  ChampcMiois  cl  les 
moutons.  (Clog.) 
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court  de  foire  penser  un  cerveau  que  de  fourrer 
dans  un  ccrs'cau  je  ne  sais  quel  être  dont  nous  n’a- 
vons aucune  idée.  Cet  être,  qui  croit  et  décroît 
avec  nos  sens,  a bien  la  mine  d’être  un  si.xiènic 
sens;  et,  si  ce  n’était  notre  divine  reJigion,  je  se- 
rais tenté  de  le  croire  ainsi. 

.le  trouve  très  mauvais  que  vous  parliez  de 
Newton  comme  d’un  feseur  de  systèmes;  il  n’en  a 
fait  aucun.  Il  a découvert,  dans  la  matière,  des 
propriétés  incontestables,  démontrées  par  les  ex- 
périences. Il  est  aussi  certain  que  les  forces  cen- 
tripètes agissent  sur  tous  les  corps,  sans  aucune 
matière  intermédiaire,  qu’il  est  certain  que  l’air 
pèse.  11  est  aussi  sûr  que  la  lumière  se  réfléchit 
dans  le  vide,  par  la  force  de  l’attraction,  c’est-à- 
dire  par  les  forces  centripètes,  (ju’il  est  sûr  que  les 
rayons  de  la  lumière  se  brisent  dans  l’eau. 

Je  vous  en  dirais  davantage,  mais  j’ai  une  tra- 
gédie ([ui  me  presse.  Le  Franc  m’a  volé  mon  sujet 
et  toutes  mes  situations;  il  s’est  bâté  de  bâtir  sur 
mou  fonds,  et  est  allé  proposer  son  vol  aux  comé- 
diens. C'<»t  voler  sur  l’autel.  Adieu;  mille  tendres 
compliments  à Cidcvillc.  Emilie  vous  eu  fait  beau- 
coup. 
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A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Grti , ce  1 9 janvier. 

.le  vous  av.iis  mon  cher  Cideville,  une 

lettre  qui  netuit  que  loii(jue,  en  réponse  à votre 
épitre  cliariuante,  où  vous  aviez  mis  cette  jolie 
épitaphe.  .le  vous  avais  envoyé  mon  épitaphe  aussi; 
et,  en  vérité,  ce  style  funéraire  convenait  bien 
mieux  à moi  chétif,  toujours  faible,  toujours  lan- 
{juissant,  qu’à  vous,  robuste  héros  de  l’amour,  qui 
vivrez  long-temps  pour  lui,  et  qui  ferez  l’épitaphe 
de  trente  ou  (piarante  passions  nouvelles,  avant 
qu’il  soit  question  de  graver  la  vôtre.  Voici  celle 
que  je  m’étais  faite  : 

Voltaire  a terminé  son  sort. 

Et  ce  sort  fut  cligne  d’envie; 

Il  fut  airocjuscjti  a la  mort 
DeCidc\’illc  et  (rÉiiiilic. 

Comme  je  vous  écrivais  ce  j)Ctit  (|uatrain  ten- 
dre,  on  entra  dans  ma  chambre,  on  vit  la  lettre, 
et  ou  la  brûla.  Je  vous  écris  celle-ci  incognito  et 
avec  la  peur  d’être  surpris  en  llagrant  délit.  Eniihc, 
au  lieu  de  ma  triste  épimphe,  vous  écrivit  une 
belle  lettre  (jui  lui  en  a attiré  une  charmante,  qui 
fait  ici  le  principal  ornement  de  notre  Érailiancc. 

■ 8 
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Ne  soyez,  pas  surpris , mon  cher  CJidevillc,  qu’avec 
(les  épitaphes  et  la  fiêvrtï,  je  raisonne  à force  sur 
riiiiinortalité  de  rame',  et  que  j’aqjunientc,  de 
■non  lit,  avec  notre  aimable  philosophe  Foriuont. 

Toujours  prêt  à sortir  de  ma  frêle  prison , 

J'en  veux  du  moins  sortir  en  sa(*c, 

ICI  munir  un  peu  nia  raison 
Contre  les  horreurs  du  voyage. 

Votre  esprit  et  le  sien  me  font  croire  l’ame  im- 
mortelle; mais,  lorsque  je  suis  accablé  par  la  ma- 
ladie, (|uc  mes  idées  me  fuient,  et  <|uc  mon  sen- 
timent s’anéantit  dans  le  dépérissement  de  la  ma- 
chine. 

Alors,  par  une  triste  chute. 

Je  m’endors  en  me  croyant  brute. 

Il  y a des  {jens,  mon  cher  ami,  qui  promettent 
l’immortalité  à certaine  trajjédic’  que  je  vous  en- 
voie; pour  moi,  je  crains  les  sifflets.  Vous  jugerez 
de  ce  que  je  mérite.  Que  mon  offrande  soit  digne 
de  vous  ou  non,  j’ai  dit  : Il  faut  toujours  que  mon 
cher  Cideville  en  ait  les  prémices.  Lisez-la  donc, 
messieurs  les  beau.x  et  bons  esprits;  et  vous,  ai- 
mable ]>hilosophc  Foriuont,  (juittez  Locke  pour 
un  moment;  ma  musc  vous  appelle  en  Amériijuc. 

Daiu  la  lettre  CCCLXXV,  et  ilans  relie  qui  fait  partie  de*  ^fé 
laudes  UtithraireSf  nmirr  iy36.  (Clch;.) 

**  Jhirc.  (Ci.oo.) 


ANNÉE  1736.  275 

J'étais  las  des  idc^  uniformes  de  notre  théâtre , il 
m’a  fallu  un  nonveau  monde  ; 

■ Kl  extrâ 

• Processi  loûgà  fiammantia  mœnia  iniimli.  • 

Lccb.,  liv.  1,  T.  73. 

Voilà  tous  les  arts  au  Pérou  On  le  mesure,  et 
moi  je  le  chante;  mais  je  tremble  qu’on  ne  me 
prenne  pour  un  sauvaye. 

Je  re(,ois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  en  griffon- 
nant ceci.  Que  je  vous  aime  de  ne  point  aimer 
votre  métier  ! Vous  juge/,  de  tout  comme  vous  écri- 
vez, avec  un  goût  infini.  Madame  du  Châtelet  est 
de  votre  sentiment  sur  la  Chartreuse,  Je  n’ai  point 
lu  les  Adieux  aux  révérends  pères;  mais  je  suis  fort 
aise  qu’il’  les  ait  quittés.  Un  poète  de  plus  et  un 
jésuite  de  moins,  c’est  un  grand  bien  dans  le 
monde. 

y ale,  le  amo,  te  semjier  ainabo.  V. 

**  AUusiun  au  voyage  t!o  Godin,  Bouguer,  cl  La  Condamine. 
Voyez  tu  IcUrc  cccxxv.  (Clog.  ) 

’*  Gresset,  qui,  après  avoir  public  la  ChariTeusey  vers  ta  6n  de 
1735,  venait  de  faire  paraître  les  Adieux  aux  j^tuites.  (Cujo.) 


t;OniUUSl*()MJAlNCK. 


I^ETTRE  OCCLXXVIl. 

A M.  TIUKIUOT. 

A Circi,  le  33  janvier. 

J’ai  passé  toute  la  journée,  mon  clier  ami,  à 
éj)Iuclicr  (le  la  métaphysii|uc  à corriger  les  Amé- 
riaiins,  ii  répéter  une  tn*s  mauvaise  comédie’  de 
ma  tiu^on,  (jue  nous  jouons  à Circi.  (:V.  II.  (ju’É- 
milie  est  encore  une  actrice  admirable.)  Je  finis 
ma  journée  en  recevant  votre  épitre  du  19.  Mon 
cher  Tliicriot,  <|ue  voulta-vous  que  je  vous  dise? 
Je  u’ai  plus  de  termes  pour  vous  exprimer  com- 
bien je  vous  aime.  Il  faut  répondre  (Ut  bref.  Je  prie 
les  comédiens  de  ne  point  prendre  le  double,  et 
j’ai  déjà  écrit  très  fortement  sur  cela  à M.  d’Ar- 
yen tid. 

Pour  la  jolie  Danycville,  elle  fait  bien  de  l’hon- 
neur à f Indiscrcl.  Dites-lui , cher  ami , que  je  la  re- 
mercie de  vouloir  embellir  de  sa  fiyure  et  de  son 
action  cette  bayatcllc.  Si  j’avais  pu  prévoir  autre- 
fois que  ce  rôle  serait  joué  par  elle,  je  l’aurais  fait 
bien  meilleur;  mais  il  faudra  absolument  retran- 


**  Vüluirc  travaillait  alors  à «on  Traité  de  Métaphysufue. 

(Cto*;.) 

* * (Tâtait  très  proKiLlement  YEtifant  prodigue  y t'oniédic  dont  il 
r«l  question  plus  bas,  dans  plusieurs  autres  lettres  de  1736.  (Ctoo.) 
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clicr  licaucoiip  iruiie  tr<:s  loiijyuc  scônr  ilii  valet 
tie  rindiscret  et  de  Julie.  Cette  sc«'ne<at  injoiiahle, 
telle  (ju’clle  est.  Je  ne  vous  ferai  point  aujourd’hui 
de  dissertation  sur  l'opéra,  parce«jue 

« Pluribus  attentas,  minor  est  ad  sin^la  scusus.  « 

Vous  pouvez  me  confier  ce  secret  de  plaire  aux 
(jrands.  Je  l’embrasserai  avec  l’avidité  d’un  lioiniiie 
<pii  souhaite  passionnément  de  rester  dans  tiii 
pays  habité  par  ftniilie  et  par  vous.  Diles-moi  ce 
<jue  c’est  (jue  ces  deux  lettres.  Comptez  que  je  n’a- 
buserai pas  de  votre  confiance.  Vous  pouvez  har- 
diment tout  dire  à un  homnic  i|iii  se  tairait  dans 
Paris,  et  qui  n’a  personne  avec  qui  bavarder  ici. 
Encore  un  coup,  confiez-moi  hardiment  un  secret 
(jui  m’est  important,  à moins  que  vous  ne  inc  pre- 
niez pour  le  héros  de  la  pièce*  ipi’a  demandée  la 
reine.  J’ai  lu  les  lettres  de  Pope’;  « sctl  pliira  atnii- 
«other  tinic.  1 am  yonrs  for  ever,  and  more  yonr 
« friend  tluui  ever^.  » 


* * San»  doute  celle  de  l'Inditûrety  (|uc  l’on  remit  alors  nu  th<^,^tre. 

(Clcm;.  ) 

* * Ce  fut  nous  la  forme  lYÉpUres  que  Pope  |}iililia  \' Essai  sur 
tilomme  dont  de  Sillimieltc  publia  U fraduotioii,  au  rommeiicc- 
ment  de  1736,  in-ia. 

’ * Mais  je  vous  en  dirai  davantage  une  autre  fuis.  Je  suis  \utre 
.inii  pour  toujours,  et  plus  que  jamais.  (L.  I>.  11.) 


JP  VIS  mm 


A Cirei,  le  a5  janvier. 


Nous  avons  joué  notre  tragédie,  mon  charmant 
ami,  et  nous  n’avons  point  été  siHlés.  Dieu  veuille 
(jue  le  parterre  de  Paris  soit  aussi  indulgent  que 
celui  de  nos  bons  Cliaiiipcnois!  Je  suis  bien  fâché, 
pour  l'honneur  des  hellcs-letlrcs , que  l/C  Franc 
fasse  de  si  mauvaises  manœuvres  pour  m’accabler. 
En  sera-t-il  plus  haut  ([uaiid  je  serai  plus  bas?  For- 
cer mademoiselle  Dufresne  ‘ à ne  jwint  jouer  dans 
ma  pièce,  c’est  ôter  le  maréchal  de  Villars  au  roi, 
dans  la  campagne  de  Deiiaiii.  L<;  rôle  était  fait 
pour  elle,  comme  Zaïre  était  tailU»  sur  la  gentille 
Gaussin.  Mon  cherThieriot,  vous  connaisse/  mon 
cœur  ; je  voudrais  réussir  sans  que  Le  Franc  tom- 
bât. .raiine  tant  les  beau.\-arts  que  je  m’intéresse- 
rais même  au  succès  de  mes  rivaux.  La  lettre  que 
j’ai  écrite  aux  comédiens  n’était  |H>int  ironique.  Le 

* * eVuit  santi  doute  inadciuoisGlIe  do  Seine,  mariée  à Tacteur 
Quiiiauli-Dufrcitnc;  die  te  relira  du  théAtre,  en  mars  1736;  elle  avait 
créé  le  rAle  de  Didon.  Ce  fut  tant  doute  pour  cette  actrice  que  Le 
Franc,  qu'on  croyait  ton  amant,  composa,  vers  la  tin  de  1735,  ta 
tra(*édie  de  Zordide,  Voltaire  dit  que  ce  fut  pour  Françoise  (^uinault- 
Dcnde;  mais  cette  actrice,  soeur  de  Quinauh*T/ta/ie,  mourut  dès  U 
fin  de  17 13.  (Cloc.) 


1 


l 

^ ANNÉF.  1736.  ;>,79 

ton  modeste  doit  être  le  mien , et  celui  de  tout 
liommc  qui  se  livre  au  public,  .l’ose  croire  que  ce 
même  publie,  informé  du  pla^^iat  de  I^e  Franc,  et 
de  la  tyrannie  qu’il  a voulu  exercer  sur  moi,  s’em- 
pressera de  me  venger  en  me  li^nt  {irace;  et,  si  la 
pièce  est  applaudie,  je  dirai  {jrand  merci  à Iæ 
Franc.  Vodà  comment  les  ennemis  jjeuvent  être 
utiles.  Que  je  vous  ai  d’oblif;atiou , mon  clicr  et  so- 
lide ami,  d’encoura{;er  notre  petite  Américaine 
Gaussin,  et  de  l’élever  un  peu  sur  les  échassCs  du 
cotburne!  « You  must  exalt  ber  tenderness  into  a 
U kind  of  savaf[C  loftiness  and  natural  f^randciir; 
a let  ber  enlbrce  hcr  own  cliaraeter  '.  » Mettez-lui 
bien  le  cœur,  ou  jilutôt  quelque  chose  tic  mieux 
au  ventre;  voilà  du  iiallot>  tout  pur.  Faites  bien 
mes  compliments  à cette  imatjmalion  naturelle  et 
vive,  qui,  comme  vous,  jujjc  bien  de  tous  les  arts. 
Est-il  vrai  que  Dcsltmtaincs  est  puni  de  ses  crimes, 
pour  avoir  fait  une  bonne  action?  On  dit  qu’on  va 
le  condamner  aux  {jalêres,  pour  avoir  tourné  l’a- 
cadémie française  en  ridicule,  après  qu’il  a impu- 
nément outra{;é  tant  de  bons  auteurs,  et  trahi  scs 
amis.  Est-il  vrai  que  le  libraire  Hibou  est  arrêté? 
Adieu  ; écrivez-nioi  tout  ce  que  j’attends  de  vous. 

' * Donnez  il  m tendrestte  te  (jenre  de  ch^deiir  et  d’«nvvaliun  na- 
turelles à tiii  caractère  |>a«Bioiiné  mais  a;tuva{»c;  qu'elle  sc  sur|>asse 
dans  son  rôle.  (Clog.  ) 


* * Ami  de  Thieriot.  Voltaire  l’aiqielait  h^lUit-VImagination*  _ 

(Cioc.)  # 
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Dites  à monsieur  votre  frère  que  la  fermière  île 
M.  d’Estainf;  ' nous  Fait  enrager,  .le  lui  en  écrirai 
un  mot. 

Adieu  ; Émilic  a joué  son  rôle  comme  elle  fait 
tout  le  reste.  Ah!  qu’il  vaut  mieux  se  borner  aux 
jdaisirs  de  la  société , que  de  sc  faire  le  Zaïii  sé- 
rieux , et  le  bouffon  tragique  d'uu  parterre  tumul- 
tueux! Émilic  vous  aime.  V ale. 

LETTRE  CCCLXXIX. 

A M.  fiEHGKH. 

Â Ctret,  janvier. 

De  ton  Bcrnanl  ” 

J*aimc  l'esprit; 

J'aime  récrit 
Que,  de  sa  part, 

Tu  viens  de  mettre 
Avec  ta  lettre. 

C'est  la  peinture 
De  la  nature; 

C'est  un  tableau 

‘ ' Charles-François,  comte  d’Hitaing,  lienCenantr(;énéral,  mort  k 
Plombières,  le  39  au0uste  1746»  de  celui  à qui  Voltaire  adressa 

une  lettre,  le  8 septembre  1766.  (Clog.) 

••  Ce  Jeune  poète  avait  remis  à Berger,  pour  être  envoyée  à Vol- 
taire, sa  description  du  hameau  commençant  par  cet  vers  : 


Rien nest  si  beau 
Que  mon  hameau , etc. 


(Clog.) 
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Fait  par  Wattcau. 
iiachcx  aussi 

Que  ta  déesse  ' 

Encliantercssc 
De  ce  lien-ci. 

Voyant  l'espèce 
De  vers  si  courts 
Que  les  Amours 
Eux-même  ont  faits, 

A dit  qn'auprès 
De  ces  vers  nains, 

Vifs  et  badins. 

Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire 
Ne  pourraient  guère 
Être  aussi  bons. 

Mille  compliments  à notre  ami  Bernard , de  ce 
qu’il  cultive  toujours  les  muses  aimables.  .le  ne 
sais  pas  pourquoi  le  public  s’obstine  à croire  que 
j’ai  fait  Monlczume.  I^a  scène  est  au  Pérou , mes- 
sieurs, séjour  peu  connu  des  poètes.  La  Conda- 
mine  mesure  ce  pays,  les  Espafjnols  l’épuisent,  et 
moi  je  le  citante.  Dieu  111c  pardc  des  sifflets!  \m 
Franc  fait  bien  tout  ce  qu’il  peut  pour  m’attirer 
cette  aubade;  il  empêche  mademoiselle  nufresne 
de  jouer.  .Te  ne  sais  si  le  rôle  est  propre  pour  nia- 
denioisellc  Gaussin.  Si  je  no  suis  pas  sifflé,  voilà 
une  belle  occasion  d’écrire  à M.  Sinetti  l’Améri- 
cain. Adieu;  je  ne  me  porte  {;uère  bien.  Adieu, 
charmant  correspondant. 


a 
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LETTRE  CCGLXXX. 

A M.  l’aBIIÉ  ASSEIJN. 

A Circi,  le  39  janvier. 

•le  fais  trop  de  cas  de  votre  estime  pour  ne  vous 
avoir  pas  importune  un  peu  au  sujet  des  mauvais 
procédés  de  t'abbé  Desfontaines;  mais  j’a\ais  en- 
vie, monsieur,  de  vous  fairc  voir  cjue  je  ne  me 
plaijjnais  point  sans  sujet.  .le  vous  supplie  de  me 
renvoyer  la  lettre  de  madame  la  mar(|uise  du  Cliâ- 
telet.  .l'apprends  que  l’abbé  Desfontaines  est  mal- 
heureux, et,  dès  ce  moment,  je  lui  jwrdonne.  Si 
vous  savez  où  il  est,  inandez-le-moi.  Je  |x>urrai  lui 
rend i-e  service,  et  lui  faire  voir,  par  cotte  ven- 
geance, qu’il  ne  devait  pas  m’oulra(;er.  Je  sais  «juc 
c’est  uit  précepteur  du  colléfjc  des  jésuites  qui  a 
fait  imprimer  le  Jules  Céstir.  C’est  un  homme  de 
mauvaises  mretirs,  (jui  est,  dit-on,  à lUcêtre.  Est-il 
possible  que  la  littérature  soit  souvent  si  loin  de 
la  morale!  Vous  joiffiicz,  monsieur,  l’esprit  à la 
vertu  ; au.ssi  rien  n’égale  l’estime  avec  laquelle  je 
serai  toute  ma  vie,  etc. 


ANNKE  1736.  283 

LETTRE  CCCLXXXI. 

A M.  TUIEUIOT. 

A Circi  y le  3 férricr. 

Mon  cher  ami , quelque  vivacité  d’iinapination 
qu’ait  le  petit  Mare,  je  suis  bien  sûr  qu’il  ne 
vous  a point  dit  combien  je  suis  pt-nétré  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  nos  Américains.  Vous  avez 
servi  de  père  à mes  enfants;  l’obli{»anon  que  je 
vous  en  ai  est  un  plaisir  plus  sensible  pour  moi 
que  le  succès  de  ma  pièce,  .rattciids  avec  impa- 
tience les  déuiils  que  vous  m’en  apprendrez.  Le 
divin  M.  d’Argental  m’en  a déjà  appris  de  bons. 
Ijc  petit  La  Mare  était  si  ému  du  {]ain  de  la  vic- 
toire, qu’il  savait  à peine  ce  qui  s’était  passé  dans 
le  combat.  U m’a  dit,  en  général,  <[uc  F'ranc 
avait  été  battu,  et  que  vous  chantiez  le  Te  Deiim. 
Maiulez-moi , je  vous  prie,  si  M.  de  La  l*o|ielinière 
est  content;  car  ce  n’est  qu’un  De  profitndis  (jii’il 
faut  chanter,  si  je  n’ai  pas  son  suffrage.  .Je  crois 
que  le  petit  F.,a  Mare  mériterait  à présent  son  in- 
dulgence et  sa  protection;  il  m’a  paru  avoir  une 
ferme  envie  d’être  honnête  homme  et  sage.  On  a 
été  fort  content  de  lui  à Cirei.  Il  ne  peut  rien  faire 
de  mieux  que  de  vous  voir  quelquefois,  et  de 
prendre  vos  avis. 


r.ounFyi>ONi)ANCF:. 


284 

Je  n’ni  pu  avoir  de  privilège  pour  Jules  Cdsar.“  Il 
n’y  aura  qu’une  j)cnnission  Uicite;  cela  me  lait 
trembler  jwur  Samson.  Les  héros  de  la  fid)le  et  de 
l’histoire  semblent  être  ici  en  pays  ennemi.  Malgré 
cela,  j’ai  travaillé  à . Artimon  dt's  <jue  j’ai  su  (jne  nous 
avions  gagné  la  bataille  au  Pérou;  mais  il  faut  que 
Hameau  me  seconde,  et  qu’il  ne  se  laisse  pas  assom- 
mer par  toutes  les  mâchoires  d’âne  qui  lui  parlent. 
Peut-être  que  mon  dernier  succès  lui  donnera 
quelque  confiance  en  moi.  J’ai  examiné  la  chose 
très  inAremcnt;  je  ne  vcu.x  j)oint  donner  dans  des 
lieux  communs.  Samson  n’est  point  un  sujet  sus- 
cej)lihle  d’un  amour  ordinaire.  Plus  on  est  accou- 
tumé à ces  intrigues,  qui  sont  toutes  les  mêmes 
sous  des  noms  différents,  plus  je  veux  les  éviter. 
Je  suis  très  fortement  persuadé  (jue  l’amour,  dans 
Samson,  ne  doit  être  tju’un  moyen,  et  non  la  fin 
de  l’ouvrage.  C’est  lui  et  non  pas  Dalila  qui  doit 
intéi’e.sscr.  Cela  est  si  vrai,  que,  si  Dalila  paraissait 
au  cin(|uième  acte,  elle  n’y  ferait  (ju’unc  figure  ri- 
dicule. Cet  opéra,  rempli  de  .spectacle,  tic  majesté, 
et  de  terreur,  ne  doit  admettre  l’amour  que  comme 
un  divertissement.  Chaque  chose  a son  caractère 
propre.  En  un  mot,  je  vous  conjure  de  me  laisser 
faire  de  l’opéra  de  Samson  une  tragédie  tians  le 
goût  de  l’antiquité.  .Te  réponds  à M.  Rameau  du 
plus  grand  succès,  s’il  veut  joindre  à sa  belle  mu- 
sique quelques  airs  dans  un  goût  italien  mitigé. 
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Qu’il  réconcilie  l’Ilalie  avec  la  France.  Encoura- 
gcz-le,  je  vous  prie,  à ne  pas  laisser  inutile  une 
inusi((uc  si  admirable.  Je  vous  enverrai  incessaïu- 
mcnt  l’opéra  tel  qu’il  est.  .le  suis  comme  un  homme 
qui  a des  procès  à tous  les  tribunaux.  Vous  êtes 
mou  avocat;  Pollion  est  mon  jufjc.  Tâche/  de  me 
faire  {pqjner  ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu , char- 
mant et  unique  ami. 

LETTRE  CCCLXXXll. 

A M.  BKnGKII. 

A Cirri....  février. 

Le  succès  de  nos  Américains  est  d’.'iutant  plus 
Matteur  pour  moi,  mou  cher  inousieur,  qu’il  jus- 
tifie votre  amitié  pour  ma  personne,  et  votre  goût 
pour  mes  ouvrafjes.  J'ose  vous  dire  i[ue  les  senti- 
ments vertueux  <(ui  sont  dans  cette  pièce  sont 
dans  mon  cœur;  et  c’est  ce  qui  fait  que  je  compte 
beaucoup  plus  sur  l’amitié  d’une  personne  comme 
vous,  dont  je  suis  connu,  ((ue  sur  les  suffrages 
d’un  public  toujours  inconstant,  qui  se  plait  à 
élever  des  idoles  pour  les  détruire,  et  (jui,  depuis 
long-temps,  passe  la  moitié  tle  l’année  à me  louer, 
et  l’autre  à me  calomnier.  Je  souhaiterais  (pie  l’in- 
dulgence avec  la({uclle  cet  ouvrage  vient  d’être 
re<ju  pût  encourager  notre  grand  musicien  Ra- 


COimESWN  DANCE. 
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iiicau  à reprendre  en  moi  quelque  confiance,  et 
à aclievcr  .son  ojM-ra  tie  Soinson,  sur  le  plan  que 
je  me  suis  toujours  propos**.  J'avais  travaillé  uni- 
quement jwur  lui.  Je  m’étais  écarté  de  la  route 
ordinaire  dans  le  poème,  parcecpi'il  s’en  écarte 
dans  la  musique.  J’ai  cru  qu’il  était  temps  d’ou- 
vrir une  carrière  nouvelle  à l’op<;ra  comme  sur  la 
scène  tra(;i(pie.  Ces  beautés  de  Quinault  et  de 
Lulli  sont  devenues  des  licu.\  communs,  il  y aura 
peu  de  gens  assez  hardis  pour  conseiller  à M.  Ua- 
nicau  de  faire  de  la  musi(ptc  pour  un  opéra  dont 
les  dcu.v  premiers  actes  sont  sans  amour;  mais  il 
doit  être  assez  hardi  pour  se  mettre  au-dessus  du 
préjugé.  Il  doit  m’en  croire  et  s’en  croire  lui- 
mème.  Il  peut  compter  que  le  rôle  de  Samson, 
joué  par  Chassé',  fera  autant  d’eftét,  au  moins, 
*pic  celui  de  Zamore,  joué  par  Dufresne.  Tâchez 
de  persuader  cela  à cette  tète  à doubles  croches; 
que  son  intérêt  et  sa  gloire  l’encouragent;  qu’il 
me  promette  d’être  entièrement  de  concert  avec 
moi,  sur-tout  qu’il  n’use  pas  sa  musique,  en  la 
fesant  jouer  de  maison  en  maison;  qu’il  orne  de 
beautés  nouvelles  les  morceaux  que  je  lui  ai  feits. 
Je  lui  enverrai  la  pièce  quand  il  le  voudra;  M.  de 
Fontenellc  en  sera  l'c-xaminatcur.  Je  me  flatte  que 

* * Clamie-Louis  de  Chassé,  noble  fireton,  né  en  1698,  entra,  en 

1731,  à rt^féra  qu’il  «piitLi  eu  ijS".  Mort  en  1786.  (Clou.) 
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M.  le  prince  de  Cari{;nan  ' la  protégera,  et  qu’eii- 
fin,  ce  sera  de  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  iiiu- 
sicicn  celui  qui,  sans  contredit,  lui  fera  le  plus 
d’honneur. 

A l’égard  de  M.  de  Marivaux,  je  serais  très 
fâché  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme 
tie  son  caractère,  et  dont  j’estime  l’esprit  et  la 
|>robité.  Il  y a sur-tout  dans  ses  ouvrages  un  ca- 
ractère de  philosophie,  d’humanité  et  d’indéften- 
ilancc,  dans  Icfjucl  j’ai  trouvé  avec  plaisir  mes 
j)ropres  sentiments.  Il  est  vrai  que  je  lui  souhaite 
(|uelquelbis  un  style  moins  recherché,  et  des 
sujets  plus  nobles;  mais  je  suis  bien  loin  de  l’avoir 
voulu  désigner,  en  jiarlant  des  comédies  méta- 
physi((ues.  .le  n’entends  par  ce  terme  que  ces  co- 
médies où  l’ou  introduit  des  personnages  qui  ne 
sont  point  dans  la  nature,  des  personnages  allé- 
{'Oriques,  propres,  tout  au  plus,  pour  le  poème 
cj)i(pie,  mais  très  déplacés  sur  la  scène,  où  tout 
doit  être  peint  d’après  nature.  Ce  n’est  pas,  ce 
me  semble,  le  défaut  de  M.  de  Marivaux;  je  lui 
reprocherais,  au  contraire,  de  trop  détailler  les 
passions,  et  de  manquer  ipielquefois  le  chemin 
tlu  cœur,  en  prenant  des  routes  un  peu  trop  dé- 
tournées. J’aime  d’autant  plus  son  esprit,  que  je 
le  prierais  de  le  moins  prodiguer.  Il  ne  faut  point 

' * Victor>Amé«l<*c  de  Savoie.  Voyez  U lettre  ccsi.  (Cloo.  ) 
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qu  un  pci-sonnagc  de  comédie  sonfje  à être  spiri- 
tuel; il  fniit  <|u'il  soit  plaisant  raaljjré  lui,  et  sans 
croire  l’être;  c’est  la  tlifïéience  (jui  doit  être  entre 
la  comédie  et  le  simple  dialogue.  Voilà  mon  avis, 
mon  cher  monsieur,  je  le  soumets  au  vôtre. 

.l’avais  prêté  (juelque  argent  à feu  M.  de  La 
Cléde,  mais  sans  billet;  je  voudrais  en  avoir  perdu 
dix  fois  davantage,  et  i(u’il  fût  en  xie.  .le  vous 
supplie  de  m’écrire  tout  ce  que  vous  apprendrez, 
au  sujet  de  mes  Américains.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

Qu’est  devenu  l’abbé  Desfontaines?  dans  quelle 
loge  a-t-on  mis  ce  chien  qui  mordait  ses  maîtres? 
hélas!  je  lui  donnerais  cucore  du  pain  , tout  en- 
ragé qu’il  <«t.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main, 
parccfjue  je  suis  un  peu  malade.  Adieu. 


V-.  . 

il 


LETTRE  CCCLXXXITI. 

A .M.  TIIIEKIOT. 


A Gn-i,  le  6 feTtier. 


Vous  m’avez  écrit,  non  une  lettre,  mais  un  livre 
plein  d’esprit  et  de  raison.  Faut-il  que  je  n’y  ré- 
ponde que  par  une  courte  lettre  qu’un  peu  de  ma- 
ladie m’empêche  encore  d’écrire  de  ma  main?  Si 
vous  voyez  MM.  de  Pont-dc-Veile  et  d'Argental, 
dont  les  bontés  me  sont  si  chères,  dites-leur  que 
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'c’est  moi  qui  ai  perdu  ma  mère'.  Ce  premier  de- 
voir rendu , dites  bien  à Pollion  que  les  louanges 
du  public  sont , après  les  siennes , ce  qu’il  y a de 
plus  flatteur.  J’ai  lu  l’épître  charmante  de  mon 
saint  Uernard.  Je  n’ai  encore  ni  le  temps  ni  la  santé 
de  lui  répondre.  Il  a fallu  écrire  vingt  lettres  par 
jour,  retoucher  les  Américains,  corriger  Samson, 
raccommoder  [Indiscret.  Ce  sont  des  plaisirs,  mais 
le  nombre  accable  et  épuise.  Le  plus  grand  de  tous 
a été  de  faire  XEpitre  dédicatoire  à madame  la  mar- 
quise du  Châtelet,  et  un  discours’  que  je  vous 
adresserai  à la  fin  de  la  tragédie. 

Je  vous  envoie  la  dédicace,  l’autre  discours  n’est 
pas  encore  fini.  Dites-inoi  d’abord  votre  avis  sur 
cette  dédicace  de  mon  Temple;  elle  n’est  pas  digne 
de  la  déesse.  C’était  à Locke  à lui  dédier  [Entende- 
ment Immain,  et  je  dis  bien  : « Domina,  non  sum 
« dignus,  sed  tantum  die  verbo^.  » 

Après  avoir  eu  la  permission  de  M.  et  de  ma- 
dame du  Châtelet  de  leur  rendre  cet  hommage,  il 
faut  encore  que  le  pubUc  le  trouve  bon.  Examinez 

'*  Madame  de  Ferriol,  née  Martc-Angedique  Guérin  de  Tendn, 
soeur  du  cardinal,  et  mère  de  Pont  de  Veile  et  de  d'Âi^cnul,  venait 
de  monrirle  a février  1736.  (Cloo.) 

* * 11  n'y  a pas  de  discourt  à la  6n  d'ytlxitr;  il  y en  a un  au  com- 
mencement de  cette  tragédie,  et  le  nom  de  Thieriot  y est  étranger. 


Voyea  le  chap.  nu,  v.  8,  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 


(L.D.B.) 
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donc  ce  petit  écrit  scrupuleusement  ; posei-en  les 
paroles.  J’ose  supplier  M.  de  I-a  Popelinière  de  se 
joindre  à vous,  et  de  vouloir  bien  nie  donner  ses 
avis.  Si  vous  me  dites  tous  tieux  que  la  chose  réus- 
sira, je  ne  craindrai  plus  rien.  J’envoie  aujour- 
d’hui aux  comédiens  les  corrections  de  [Indiscret; 
je  les  prie,  en  même  temps,  de  souffrir  pour  le 
plaisir  du  public  et  pour  leur  avantage,  que  le  pu- 
blic voie  mademoiselle  Dangeville  en  culotte. 

.le  leur  envoie  aussi  quelques  changements  pour 
le  quatrième  acte  d'Alzire;  vous  en  trouverez  ici  la 
copie;  ils  me  paraissent  nécessaires;  ce  sont  des 
charbons  que  je  jette  sur  un  feu  languissant.  Je 
vous  supplie  d’encourager  Zamore  ' et  Alzire  à se 
charger  de  ces  nouveautés. 

Je  ferai  tenir,  par  la  première  occasion , l’opéra 
de  Samson;  je  viens  de  le  lire  avec  madame  du 
Châtelet,  et  nous  sommes  convenus  l’un  et  l’autre 
que  l’amour,  dans  les  deux  premiers  actes,  ferait 
l’effet  d’une  flûte  au  milieu  des  tambours  et  des 
trompettes.  Il  sera  beau  que  deux  actes  se  sou- 
tiennent sans  jargon  d’amourette , dans  le  temple 
de  Quinault.  Je  maintiens  que  c’est  traiter  l’amour 
avec  le  respect  qu’il  mérite , que  de  ne  le  pas  pro- 
' digucr  et  ne  le  faire  paraître  que  comme  un  maître 

* * Cest-àKlirc  Dufrranp.  Le  rôle  d’ Alzire  était  rempli  par  made- 
inniscUc  Gaussin-  (Clog.) 
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absolu.  lUcn  n'est  si  froid  (juand  il  n’cst  pas  néces- 
saire. Nous  trouvons  (jiic  l’intérêt  de  Siunson  doit 
tomber  absolument  sur  .Samson , et  nous  ne  voyons 
rien  de  plus  intéressant  que  ces  paroles  ; 

Profonds  abymos  de  la  terre,  etc. 

Acte  V,  «cèDe  l. 


Ue  plus,  les  deux  premiers  actes  seront  très 
courts,  et  la  terreur  théâtrale  qui  y régne  sera, 
pour  la  galanterie  des  deux  actes  suivants , ce. 
qu’une  teiu|iête  est  à l'égard  d’un  jour  doux  qui  la 
suit.  Encouragez  donc  notre  Rameau  à déployer 
avec  confiance  toute  la  hardiesse  de  sa  musique. 
Vous  voilà,  mon  cher  ami , le  confident  de  toutes 
les  parties  de  mon  ame,  le  juge  et  l’appui  de  mes 
goûts  et  de  mes  talents.  Il  ne  me  manque  que  ce- 
lui de  vous  exprimer  mon  amitié  et  mon  estime. 
Dc.s  que  j’aurai  un  quart  d’heure  à moi , je  vous 
enverrai  des  fragments  de  l’histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  et  d’un  autre  ouvrage  aussi  innocent 
que  calomnié'. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  convertir  monsieur 
le  garde  des  sceaux.  I.ÆS  persécutions  que  j’ai  es- 
suyées sont  bien  cruelles.  Je  me  plaindrais  moins 
de  lui,  si  je  ne  l’estimais  pas.  J’ose  dire  que,  s'il 


' * I/opéra  tir  Samson  f cabale  de  drvoiN  empêcha  d'rtj'e 

icpnî*cntê,  et  (pie  Voltaire  appelle,  dan.«  la  lettre  suivante,  set 
tises  phiiistines  et  h^hraùiues.  (Cloo.) 
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connaissait  mon  cœur,  il  m'aimerait,  si  pourtant 
un  ministre  peut  aimer. 

LETTRE  CCCLXXXIV. 

A M.  THIERIOT. 


A Circi,  ce  j)  fe^vrier. 

.Te  suis  toujours  un  peu  malade,  mon  cher  ami. 
Madame  la  marquise  du  Châtelet  lisait  hier,  au 
chevet  de  mon  lit,  les  Tusculanes  de  Cicéron,  dans 
la  lanfpie  de  cet  illustre  bavard  ; ensuite  elle  lut  la 
quatrième  ' Épitre  de  Pope,  sur  le  Bonheur.  Si  vous 
connaissez  quelque  femme  à Paris  qui  en  fasse  au- 
tant , mandez-le-moi. 

Après  avoir  ainsi  passé  ma  journée,  j’ai  reçu 
votre  letti'c  du  5 février  ; nouvelles  preuves  de  vo- 
tre tendresse,  de  votre  {joût,  et  de  votre  jugement. 
Je  vais  me  mettre  tout  de  bon  à retoucher  Àlzire, 
pour  l’impression  ; mais  il  faudrait  que  j’eusse  une 
copie  conforme  à la  man  ière  dont  on  la  j oue.Sanison 
devait  partir  par  cette  poste,  mais  je  suis  obligé 
de  dicter  mes  lettres , et  j’occupe  à vous  faire  par- 
ler mon  cœur  la  main  qui  devait  transcrire  mes 
sottises  philistines  et  hébraïques.  En  attendant. 


* * Cette  quatrième  Epitre  appartient  à V Essai  sur  f Homme. 

(Cioc.) 
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je  vous  envoie  le  Discours  ‘ apologétique  que  je 
compte  faire  imprimer  à la  suite  d’^fej're.  Je  rem- 
plis en  cela  deux  devoirs  ; je  confonds  la  calomnie , 
et  je  célèbre  votre  amitié. 

J’attends  avec  impatience  le  sentiment  de  Pol- 
lion  et  le  vôtre  sur  ma  dédicace  à madame  du  Châ- 
telet. Je  veux  vous  devoir  l’honneur  de  pouvoir 
dire  à M.  de  La  Popelinière  dorénavant  : 


« Albi,  nostrorum  sermoDam  candide  judex.  • 

Hor.,  ep.  IT,  lib.  I. 

Son  bon  mot  sur  Pauline  et  sur  Alzire  est  une 
justification  trop  glorieuse  pour  moi  ; c’est  peut- 
être  pareequ’il  n’a  vu  jouer  Pauline  que  par  ma- 
demoiselle Duclos  % vieille,  éraillée , sotte , et  tracas- 
sicre , qu’il  donne  la  préférence  à Alzire , jouée 
par  la  naïve,  jeune  et  gentille  Gaussin.  Dites  de 
ma  part  à cette  Américaine  : 

Ce  n’est  pas  moi  qu'on  applaudit, 

C'est  vous  qu’on  aime  et  qu'on  admire; 

Et  vous  damnez,  charmante  Alzire, 

Tous  ceux  que  Guzman  convertit. 

De  Launai  ^ se  damne  d’une  autre  façon  par  les 

' * Ce  Discours  apologétique,  <}ue  Voltaire  appelle  Vj4po(oÿéiitfue 
de  Tertullien  f dans  la  lettre  cccxcui,  porte  le  titre  de  Discourt  pré- 
iim  inaire,  (Clog.) 

'*  Actrice  qui,  vers  1714,  préféra  le  comte  dUxès  à Voltaire. 
Voyez  la  lettre  xvi.  (Cloc.) 

’ * Auteur  dramatique  cité  dans  les  notes  des  lettres  cxxxii  et 
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perfidies  Ira  plus  honteuses.  Il  y R long- temps  que 
je  sais  de  quoi  il  est  capable;  et , dès  que  j’ai  su  que 
Dufresne  lui  avait  confié  la  pièce,  j’ai  bien  prévu 
l’usage  qu’il  en  ferait.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  la 
fasse  imprimer  furtivement,  et  qu’il  n’en  fasse 
quelque  inalbeureusc  parodie.  Il  a déjà  fait  celle 
de  Zaïre,  dans  laquelle  il  a eu  l’insolence  de  mettre 
M.  Falkeiier  sur  le  théâtre,  par  son  propre  nom. 
C’est  ce  meme  Falkener,  notre  ami,  qui  est  aujour- 
d’hui ambassadeur  à Constantinople,  et  qui  de- 
manderait, aussi  bien  que  la  nation  anglaise, 
justice  de  cette  infamie,  si  l’auteur  et  l’ouvrage 
n’étaient  pas  aussi  obscurs  que  mt'chants.  Ce  qui 
est  étonnant,  c’est  que  monsieur  le  lieutenant  de 
police  ' ait  permis  cet  attentat  public  contre  toutes 
les  lois  de  la  société.  Voyez,  si  on  peut  prévenir  de 
pareils  coups,  jnir  vos  amis  et  les  miens.  Cepen- 
dant je  destinais  à ce  malheureux  De  Launai  un 
petit  présent,  pour  reconnaitre  la  peine  qu’il  avait 
prise  de  lire  ma  pièce  aux  comédiens.  L’abhé 
Moussinot  devait  le  porter  chez  vous;  apparem- 
ment il  vous  parviendra  ces  jours-ci.  C’est  la  seule 
vengeance  que  je  veux  prendre  de  De  Launai  ; il 

CLXSV*  i.'nuteiir  de  la  parodie  de  Zaïre,  insuluintc  pour  Falkener, 
cHail  aide  de  Riccohuni.  (C1.00.) 

' * Kent'  Hérault,  cité  dans  la  lettre  exil  et  dan.><  pluMciirs  autres. 
Il  naquit  à Kmtcn,  le  a3  avril  1691,  et  fut  nommé  lieutenanl'^énérai 
de  police,  au  mois  <i’au(»iHte  ty^S.  Il  mounit  le  x auguste  174*^* 
Hérault  d«*  St*chcllcs,  guillotiné  en  1/94»  petit-fils.  (Cu)0.) 
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fout  le  payer  de  sa  peine , et  l’empêcher  d’ailleurs 
de  foire  du  mal. 

Je  crois  au  petit  La  Mare  un  caractère  bien 
différent.  Il  me  paraît  sentir  vivement  l'amitié  et 
la  reconnaissance  ; mais  j’ai  peur  (|u’il  ne  (jâte  tout 
cela  par  île  l’étourderie,  de  l’impolitesse,  et  de  la 
débauche.  Je  lui  ai  recommande  expressément  de 
vous  voir  souvent,  et  de  ne  se  conduire  que  par 
vos  conseils.  C’est  le  seul  moyen  par  où  il  puisse 
me  plaire.  Je  crois  bien  qu’il  n’est  pas  encore  dipne 
d’entrer  dans  le  sanctuaire  de  Pollion  ; il  fout  qu’il 
lasse  pénitence  à la  porte  de  l’cfjlise,  avant  de  par- 
ticiper aux  saints  mystères. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  l’abbé  de  Ho- 
thelin  me  touche  et  me  pénètre.  Quoique  des 
feveurs  publiques  de  sa  part  fussent  bien  flatteu- 
ses, ses  bontés  en  bonne  fortune  me  le  sont  infi- 
niment. Tout  ceci  me  fait  songer  à M.  de  Maisons , 
son  ami.  Mon  Dieu  qu’il  aurait  été  aise  du  succès 
d'ALire!  qu’il  m’en  eût  aimé  davantage!  Faut-il 
qu’un  tel  homme  nous  soit  enlevé! 

Mandez-moi,  mon  cher  ami,  avec  votre  vérité 
ordinaire,  et  sans  aucune  crainte,  tout  ce  qu’on 
dit  de  moi  ‘.  Soyez  très  persuadé  que  je  n’en  ferai 


' * Thieriot  ne  tervit  que  trop  bien  Voltaire,  sous  ce  seul  rap|>oi-t  ; 
et,  quand  il  devint  le  correspondant  littéraire  du  roi  de  Prus.se,  ce 
fut  souvent  par  lui  que  le  monarque  reçut  les  pamphlets  les  plus  ca* 
lomnieux  publiés  contre  rnuteur  de  la  Henriade.  (Cloo.) 
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jamais  qu’un  usage  prudent,  que  je  ne  songerai 
qu'à  faire  taire  le  mal,  et  à encourager  le  bien. 
Faites-moi  connaître,  sans  scrupule,  mes  amis  et 
mes  ennemis,  afin  que  je  force  les  dernici-s  à ne 
me  point  haïr,  et  que  je  me  rende  digue  îles 
autres. 

Je  voudrais  bien  qu’en  me  renvoyant  ma  pièce, 
vous  pussiez  y joindre  quelques  notes  de  Polliou 
et  des  vôtres.  Que  dites-vous  du  petit  La  Mare,  qui 
ne  m’a  point  encore  écrit?  11  n’avait  rien  de  par- 
ticulier à dire  à Hameau  ; je  ne  l’avais  charge  que 
de  compbments.  Les  négociations  ne  sont  confiées 
qu’à  vous. 

Savez-vous  bien  ce  qui  m’a  plu  davantage  dans 
votre  lettre?  c’est  l’espérance  que  vous  me  donnez 
de  venir  apporter  un  jour  vos  hommages  à la  di- 
vinité de  Cirei.  Vous  y verriez  une  retraite  de 
hiboux , que  les  Grâces  ont  changée  en  un  palais 
d’Albane.  Voici  quatre  vers'  que  fit  Linant,  ces 
jours  passés,  sur  le  château  : 

Un  voyageur,  qui  ne  mentit  jamais, 

Passe  à Circi,  s’arrête,  le  contemple; 

Surpris , il  dit  : C’est  un  palais  ; 

Mais,  voyant  Émilie,  il  dit  que  c'est  un  temple. 

Vous  m’avouerez  que  voilà  un  fort  joli  quatrain. 
Vous  en  verrez  bien  d’autres,  si  vous  venez  jamais 

' * Ce  quatrain,  corrigé  de  main  de  maître,  se  trouve  dans  les 
Poésies  mêlées  f sous  le  n*  xcvii.  (CtOG.) 
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dans  cette  vallée  de  Tempé;  mais  PoUion  ne  vou- 
dra jamais  vous  prêter  pour  quinze  jours. 

J'ai  peur  de  ne  vous  avoir  point  parlé  des  vers  ' 
que  l’aimable  Bernard  a faits  pour  moi.  Vous 
savez  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire. 

Adieu  ; je  souffre , mais  l’amitié  diminue  tous 
les  maux. 


LETTRE  CCCLXXXV. 

A M.  FALLU, 

tKTBMDAIlT  DE  MOCLIR8. 

A Cirei,  le  9 févner. 

Un  peu  de  maladie,  monsieur,  m’a  privé  de  la 
consolation  de  vous  écrire  des  pouilles  de  ma 
main.  Je  me  sers  d’un  secrétaire;  je  me  donne 
des  airs  d’intendant.  Hélas!  cruel  que  vous  êtes, 
c’est  bien  vous  qui  faites  l’intendant  avec  moi , en 
ne  répondant  point  à mes  requêtes  ! J’avais  cru 
vous  faire  ma  cour  et  flatter  votre  goût , en  vous 
envoyant,  il  y a quelques  mois,  une  scène’  tout 
entière  traduite  d'un  vieil  auteur  anglais,  mais 
vous  ne  vous  souciez  ni  de  l’Anglais  ni  de  moi. 

^ * Au  sujet  d'Àhire  dont  Bernard  fut  le  premier  k annoncer  le 
succès  k Voltaire.  (Glog. ) 

* * C'est  la  dernière  de  la  Mort  de  César;  il  en  est  question  dans 
quelques  lettres  de  novembre  173$.  (Cloo.) 
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Vous  aviez  promis  à madame  du  Châtelet  des 
petits  cygnes  de  Moulins  et  des  |>etits  bateaux. 
Savez- vous  bien  que  des  bagatelles,  quand  on  les 
a promises,  deviennent  solides  et  sacH'-cs,  et  qu’il 
vaudrait  mieux  être  deux  ans  sans  taire  payer  la 
taille  aux  peuples  de  la  mère  aux  gaines,  que  de 
manquer  d’envoyer  des  petits  cygnes  à Cirei?  Vous 
croyez  donc  qu’il  n’y  a dans  le  monde  que  des 
ministres.  Moulins,  et  Versailles? 

En  lisant  aujourd’hui  des  vers  anglais  de  l*opc, 
sur  le  bonheur  voici  comme  j’ai  réfuté  ce  raison- 
neur : 


Pope,  l’Anglais,  ce  sage  si  vanté. 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie, 

Dit  que  les  biens,  les  seuls  biens  de  la  vie, 
Sont  le  repos,  l’aisance,  et  la  santé. 

Il  s'est  mépris;  quoi!  dans  l'heureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à l'humain  séjour, 

Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l’amour! 
Qu’il  est  à plaindre!  il  n’est  heureux  ni  sage. 


Mettez  l’amitié  à la  place  de  l’amour,  et  vous 
verrez  combien  vous  manquez  à ma  félicité.  Don- 
nez-moi au  moins  votre  protection , comme  si 
j’étais  né  dans  Moulins.  Ayez  pitié  de  cette  pauvre 
Alzire,  que  l’on  imprime,  à ce  qu’on  m’a  dit, 
ftirtivcincnt , comme  on  a imprimé  le  JuUis  César. 

' * C’esI  le  sojet  de  I.1  quatricme  Épitre  de  rE«ai  sur  t Homme. 

(Cloc.) 
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Il  est  bien  dur  de  voir  ainsi  ses  enbmts  estropiés. 
M.  Rouillé'  peut,  d’un  mot,  empêcher  qu’on  me 
fasse  ce  tort;  c’est  à vous  que  je  veux  en  avoir 
l’oblijjation.  Si  vous  me  rende/,  ce  bon  office , 
j’aurai  pour  vous  bien  du  respect  et  de  la  recon- 
naissance; et,  si  vous  m’écrivez,  je  vous  aimerai 
de  tout  mou  cœur. 

LETTRE  CCCLXXXVI. 

A M.  DE  LA  ROQUE’. 


A Girei,  ce  10  février. 

.le  suis  bien  fâché,  monsieur,  qu’un  peu  d’in- 
disposition m’empêche  de  vous  écrire  de  ma  main. 
Je  n’ai  que  la  moitié  du  plaisir,  en  vous  marquant 
ainsi  combien  je  suis  sensible  à vos  politesses.  Il 
est  bien  doux  de  plaire  à un  homme  qui,  comme 
vous,  connaît  et  aime  tous  les  beaux-arts.  Vous 
me  rappelez  toujours,  par  votre  goût,  par  votre 
politesse  , et  par  votre  impartialité , l’idée  du 
charmant  M.  de  La  Paie,  qu’on  ne  peut  trop 

' * Antoine-Louis  Rouillë,  cbar^  de  la  direction  de  la  librairie  en 
1732,  et  cité  dans  la  lettre  CLXznc,  était  le  beau-féèrc  de  Fallu. 

(Cloo.) 

**  Antoine  de  La  Roque,  né  en  1672,  mort  à Paris,  le  3 octo- 
bre 1744*  1^  publia,  selon  M.  Weis,  3a  1 volumes  du  Mercure  de 
France  dont  il  avait  obtenu  le  privilésge  vers  le  milieu  de  l'an  1721. 

(Cloo.) 
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regretter.  Je  pense  bien  comme  vous  sur  les  beaux- 

arts. 

Vers  cncbantcurs,  exacte  prose 
Je  ne  me  borne  point  à vous  ; 

N avoir  qu  nu  goût,  c’est  peu  de  chose  ; 

Beaux-arts,  je  vous  invoque  tous. 

Musique,  danse,  architecture, 

Art  de  graver,  docte  peinture. 

Que  vous  m’inspirez  de  désirs  ! 

Beaux-aits,  vous  êtes  des  plaisirs; 

Il  n’en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  voudrais  bien , monsieur , vous  envoyer 
quelques  unes  de  ces  ba{][atelles  pour  lesquelles 
vous  avez  trop  d’indul(;cnce;  mais  vous  savez  que 
ces  petits  vers,  que  j'adresse  <|iiclqucl'ois  à mes 
amis,  respirent  une  liberté  dont  le  public  sévère 
ne  s’accommoderait  pas.  Si,  parmi  ces  libertins, 
qui  vont  toujours  nus,  il  s’en  trouve  quelques  uns 
vêtus  à la  mode  du  pays,  j'aurai  rbonueur  de  vous 
les  envoyer. 

Je  suis,  etc. 

* * Ces  neuf  vers  se  trouvent  dans  It  Temple  du  Goût,  avec  une 
transposition  du  sixième  vers.  (Cloo.) 
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LETTRE  CCCLXXXVII. 

A M.  l’abbé  d’OUVET. 

A Grei,  ce  13  férrier. 

Si  vous  avez  eu  la  goutte,  dans  votre  séjour  du 
tumulte  et  de  l’inquiétude,  j’ai  eu  la  fièvre,  mon 
cher  abbé,  dans  l’asile  de  la  tranquillité.  « Si  benè 
U calculum  ponas,  ubique  naufragium  invenies.» 
Mais  il  faut  absolument  que  je  vous  apprenne 
que,  pendant  mon  indisposition , madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  daignait  me  Ure , au  chevet  de 
mon  lit.  Vous  allez  croire  peut-être  qu’elle  nie 
lisait  quelque  chant  de  l’Arioste,  ou  quelqu’un  de 
nos  romans.  Non;  elle  me  lisait  les  Tusculattcs  de 
Cicéron;  et,  après  avoir  goûté  tous  les  charmes 
de  cette  belle  latinité,  elle  examinait  votre  tra- 
duction, et  s’étonnait  d’avoir  du  plaisir  eu  fran- 
çais. Il  est  vrai  qu’en  admirant  l’éloquence  de  ce 
grand  homme,  cette  beauté  de  génie,  et  ce  ca- 
ractère vrai  de  vertu  et  d’élévation  qui  règne  dans 
cet  ouvrage,  et  qui  échaulfe  le  cœur,  sans  briller 
d’un  vain  éclat;  après,  dis-je,  avoir  rendu  justice 
à cette  belle  ame  de  Cicéron , et  au  mérite  comme 
à la  difficulté  d’une  traduction  si  noble,  elle  ne 
pouvait  s’empêcher  de  plaindre  le  siècle  des  Ci- 
céron, des  Lucrèce,  des  Hortensius,  des  Varron, 
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d’avoir  une  physique  si  fausse  et  si  méprisable  ; 
et  malheureusement  ils  raisonnaient  en  méta- 
physique tout  aussi  faussement  qu’en  physique. 
C'(«t  une  chose  pitoyable  que  toutes  ces  préten- 
dues preuves  de  l’immortalité  de  famé  allégué^es 
par  Platon.  Ce  qu’il  y a de  plus  pitoyable  peut- 
être  est  la  confiance  avec  laquelle  Cicéron  les  rap- 
j>orte.  Vous  avez  vous-même,  dans  vos  notes,  osé 
faire  sentir  le  faible  de  quch|ues  unes  de  ces 
preuves;  et,  si  vous  n’en  avez  pas  dit  davaiitaf'e, 
nous  lions  eu  prenons  à votre  discrétion.  Cnfin 
le  résultat  de  cette  lecture  était  d'estimer  le  U’a- 
diicteur  autant  que  nous  méprisons  les  raisonne- 
ments de  la  philosophie  ancienne.  Mou  lecteur 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  morale  de  Ci- 
céron , et  de  blâmer  scs  raisonnements.  Il  faut 
avouer,  mon  cher  abbé,  que  quelqu'un  qui  a lu 
Coi-ke,  ou,  plutôt,  qui  est  son  Locke  à soi-même, 
doit  trouver  les  Platon  des  discoureurs,  et  rien 
de  plus,  .l’avoue  qu’en  fait  de  philosophie,  un 
chapitre  de  Locke  ou  de  Clarke  est,  par  rap|Jort 
an  bavardage  de  l’anticiiiité,  ce  que  l’optique  de 
Newton  est  par  rapport  à celle  de  Descartes.  Enfin 
vous  en  j>cnserez  ce  <|u’il  vous  plaira  ; mais  j’ai 
cédé  au  désir  de  vous  diro  ce  qu’en  |jeuse  une 
femme  conduite  par  les  lumières  d’une  raison  que 
ramour-propre  n’éjjare  point , qui  connaît  les 
philosophes  anciens  et  modernes,  et  qui  n’aime 
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que  la  vérité.  J’ai  cru  que  c’était  une  chose  flat- 
teuse et  rare  pour  vous  d'être  estimé  d’une  Fran- 
çaise presque  seule  capable  de  connaître  votre 
original. 

On  doit  vous  avoir  rendu  votre  malheureux 
livre  de  la  Vie  de  V a/u’ni.  I/autre  exemplaire  n'était 
pas  encore  arrivé  à Paris.  Ainsi  je  reprends  le 
pardon  que  je  vous  demandais  de  ma  méprise. 

Avez-vous  lu  la  traduction  de  \Essai  de  Pope 
sur  f Homme Cest  un  beau  jKJëiiie,  en  an{;lais, 
quoi({ue  mêlé  d’idées  bien  fausses  sur  le  honlwur. 
Adieu;  au{;mentez  mon  bonheur  en  m’écrivant. 

J’ai  bien  des  anecdotes  sur  Corneille  et  sur 
Racine,  et  sur  la  littérature  du  beau  siècle  passt';. 
Vous  devriez  augmenter  mon  majpisin. 

LETTRE  CCCLXXXVIII. 


A Cirei,  fo\Tier. 

Ma  santé,  qui  est  devenue  déplorable,  ne  me 
|x;rniet  puère,  mon  cher  monsieur,  d’entrer  avec 
vous  dans  de  grands  détails,  au  sujet  de  M.  Le 

* * Dans  le  premier  rfcueil  qui  la  ]HiMia  en  1765,  retle  lettre  ne 
portait  pas  le  nom  de  Li  personne  à laquelle  Vt)lLiire  l’adressa;  ainsi 
les  éditeurs  prêt  étlent.s  ont  eu  tort  de  la  tloniier  comme  écrite  h 
M,  BcTÿcr;  elle  nemltla  plutôt  lavoir  été  à Tahbé  Moussinot.  C’est 
aussi  par  erreur  qu’on  l’avait  réunie  à la  lettre  ccr.cxxit.  ( L.  D.  B.  ) 
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Franc , que  je  n’ai  jamais  offensé.  U peut , tant  qu'il 
voudra,  travailler  contre  moi,  et  vendre  quelques 
brochures  contre  un  homme  qu’il  ne  connaît  pas. 
Cela  ne  me  fait  rien.  Sa  haine  m’est  aussi  indiffé- 
rente que  votre  amitié  m’est  chère.  S’il  me  hait , il 
est  assez,  puni  par  le  succès  diAlzire;  à lui  permis 
de  se  venfjer,  en  tâchant  de  la  décrier. 

Quant  à l’argent  que  me  devait  ce  pauvre  M.  de 
La  Clcdc,  je  trouve  dans  mes  papiers  (car  je  suis 
un  homme  d’ordre,  quoique ■ poète)  que  je  lui 
avais  prêté,  par  billet,  trois  cents  livres,  que  le  li- 
braire Legras  m’a  rendues;  et,  le  lendemain,  je 
lui  prêtai  cinquante  écus,  sans  billet.  Si  vous  pou- 
viez, en  effet,  faire  payer  ces  cinquante  écus,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  supplier  très  instam- 
ment d’en  acheter  une  petite  bague  d’antique , et 
de  prier  madame  Berger  de  vouloir  bien  la  porter 
au  doigt , pour  l’amour  de  M.  de  La  Clède  et  pour 
le  mien.  Ce  M.  Berger  est  un  homme  que  j’aime  et 
que  j’estime  infiniment,  et  je  vous  aurais  bien  de 
l’obligation  si  vous  l’engagiez  à me  faire  cette  ga- 
lanterie. C’est  un  des  meilleurs  juges  que  nous 
ayons  en  fait  de  beaux-arts. 

Qu’est  devenue  la  mascarade  de  Servandoni? 
On  dit  quAlzirelle  est  de  Le  Franc. 

.le  suis  trop  languissant  pour  vous  en  dire  da- 
vantage. 
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LETTRE  CCCLXXXIX. 

A H.  l'abbé  le  blanc'. 

Je  n’ai  reçu  qu’hier,  monsieur,  le  présent  et  la 
lettre  dont  vous  m’avez  honore.  J'ai  lu  avec  beau- 
coup d’attention  votre  tragédie  A'Aben  Sdid;  je 
trouve  que  c’est  un  tableau  d’une  ordonnance 
belle  et  hardie , et  dont  toutes  les  figures  sont  très 
animées.  Il  me  paraît  que  vous  entendez  parfaite- 
ment la  conduite  du  théâtre  ; et  je  ne  conçois  pas 
comment  les  comédiens  ont  pu  faiit:  quelque  diffi- 
culté. 

Je  suis  aussi  flatte  de  votre  lettre,  monsieur, 
([UC  je  suis  content  de  votre  pièce.  La  plupart  des 
auteurs  sont  les  ennemis  de  ceux  qui  courent  la 
même  carrière  ; ils  se  font  des  guerres  honteuses 
qui  déshonorent  les  talents.  Il  est  bien  triste  de 
voir  des  gens  de  lettrcîs  perdre  à se  nuire,  à se  d(i- 
ebirer  réciproquement,  le  temps  qu’ils  devraient 
employer  à fiiirc  les  délices  et  l’instruction  des 
hommes;  et  que  ceux  qui  ont  le  plus  d’esprit  pas- 


' * Jean  Le  Blanc,  né  k Dijon  en  1707,  mort  en  1781  ; auteur  de 
la  tragédie  â'jiben  Said  dont  Desfontaines  fit  l’éloge  dans  les  Oh$et  vo- 
tions sur  les  écrits  modernes,  lettre  Xiil,  du  avril  1735.  Elle  ne  lut 
imprimée  qu’à  la  fin  de  1735;  c’est  ce  qui  nous  fait  placer  la  lettre 
de  Volluirc  en  ijSü.  (Clog.) 
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sent  souvent  leur  vie  à se  rendre  le  jouet  des  sots, 
.le  suis  charmé,  monsieur,  que  ce  vice  de  l’envie, 
qui  est  le  poison  de  la  littérature,  soit  si  loin  d'in- 
fecter votre  {jénie.  .le  trouve  avec  plaisir  dans 
votre  caractère  les  sentiments  vertueux  de  votre 
ouvrafye. 

Nous  avons  partagé  les  Indes  entre  nous  : votre 
muse  est  au  Mogol  et  la  mienne  au  Pérou'.  Rome 
et  la  Grèce  semblent  épuisées.  Il  est  temps  de  s’ou- 
vrir de  nouvelles  routes,  .le  vous  exhorte  à mar- 
cher dans  cette  carrière.  Pour  moi,  je  ne  crois 
pas  que  j’y  rentre.  IjCS  genres  d’études  où  je  m’ap- 
pli({ue  présentement  ne  sont  guère  compatibles 
avec  les  vers.  Mais  si  je  n’en  fais  plus,  je  les  aime- 
rai toujours;  les  vôtres  me  seront  chers , et  je  vous 
supplierai  de  vouloir  bien  m’envoyer  ce  que  vous 
ferez  de  nouveau. 

Madame  la  marquise  du  (Châtelet , dont  l’esprit 
universel  embrasse  tous  les  arts,  et  qui  sait  juger 
de  Virgile  comme  de  TiOcke,  en  connaissance  de 
cause,  pense  de  la  meme  manière  que  moi  sur 
votre  pièce.  Si  mon  suffrage  est  peu  de  chose,  le 
sien  doit  être  d’un  grand  poids. 

.l’ai  fhonneur  d'être,  monsieur,  avec  bien  de 
l’estime,  votre,  etc.  Voltaire. 

' * AUmion  à lu  irugcilie  d’aY/iirtf,  jouee  le  37  janvier  173O.  Vol- 
tnirc  tint  écrire  à l'alibt*  Le  Blanc  peu  de  tempx  nj>rè;4.  (Ci/)c.  ) 
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LETTRE  CCCXC. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


Ce  a a février. 

Mou  aimable  et  respectable  ami,  voilà  trois  de 
vos  lettres  auxquelles  une  de  ces  maladies  de  lan- 
gueur que  vous  me  connaissez  m’a  empêché  de  ré- 
pondre. Tandis  que  monsieur  votre  père'  souf- 
frait, à quatrc-viu(Tts  ans,  des  coups  de  bistouri, 
et  réchappait  d’une  opération,  moi  je  dépérissais 
de  ces  maux  d'entrailles  qui  sont  à l'épreuve  du 
bistouri.  Peut-être,  depuis  votre  dernière  lettre, 
avez-vous  perdu  monsieur  votre  père.  En  ce  cas, 
je  reprends  vi{>ucur,  en  reprenant  l’espeirance 
qu'enKn  vous  vivrez  pour  vous,  pour  les  belles- 
lettres,  pour  vos  amis  sur-tout,  et  que  la  déesse  de 
(Urei  pourra  vous  voir  dans  son  temple.  .le  suis 
|>ersuadé  (jue  vous  ne  m’avez  pas  assez  méprisé 
|K)ur  penser  que  je  pusse  quitter  un  moment  Ci- 
rci,  pour  aller  jouir  des  vains  applaudissements 
du  parterre*  et  de 


' * François  Le  Comier,  maître  des  reqnétes  de  rhôtel  du  roi,  de 
1667  à 1675.  (Clog.) 

Aux  premières  représenlations  d’^/xire.  Voltaire  ne  retourna 
que  vers  le  milieu  d'avril  1736  à Paris  qu'il  avait  quitte  dans  ta  pre- 
mière quinzaine  de  mai  1735.  (Clog.) 
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Je  Dc  sais  quel  amour  * 

Que  1a  faveur  publique  6tc  et  donne  en  un  jour. 

Si  j’allais  à Paris , ce  ne  serait  que  pareequ’il  est 
sur  le  chemin  de  Rouen.  Vous  m’avez  bien  connu, 
vous  avez  toujours  adressé  vos  lettres  à Circi,  mal- 
gré les  indigucs  gens  qui  disaient  que  j'avais  été  à 
Paris. 

.Te  vous  répondrai  peu  de  chose  sur  Jore.  Il 
s’est  très  mal  comporté  avec  moi  dans  l’affaire  des 
Lettres  pliilosophùjues.  Je  lui  ai  donné  de  l’argent 
depuis  peu;  mais,  pour  l’édition  d'Àlzire,  je  l’a- 
bandonne à Demoulin , qui  n'a  pas  assez  bonne 
opinion  de  lui  pour  la  lui  confier. 

Un  article  plus  important,  c’est  Linant.  J’ai  tou- 
jours affecté  dc  ne  vous  en  point  parler,  voulant 
attendre  que  le  temps  fixât  mes  idées  sur  son 
compte.  Il  m’avait  marqué  bien  peu  de  reconnais- 
sance, à Paris;  et  déjà  enflé  du  succès  d’une  tragé- 
die qu’il  n’a  jamais  achevée,  il  m’écrivit  de  Rouen, 
après  six  mois  d’oubli,  un  petit  billet  en  lignes 
diagonales,  où  il  me  disait  qu'il  ferait  bientôt  jouer 
sa  pièce,  et  qu’il  me  rendrait  l’argent  que  je  lui 
avais,  disait-il,  prêté.  Je  dissimulai  ce  trait  d’in- 


* * Néron  dit  à Burrhus,  dan«  Britannicus  : 

• ..Je  ne  Mit  quel  amour 

■ Qoe  le  hatard  nout  donne  et  nous  6ie  en  un  jour.  • 
Aci.  IV,  te.  in. 


(0.00.) 
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gratitude  et  d’impertinence;  et,  toujours  prêt  à 
pardonner  à la  jeunesse,  quand  elle  a de  l’esprit, 
je  le  fis  entrer  chez  madame  la  marquise  du  Châ- 
telet, malgré  l’exclusion  du  maître  de  la  maison, 
malgré  le  défaut  qu’il  a dans  les  yeux  et  dans  la 
langue,  et  malgré  la  profonde  ignorance  dont  il 
est.  A peine  a-t-il  été  établi  dans  la  maison,  qu’ou- 
bliant qu’il  était  précepteur  et  aux  gages  de  ma- 
dame du  Châtelet,  oubliant  le  profond  respect 
qu’il  doit  à son  nom  et  à son  sexe,  il  lui  écrivit  un 
jour  une  lettre,  d’une  terre  voisine  où  il  était  allé 
de  son  chef  et  fort  mal-à-propos.  La  lettre  finis- 
sait ainsi  ; « L’ennui  de  Cirei  est  de  tous  les  ennuis 
» le  plus  grand,  « sans  signer,  sans  mettre  un  mot 
de  convenance.  Les  personnes  chez  qui  il  écrivit 
cette  lettre,  et  auxquelles  il  eut  l’imprudence  de  la 
montrer,  dirent  à madame  la  marquise  du  Châ- 
telet qu’il  le  fallait  chasser  honteusement.  Je  fis 
suspendre  l’arrêt , et  je  lui  épargnai  même  les  re- 
pixtches.  On  ne  lui  parla  de  rien , et  il  continua 
de  se  conduire  comme  ferait  un  ami  chez  son  ami, 
croyant  que  c’était  là  le  bel  air,  parlant  toujours 
du  cher  Cideville,  du  pauvre  Cideville,  et  pas  une 
fois  de  M.  de  Cideville,  à qui  il  doit  autant  de  res- 
pect que  de  reconnaissance  et  d’amitié. 

Madame  du  Châtelet , indignée , a toujours 
voulu  vous  écrire  et  le  chasser.  J’ai  apaisé  sa  colère, 
en  lui  représentant  que  c’était  un  jeune  homme 
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(il  a pourtant  vin(][t-sept  ans  passés)  qui  n'avait 
que  de  l'esprit  et  point  d'usage  du  inonde;  que, 
d'ailleurs,  il  était  né  sage;  qu’enHii,  si  elle  n'avait 
pas  besoin  de  lui , il  avait  besoin  d'elle  ; qu'il  mour- 
rait de  faim  ailleurs,  grâce  à sa  paresse  et  à son 
ignorance;  qu'il  fallait  essayer  de  le  corriger,  au 
lieu  de  le  punir;  qu’à  la  vérité,  il  ne  rendrait  ja- 
mais dans  une  maison  aucun  de  ces  petits  services 
par  où  l'on  plaît  à tout  le  monde,  et  dont  la  fai- 
blesse de  sa  vue  et  la  pesanteur  de  sa  machine  le 
rendent  incapable;  mais  qu'il  savait  assez  de  latin 
pour  l'apprendre,  au  moins  conjointement  avec 
son  fils;  qu'il  lui  apprendrait  à penser,  ce  qui  vaut 
mieux  que  du  latin,  et  que  je  me  chargeais  de 
lui  faire  sentir  la  décence  et  les  devoirs  de  sou 
état. 

C'est  dans  ces  circonstances,  mon  tendre  et  ju- 
dicieux ami , qu'il  m'a  demandé  de  faire  entrer 
sa  sœur'  dans  la  maison.  Il  est  vrai  que,  depuis 
quelque  temps,  il  se  tient  plus  à sa  place;  mais 
il  n'a  pas  encoie  effacé  scs  péchés.  J'ai  ouï  dire 
d’ailleurs  que  sa  sœur  était  encore  plus  fièrc  que 
lui.  J’ai  vu  de  ses  lettres;  elle  écrit  comme  une 
servante.  Si  avec  cela  elle  pense  en  reine,  je  ne 
vois  pas  ce  qu’on  pourra  faire  d’elle. 


* * Six  mois  après  cette  leltrc,  la  mère  et  la  sieur  île  Linaiit  (le- 
qticl  Linant  nVuit  bon  , à Cii'ct,  tju’à  faiitt  <iu  chyle)  fttrcnl  atlmifM-s 
rhex  madame  du  Châtelet.  (CiXK't.) 
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Après  toutes  ces  représentations , souffrez  que 
je  vous  dise  que  vous  êtes  d'autant  plus  obligé 
d’avertir  Linunt  d’être  modeste,  humble  et  ser- 
viable , i|ue  ce  sont  vos  bontés  qui  l’ont  gâté. 
Vous  lui  avez  fait  croire  qu'il  était  né  pour  être 
un  Corneille,  et  il  a pensé  que,  pour  avoir  bro- 
ché, à peine  en  trois  ans , quatre  malheureux  actes 
d’un  monstre  qu’il  appelait  tragédie,  il  devait  avoir 
la  considération  de  l’auteur  du  Cid.  Il  s’est  regardé 
comme  un  homme  de  lettres  et  comme  un  homme 
de  bonne  compagnie,  égal  à tout  le  monde.  Vos 
louanges  et  vos  amitiés  ont  été  un  poison  doux 
qui  lui  a tourné  la  tête.  Il  m’a  haï,  pareeque  je  lui 
ai  parlé  franc.  Méritez  à votre  tour  qu’il  vous 
haïsse,  ou  il  est  perdu.  Je  lui  ai  déjà  dit  qu’il  était 
impertinent  qu’il  parlât  de  son  cher  et  de  son 
pauvre  Cideville,  et  de  Formont,  à qui  il  a des 
obhgations.  Je  lui  ai  fait  sentir  tous  ses  devoirs; 
je  lui  ai  dit  qu’il  faut  savoir  le  latin , apprendre  à 
écrire,  et  savoir  lorlographe  ' , avant  de  faire  une 
pièce  de  théâtre,  et  qu’il  doit  se  regarder  comme 
un  homme  qui  a son  esprit  à cultiver  et  sa  for- 
tune à faire.  Enfin , depuis  quinze  jours , il  a pris 
des  allures  convenables.  IjC  voilà  en  bon  train  ; 

* * Telle  est  Tortliojp^phc  de  ce  mo(,  dana  l'ori^rinal)  de  la  main 
de  l’auieur*  On  disait  im  jouff  devant  un  homme  de  lettres  (Diirlos 
ou  Diderot),  que  Voltaire  ne  savait  pas  l'orlhopraphe.  Tant  pis  pour 
rnrtho('raphe,  répliqua  rhomme  de  lettre.s.  (Cl(h;.) 
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cncouragc7.-lo  à la  persévérance;  un  mot  de  votre 
main  feni  plus  que  tous  mes  avis. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade;  la  tète  me 
tourne;  jenrape.  Voilà  quatre  feuilles  décrites 
sans  vous  avoir  parlé  de  vous.  Adieu  ; milleamitiés 
au  philosophe  Formont  et  au  tendre  du  Bourg- 
Theroulde. 


LETTRE  CCCXCI. 

A M.  LE  COMTE  d’aBGENTAL. 


A Cirei,  le  36  février. 

Ma  destinée  sera  donc  toujours  d’avoir  des  re- 
merciements à vous  faire,  des  pardons  à vous 
demander,  et  de  nouvelles  importunités  à vous 
faire  essuyer  ! Je  sais  quelle  est  votre  bonté  et  votre 
indulgence,  et  qu’on  prend  toujours  bien  son 
temps  avec  vous  ; mais  quelles  circonstances  que 
celles  où  vous  êtes , pour  que  vous  soyez  tous  les 
jours  fatigué  de  querelles  et  de  dénonciations  des 
libraires,  et  que  j’y  ajoute  encore  de  nonveaux 
contre-temps  au  sujet  de  ces  pauvTcs  Américains! 
Mais  enfin,  quand  on  a débauché  une  bile,  on 
est  obligé  de  nourrir  l’enfant,  et  d’entrer  dans 
les  détails  du  ménage.  C’est  vous  qui  avez  débau- 
ché .«^/zire;  pardonnez-moi  donc  toutes  mes  im- 
portunités. 
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J’ai  mju  enfin  la  copie  de  la  pièce,  telle  qu’elle 
est  jouée.  Nous  avons  examiné  la  chose  avec  at- 
tention , madame  du  Châtelet  et  moi , et  nous 
avons  été  également  frappés  de  la  nécessité  de 
restituer  bien  des  choses  à-peu-près  comme  elles 
étaient;  par  exemple,  nous  avons  lu,  au  qua- 
trième acte  : 

ALSIAE. 

Compte,  apn^  cet  effort,  sur  un  juste  retour. 

OOSMAl*. 

En  est’il  donc,  hélas  1 qui  tienne  lieu  d’amour  '? 

Bon  Dieu  ! que  dirait  Despréaux , s'il  voyait 
Âlzire  prononcer  un  vers  aussi  dur,  et  Gusman 
répondre  en  doucereux?  Au  nom  du  bon  goût , 
laissez  les  choses  dans  leur  premier  état.  Quelle 
différence!  ne  la  sentez- vous  pas? 

J’insiste  encore  sur  le  cinquième  acte  ; il  est  si 
écourté,  si  rapide,  qu’il  ne  nous  a fait  aucun 
effet.  On  craint  les  longueurs  au  théâtre,  mais 
c’est  dans  les  endroits  inutiles  et  froids.  Voyez  que 
de  vers  débite  Mitbridate  en  mourant  : sont-ils 
aussi  nécessaires  que  ceux  de  Gusman  ? Quel  ou- 
trage à toutes  les  régies  que  Montèze  ne  paraisse 
pas  avec  Gusman , et  n’embrasse  pas  scs  genoux  ! 
Je  l’avais  fait  dire  aux  comédiens,  mais  inutile- 
ment; tout  le  monde  croit  que  c’est  ma  faute;  j’cii 


* * Vuyez  la  bonne  leçon,  dan«  l’acte  IV,  scène  11  d'/ttzirt.  (Cux;.  ) 
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i-e<;ois  tous  les  jours  des  reproches.  Je  vous  con- 
jure enfin  de  pi-esser  M.  Thieriot  ou  M.  La  Mare 
d’exiger  tous  ces  changements. 

.Je  sais  qu’on  fait  bien  d’autres  critiques;  mais, 
pour  satisfaire  les  censeurs,  il  hiudrait  refondre 
tout  l’ouvrage,  et  il  serait  encore  bien  plus  criti- 
qué. C’est  au  temps  seul  à établir  la  réputation  des 
pièces , et  à faire  tomber  les  critiques. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  ont  approuvé 
VEpilre  dédicatoire.  A l’égard  d’un  Discours'  apo- 
logétiqnc  que  j’adressais  à M.  Thieriot,  je  ne  suis 
pas  encore  bien  décidé  si  j’en  ferai  usage  ou  non. 
Je  ne  répondrai  jamais  aux  satires  qu’on  fera  sur 
mes  ouvrages  ; il  est  d’un  homme  sage  de  les  mé- 
priser ; mais  les  calomnies  personnelles , tant  de 
fois  imprimées  et  renouvelées , connues  en  France 
et  chez  les  étrangers,  exigent  qu’on  prenne  une 
fois  la  pleine  de  les  confondre.  L’honneur  est  d’une 
autre  espèce  que  la  ré-putation  d'auteur;  l’amour- 
propre  d’un  écrivain  doit  se  taire,  mais  la  probité 
d’un  homme  accusé  doit  parler,  afin  qu’on  ne 
dise  pas  : 

bæc  opprobria  nobis 

« Et  dici  potiiisso,  cl  non  potiiissc  rcpelti.  • 

OviD.,  liv.  I,  v.  7^8. 

' * C’est  celui  que  Voltaire  dësi(jne,  dans  sa  lettre  cccxcili,  sous 
le  titre  à' ^pologéti(jue  de  TertuUien , et  qui  est  le  Discours  prélimi~ 
nain  de  U tra^die  d'JUire.  Voltaire,  <}ui  ne  tarda  pas  À avoir  à 
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Reste  à savoir  si  je  dois  parler  moi-même , ou 
m’en  remettre  à quelque  autre;  c’est  sur  quoi 
j’attends  votre  décision. 

Pardon  de  ma  longue  lettre  et  de  tout  ce  qu’elle 
contient.  Madame  du  Châtelet,  qui  pense  comme 
moi,  mais  qui  me  trouve  un  bavard,  vous  de- 
mande pardon  pour  mes  importunités.  Elle  ol>- 
tiendra  ma  grâce  de  vous.  Elle  tait  mille  compli- 
ments aux  deux  aimables  frères,  pour  qui  j’aurai 
toujours  la  plus  tendre  amitié  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

LETTRE  CCCXCII. 

A M.  THIERIOï. 


A Cirei , le  ft'vrier. 

Je  ne  me  porte  guère  bien  encore.  Raisonnons 
pourtant,  mon  cher  ami.  Pas  un  mot  de  Samson 
aujourd'hui,  s’il  vous  plaît;  tout  sera  pour  Alzire  : 
je  viens  de  la  recevoir;  c’était  de  vous  que  je  l’at- 
tendais; je  suis  au  désespoir  qu’elle  ait  été  en 
d’autres  mains  qu’entre  les  vôtres  et  celles  de 
M.  d’Ârgentid.  Ce  sont  des  profanes  qui  se  sont 
emparés  de  mes  vases  sacrés;  et  vous,  mon  grand- 

plaindre  de  l’amitié  extrêmement  tii^tle  de  Thicriot,  ne  lui  adrossa 
pas  ce  Discours  sous  fonne  dVpitre,  comme  il  en  avait  en  d’abord  le 
désir.  (Cloo.) 
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prêtre,  vous  ne  les  avez  pas  eus  dans  votre  sa- 
cristie ! 

Deraoulin  est  une  tête  picarde  que  je  laverais 
bien,  mais  qu’il  faut  ménager,  parcequ’il  a le 
cœur  bon,  et  que,  de  plus,  il  a mon  bien  entre 
ses  mains.  Dieu  veuille  qu'il  y soit  plus  sûrement 
que  mes  Américains!  C'est  un  honnête  homme; 
mais  je  ne  sais  s’il  entend  les  affaires  mieux  que 
le  théâtre.  Il  m’aime;  il  faut  lui  passer  bien  des 
choses.  J’ai  été  confondu , je  vous  l’avoue,  de  voir 
les  négligences  barbares  dont  la  précipitation  avec 
laquelle  on  m’a  joué  a laissé  ma  pièce  remplie  ; 
elle  en  est  défigurée.  J’ai  été  bien  fiché,  je  vous 
l’avoue.  J’ai  fait  sur-le-champ  un  bel  écrit  à trois 
colonnes,  pour  être  envoyé  à M.  d’ Argentai,  à 
vous , et  aux  comédiens.  Demoulin  en  est  chargé. 
De  plus , j’écris  à chaque  acteur  en  particulier. 
Enfin,  s’il  en  est  temps,  il  faut  réparer  ces  fautes; 
il  y en  a d’énormes.  Croyez-moi  ; j’ai  mis  mes  rai- 
sons en  marge.  Je  serai  bien  piqué  si  l’on  ne  se 
prête  pas  à la  justice  que  je  réclame,  et  je  suis 
sûr  que  la  pièce  tombera,  si  elle  n’est  tombée.  Je 
sais  que  toutes  ces  fautes  ont  été  bien  senties  et 
bien  relevées  à la  cour.  Mon  cher  ami , il  faut 
presser  Sarrazin  *,  GrandvaD,  mademoiselle  Gaus- 

' * Ccl  acteur,  qui  sc  retira  du  théâtre  en  1759,  et  mourut  ver»  la 
fin  de  1763,  exccdlait  dans  le  r6lc  de  Laisignan.  (Cloo  ) 

' * (^1  prétend , dans  la  Biographie  uinWi*sc//e,  que  Grandvnl,  <{ui 
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sin,  Ij€grand^,  de  se  rendre  à mes  remontrances. 
C’est  là  où  j’ai  besoin  de  votre  éloquence  persua- 
sive. La  dédicace  à madame  la  marquise  du  Châ- 
telet doit  absolument  paraître  ; le  prêtre  et  la 
déesse  le  veulent. 

Pour  l’épître  que  je  vous  adressais , je  ne  suis 
pas  encore  décidé.  Je  suis  convaincu  qu’il  fout 
une  apologie.  Qu’on  attaque  mes  ouvrages,  je 
n’ai  rien  à répondre;  c’est  à eux  à se  défendre 
bien  ou  mal,  mais  qu’on  attaque  publiquement 
ma  personne,  mon  honneur,  mes  mœurs,  dans 
vingt  Ubelles  dont  la  France  et  les  pays  étrangers 
sont  inondés,  c’est  signer  ma  honte  que  de  de- 
meurer dans  le  silence.  Il  fout  opposer  des  foits 
à la  calomnie  ; il  fout  imposer  silence  au  mensonge. 
Je  neveux,  il  est  vrai,  d’aucune  place;  mais  quelle 
est  celle  où  j'oserais  prétendre,  si  ces  calomnies 
n’étaient  pas  réfutées?  Je  veux  qu’on  dise  : Il  n’est 
pas  de  l’académie,  pareequ’il  ne  le  desire  pas;  et 
non  pas  qu’on  dise  : Il  serait  refusé.  C’est  ne 
me  point  aimer  que  de  penser  autrement , et  je 


créa  lo  rôle  (le  Gusmaii)  blessait  tellement  les  autres  comc^diens,  par 
sa  supériorité  J qu’ils  le  forcèrent  rie  jouer  dans  jiltire,  et  le  contrai- 
fpiirrnt,  au  moyco  d’une  cabale  d'hommes  ça^s  et  apostés  au  par- 
terre, à quitter  le  théâtre  pour  toujours.  Ceci  arriva  donc  à une  reprise 
d'Àlzire,  en  1768;  car  ce  fut  à cette  époque  que  Grandval  renonça 
définitivement  h la  carrière  draroatirpie.  Il  est  mort  en  1784*  (Cu>c.) 

' * Fils  de  MarC'Antoine  Lcqp’and,  acteur  et  auteur  dont  Voltaire 
cite  deux  vers  dans  la  lettre  cxci.  (Cloo.) 
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suis  sûr  que  vous  m'aimez.  L’exemple  de  l’abbé 
Prévost  ne  me  paraît  pas  fait  pour  moi.  Je  ne  sais 
.s'il  a dit  ou  dû  dire  : Je  suis  fwnnéte  homme;  mais 
je  siiis,  moi,  que  je  le  dois  dire,  et  que  ce  n’est 
pas  une  chose  à laisser  conclure  comme  une  pro- 
position délicate.  Mes  mœurs  sont  directement 
opposœs  aux  infâmes  imputations  de  mes  enne- 
mis. J’ai  fait  tout  le  bien  que  j’ai  pu , et  je  n’ai 
jamais  fait  le  mal  que  j’ai  pu  faire.  Si  ceux  que  j’ai 
accablés  de  bienfaits  et  de  services  sont  demeurés 
dans  le  silence  contre  mes  ennemis,  le  soin  de 
mon  honneur  me  doit  faire  parler,  ou  quelqu’un 
doit  être  assez  juste,  assez  généreux  pour  parler 
pour  moi.  Pourquoi  sera-t-il  permis  d’imprimer 
(fue  j’ai  trompé  un  libraire,  que  j'ai  retenu  des 
souscriptions  ' , et  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de 
démontrer  la  fausseté  de  cette  accusation?  Pour- 
quoi ceux  qui  la  savent  la  tairont-ils?  L'innocence, 
et  j’ose  dire  la  vertu,  doit-elle  être  opprimée,  ca- 
lomniée, par  la  seule  raison  <{ue  mes  talents  m’ont 
rendu  un  homme  public?  C'est  cette  raison-là 
même  qui  doit  m’élever  la  voix,  ou  qui  doit  dé- 

* * ]1  ici  des  souscriptions  de  ta  IJenriade,  édition  de  1728, 

que  Voltaire  publia  à Londres^  n^ayant  pas  la  |»ermis«ion  de  la  faire 
imprimer  en  Krance.  Ce  fut  Thieriot  même  qui  mangea  pour  cent 
louis  de  ces  souscriptions  dont  aucune  ne  fut  retenue.  Voyez  les 
notes  de  la  lettre  clxxztii.  — Quanta  Jore,  Voltaire  eut  l'excessiro 
générosité  de  lui  faire  une  pension  que  Waguière  cite  dans  ses 
nioiivs.  (Clo«.) 
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nouer  la  langue  de  ceux  qui  me  connaissent.  Que 
m’importe  que  dom  Prévost,  qui  n’a  point  d’en- 
nemis, ait  écrit  quelque  chose  ou  non  sur  son 

compte?  que  me  fait  son  aventure  d’une  lettre-de-  1 

change  à Londres?  Qu’il  se  disculpe  devant  les  ’ 

jurés;  mais,  moi,  je  suis  attaqué  dans  mou  hon- 
neur par  des  ennemis,  par  des  écrivains  indignes; 
je  dois  leur  répondre  hardiment,  une  fois  dans 
ma  vie , non  pour  eux , mais  pour  moi.  Je  ne  crains 
point  Rousseau  ' , je  le  méprise;  et  tout  ce  que  j’ai 
dit  dans  mon  épître  est  vrai;  reste  à savoir  s’il  faut 
que  ce  soit  moi  ou  un  autre  qui  ferme  la  bouche 
au  mensonge.  Si  dom  Prévost  voulait  entrer  dans 
ces  détails,  dans  une  feuille  consacrée,  en  général, 
à venger  la  réputation  des  gens  de  lettres  cîilom- 
niés,  il  me  rendrait  un  service  que  je  n’oublierais 
de  ma  vie.  La  matière  d’ailleurs  est  belle  et  inté- 
ressante. Les  persécutions  faites  aux  auteurs  de 
réputation  ont  mérité  des  volumes.  Si  donc  je 
suis  assuré  que  le  Pour  et  Contre  parlera  aussi  for- 
tement qu’il  est  nécessaire,  je  me  tairai,  et  ma 
cause  sera  mieux  entre  scs  mains  que  dans  les 
miennes;  mais  il  faut  que  j’en  sois  sûr. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de  cet  Ohseiva- 


* * J.  1).  Koussrnu  nVst  pas  nommé  dans  l'épUir,  c'est-à-dire,  dans 
le  Discours  ptéiiminaire  (de  la  tra(p>die  tV/Hsirc)  où  il  est  d'ailleurs 
qnestinn  de  que)(|nr.s  Français  jaluui,  saliricpies  et  hjfpncrites. 

(Oloo.) 
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leur  polygraphique  ' 1 Ne  serait-ce  point  l’abbë  Des- 
ibntaiiies?  C’est  assurément  quelque  misérable 
écrivain  de  Paris.  Il  ne  sait  donc  pas  que  vous  êtes 
mon  ami  intime,  mon  plénipotentiaire,  mon  juge? 
voilà  vos  qualités  sur  le  Parnasse. 

P.  S.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  veut 
absolument  que  mon  apologie  paraisse  en  mon 
nom  ; cela  u'empêcherait  pas  les  bons  offices  du 
Pour  cl  contre. 

LETTRE  CCCXCIII. 

A M.  THIERIOT. 


I mars. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  vous 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  elle  ne  se  trompe 
que  sur  la  bonne  opinion  qu’elle  a de  moi;  et  mon 
plus  grand  tort,  dans  lÉfiître  dont  elle  approuve 
l'hommage , c’est  de  n’avoir  pas  dignement  ex- 
primé la  juste  opinion  que  j’ai  d’elle. 

11  s’en  fidlait  de  beaucoup  que  je  fusse  content 
de  mon  E/iîlre  dédicatoire  et  du  Discours  que  je 


'*  L’ Observateur f ouvrage  pol^graphi<fue  et  périodique;  Àmster^ 
dam,  17S6,  13  volumes  in-8%  est  atlrihiic  par  feu  M.  Barbier,  à 
Jacques  de  Vareiuic,  ou  de  La  Varuniie  qu’il  distingue  de  Jean-Bap- 
tiste de  La  Varenne,  auteur  du  Glaneur,  cite  daus  les  lettres  du 
28  janvier  1737  et  du  i3  novembre  1738,  à TUieriot.  (Cum).) 
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VOUS  iulrossais;  je  ne  Tétais  pas  luèiiie  d.4lzirc, 
malffré  Tindiilpencc  du  public,  .le  coi  ripe  nssidu- 
ineiit  ces  trois  ouvrapes;  je  vous  prie  de  le  dire 
au.\  deux  respectables  frères'. 

Si  j étais  I,a  Fontaine,  et  si  iiiadainc  du  Cliâtclct 
avait  le  malheur  de  n étre  que  uiadaiiic  de  Mon- 
tespan,  jelui  ferais  une épitre  en  vers,  où  je  dii-ais 
cc<pt’ou  dit  à tout  le  inonde;  mais  le  style  de  sa 
lettre  doit  vous  faiixi  voir  qu’il  faut  raisonner  avec 
elle,  et  payer  à la  supériorité  de  son  esprit  un 
tribut  ipie  les  vers  n'acqiiittcnt  jamais  bien.  Us 
ne  sont  ni  le  lanpape  de  la  raison,  ni  de  la  véri- 
table estime,  ni  du  respt^ct,  ni  de  Tamitié;  et  ce 
sont  tous  ces  sentiments  que  je  veux  lui  peindre. 
C’est  précisément  parccque  j’ai  fait  de  petits  vers 
pour  madeihoisidlc  de  Villefrauche’,  pour  made- 
moiselle Gaussin^,  etc.,  que  je  dois  une  prose 
niisoiiné'e  et  sape  à madame  la  inan[ui$c  du  Châ- 
telet. Faitcs-la  donc  dipnc  d’elle,  me  dirtr/.-vous; 
c’est  ce  que  je  n’exécuterai  pas,  mais  c’est  à quoi 
je  m’ctforcerai. 

**  IVAr(jcntal  et  Pont  (le  Voile.  (Cloo.) 

* * L'Épître  IV  c»t  .idresst^u  à madame  de  Montbmn-f^iUefmnehef 
t't  il  est  (|iicstioii  (l'une  demoisollt;  de  Monthnin , dnns  la  toKre  xvi; 
OC4  d<rtix  ou  trois  prnionnos  pourraient  hieii,  comme  la  Trinité,  nVit 
faire  qu*anc.  (Cu>c.) 

’ * Voyez  V Epitre  xxxvi  h mademoisvUe  Oamsin.  (Cun;.) 
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■ Non  possis  ocolis  quantum  conlciidcrc  Lyncciis, 

• Non  (amcii  idcirco  rontcinnas  lippus  iniinfji  ; 

• Est  quailam  prodirc  tenus , si  non  datur  ultra.  • 

^ llOK.  s hb.  1,  «p.  I,  T 36.*, 

Je  tâcherai , du  moins , de  ni  eloigner  autant 
des  pensées  de  niudainc  de  Lambert',  que  le  style 
vrai  et  ferme  de  madame  du  Châtelet  s’éloigne  de 
ces  riens  entortillés  dans  des  phrases  précieuses, 
et  de  ces  billevesées  énigmatiques. 

A l'égard  de  \ Apologétique  ’ de  Tertullien,  toutes 
choses  mûrement  considérées,  il  faut  qu’il  pa-  » 
raisse  avec  des  changements,  des  additions,  des 
retranchements;  mais,  ne  vous  en  déplaise,  un 
honnête  homme  doit  dire  très  hardiment  qu’il 
est  honnête  homme.  Voilà  qui  est  plaisant  de  me 
conseiller  de  faire  de  mon  apologie  une  énigme 
dont  le  mot  soit  la  vertu.  On  peut  laisser  conclure 
qu’on  a les  dents  belles  et  la  jambe  bien  tournée, 
mais  l'honneur  ne  se  traite  pas  ainsi  ; il  se  prouve 

* * On  venait  de  publier  un  Recueil  de  divers  écrits  de  madame  de 
Lambert.  Parmi  ces  érriLs  se  trouvait  la  Métaphysique  d’amour.  J’ai 
donné,  dans  les  Poésies  méléeSf  n*  xx,  un  quatrain  inédit  il«^  Vol> 
taire,  sur  cette  Métaphysique,  Selon  lui,  cette  tlamc  mourut  en 
1733.  (Cloo.) 

^ * Il  est  vrai  que  Tertullien  est  l'auteur  d'un  ouvrai^e  fort  connu 
tous  \e  titre  d' Apologétique;  mais  Voltaire  désigne  ici,  en  riant,  le 
Discours  préliminaire  de  la  tragédie  d'AlzirCf  discours  où  il  Bt  in* 
dircctcmeut  son  apoloqie,  en  réfutant  les  calomnies  de  Dcsfontaincs, 

J.  B.  Rousseau,  et  de  ses  autres  ennemis.  (0lo<;.) 
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et  il  satficlie.  Il  est  d'nutuut  plus  liardi  <ju  il  est 
ntUiqué;  et  de  telles  vérités  ne  sont  pas  faites  pour 
porter  un  masque.  Votre  amitié  y est  intéressée. 
Les  calomniateurs  qui  disent,  qui  impriment  que 
j’ai  trompé  des  libraires,  vous  outragent  eu  m’in- 
sultant, puisque  c’est  vous  qui  avez  fait  les  édi- 
tions anglaises  des  Lettres',  et  qui  avez  reçu  plu- 
sieurs souscriptions’;  en  un  mot,  c’c.st  ici  une  des 
affaires  les  plus  sérieuses  de  ma  vie  ; et , crovev.- 
moi , elle  influe  sur  la  vôtre.  C est  une  occasion 
où  nous  devrions  nous  réunir,  fussions-noii.s  en- 
nemis. Que  ne  doit  donc  pas  faire  une  amitié  de 
vingt  années! 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  avec- 
tendresse.  Continuez  à m'aimer  et  en  particulier 
et  en  public,  et  à répandre  sur  vous  et  sur  moi , 
par  vos  discours  sagcîs , polis , et  mesures , la  con- 
sidération que  notre  amitié  et  notre  goût  pour  les 
arts  méritent. 

.le  suis  bien  étonné  de  ne  pas  recevoir  des  nou- 
velles de  monsieur  votre  frère.  Mais , mon  Dieu , 
ai-je  écrit  à notre  cher  petit  Bernard,  qui  le  pre- 
mier m’annonça  la  victoire  d'Atzire?  Ma  foi,  je 

' * Le<  iur  les  Anglais,  dout  Voltaire  aLaiidomia  tout  le 

proHt  à ThierioC  Voyex  la  lettre  CLXUl.  (Ctofl.) 

**  Les  souscriptions  de  rédition  de  6s  Henrtade  (lyaS),  <fue 
Thieriot  s'appropria,  au  numbn?  de  cent,  et  dont  Voltaire,  d‘unr 
bonté  aveu{'ie  pour  ton  lâche  ami,  ne  voiihit  jamais  cxi{jcr  le  rem- 
boursement. (Cum;.) 

31. 
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n’en  sais  rien  ; deinandez-lc-liii.  Hiive/.  à nia  santû 
avec  Pollion.  Adien  ; je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CCCXCIV. 

il 

A M.  TlilERIOT. 

4 mars. 

.J’ai  été  malade;  madame  du  Châtelet  l’est  à son 
tour.  .Je  vous  écris  à la  hâte  au  chevet  de  son  lit, 
et  c’est  pour  vous  dire  (j\i’on  vous  aime  à Cirei 
autant  que  chez  Plutus-Pollion  * ; puis  vous  saurez 
qu'.'ilzire,  la  dédicace,  le  Discours,  la  pièce,  cor- 
rigés jour  et  nuit , viennent  par  la  poste.  Tout 
cela  est  changé,  comme  une  chrysalide  qui  vient 
de  devenir  papillon  en  une  nuit.  Vous  direz  que 
je  me  pille;  car  c’est  ce  ([ue  je  viens  d’écrire  à 
M.  d'Argcntal  ; mais,  quand  Émilie  est  malade,  je 
n’ai  point  d’imagination.  Je  viens  de  voir  la  feuille’ 
de  l’abhé  Prévost  ; je  vous  prie  de  l’assurer  tle  mon 

' * \Ai  Hoancicr  bel  esprit  Alexandrc-Jcan-Joteph  Le  Rirlie  «le  La 
PoupVmicre y plus  connu  sous  le  nom  de  La  Pupeiinière,  m<fri(Ait 
doublement  d'étre  appelé  Le-Hiche,  Madame  de  Genli.<t,  rprisc  sans 
doute  de«  beaux  yeux  de  la  cassette  de  ce  riiudcmc  Plutusy  dit 
dans  ses  Mémoires  (1^59)  qu'elle  eût  été  charmée  de  Cépouscr, 

(Cuxï.) 

* * Dans  le  Pour  et  Contre,  nombre  cvii,  tome  Vlll.  (Clog.  ) 
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nniitié  pour  le  reste  de  ma  vie.  .le  lui  écrirai  assu- 
rément. 

Comptez,  mon  cher  ami,  qu’il  fallait  une  dé- 
diciicc  d’une  honnête  étendue.  .l’ose  assui-cr  que 
c’est  la  première  chose  adroite  que  j’aie  faite  de 
ma  vie.  Toutes  les  l'emmcsqui  se  piquent  de  science 
et  d’esprit  seront  pour  nous,  les  autres  s’intéres- 
seront au  moins  à la  gloire  de  leur  sexe.  Les  aca- 
démiciens des  sciences  seront  flattés,  les  amateurs 
de  l’antiquité  retrouveront  avec  plaisir  des  traits 
<lc  Cicéron  et  de  Lucrèce.  Enfin,  morbleu,  Emilie 
ordonne,  obéissons. 

Si  la  fin  du  Discours  que  je  vous  adresse  ne  vous 
plaît  pas,  je  n’écris  plus  de  ma  vie. 

Allons,  voyons  si  nous  serons  sûrs  d’un  cen- 
seur. Mon  cher  ami,  je  vous  recommande  cette 
afhiire;  elle  est  sérieuse  jiour  moi;  il  s’agit  d’Emilie 
et  de  vous. 

Remerciez  M.  de  Marivaux  ; il  fait  un  gros  livre 
contre  moi  qui  lui  vaudra  cent  pistoles.  Je  fois  la 
fortune  de  mes  ennemis. 


Ëll_. 


Je  suis  bien  inalailc,  mon  ami  ; mais  cela  n’cm- 
jiêche  pas  que  je  n’aio  encore  envoyé  tics  clianpe- 
ments  à M.  d’Arpcntal , car  il  tant  bien  toujours 
corriger. 

On  se  moque  tle  moi , quand  on  veut  que  je 
m’excuse  sur  mon  goût  pour  les  Anglais.  Il  n’est 
(juostion , dans  mon  apologie,  que  de  ce  qui  a été 
imprimé  contre  moi';  d’ailleurs  je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  me  rendre  coupable  de  cette 
bassesse  envers  une  nation  à qui  j’ai  obligation , 
et  qui  peut  encore  me  donner  un  asile, 
t i ^ Je  n’ai  offensé  ni  voulu  jamais  offenser  Mari- 

vaux, que  je  ne  connais  point,  et  dont  je  ne  lis 
jamais  les  ouvrages.  S’il  fiiit  un  livre  contre  moi, 


‘ Voltaire  eut  envie,  en  1735  (voyez  In  lettre  ccxviii},  de  ftmiier 
une  bililioüiôque  de  tous  les  ouvrages  faits  contre  lui;  mais,  <lit>il, 
cllt'  eût  été  trop  O combien  cette  nnauuatsr  bibUothètfUê 

se  fût  accrue,  de  lySS  à 1778  ! Depuis  la  mort  de  l’auteur  de  ta  l/en^ 
riaüe  et  îVAlzire  leiileiiicut,  et  même  depuis  le  retour  bizarre,  mais 
pas.sagcr,  de  l’hypocrisie  en  France,  on  a calomnié  Voltaire  sous 
tou.s  les  formats;  et  le  journal  le  Voleurne  le  ménage  guère  plus, 
tians  les  Contes  littéraires  de  son  gigantesque  in-folio,  que  M.  Le 
Pan , dans  sa  Vie  politique ^ littéraire  et  morale  de  ce  grand  homme, 
dont  U cinquième  édition  a paru,  in-33,  en  1836.  (Cloo.) 
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ce  n’est  pas  par  vengeance,  car  il  l’aurait  déjà  fait 
paraître;  ce  n’est  que  par  intérêt,  puisque  le  li- 
braire, qui  ne  lui  en  offrait  que  cinq  ceuts  francs, 
lui  en  donne  cent  pistoles,  cette  année. 

A la  bonne  heure,  que  ce  misérable  gagne  de 
l’argent,  comme  tant  d’autres,  à me  dire  des  in- 
jures; il  est  juste  que  l’auteur  de  la  Voilure  em- 
hourbéc,  du  Télémaque  travesti',  et  du  Pajsan  par- 
venu, écrive  contre  l’auteur  de  la  Henriade;  mais 
il  est  aussi  d’un  trop  malhonnête  homme  de  vou- 
loir réveiller  la  querelle  des  Lettres  philosophiques, 
et  de  m’exposer  à la  colère  du  garde  des  sceaux, 
en  répandant  que  vous  êtes  intéressé  à ces  Lettres 
philosophiques,  de  toute  façon. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a déjà  écrit  à 
M.  le  bailli  de  Froulai  pour  le  prier  d’en  parler 
au  garde  des  sceaux.  Suivez  cela  très  sérieusement, 
je  vous  eu  prie.  Parlez  à M.  le  marquis  de  Froulai. 
Faites  prévenir  M.  Rouillé  par  M.  d’Argental  et 
par  M.  le  président  Hénault.  Ils  m’épargneront  Li 
pei  ne  de  couvrir  ce  zoile  impertinent  de  l’opprobre 
et  de  la  confusion  qu’il  mérite.  Adieu  ; votre  amitié 
m’est  plus  précieuse  que  les  outrages  de  tous  ces 
gcns-là  ne  me  sont  sensibles. 

* * Cette  !)rorhiirc,  de  cent  tuixante*troüi  parut  eu  f<^VTÎcr 

1736.  Marivaux  u'oxa  §’cn  avouer  Tauteur,  (Clog.) 
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LKTTRK  CCCXCVI. 


A M.  TllIEUIOr. 


A Cirt'i  , ('tt  10  ni.irs. 


La  j'.ilaïuorie  <lc  madciiioiscllc  Qiiuniain'  est 
plus  Ilaîtcuse  que  les  batteiiieiits  de  mains  du  par- 
terre. Je  UC  sais  plus  (piellc  lillc  de  l’antiquité 
voulut  coucher  avec  un  philosophe  pour  le  rc- 
corapenscr  de  scs  ou  vrajjcs.  Mademoiselle  Qiioniam 
ne  pou.sscrait  pas  si  loin  la  générosité  antique, 
mais  aussi  je  ne  suis  j>as  si  philosophe.  Pour  ma- 
demoiselle Ciaussiu  , elle  me  devrait  au  moins 
quelques  baisers.  Je  m’imagine  que  vous  IcS  re- 
cevez. pour  moi , et  (|uc  ce  n’est  pas  au  théâtre  que 
sa  bouche  vous  liiit  plus  tle  plaisir. 

Il  est  vrai  que  dans  la  p(;tite  comédie’  que  nous 
avons  jouée  à Circi  il  y aurait  un  rt)le  assez  plai- 
sant et  assez  neuf  pour  mademoiselle  Dangeville. 
Madame  du  Châtelet  l'a  joué  à étonner,  si  quelque 
chose  pouvait  étouncr  d’elle;  mais  la  pièce  n’est 
qu’une  farce  ijui  n’est  pas  digne  du  public.  Thélis 

’ * Mar!t'moUcllc  Quinault.  (Cuxi.  ) 

* * Celle  tic  V Enfant  prodiyue  à laquelle  Voliaire  fait  allusion  dans 
sa  lellre  cccljlxvii,  à Thioiiot.  Voyez  plus  bas  la  Iritie  cccc,  à iiiatle- 
nioiselle  Quinault.  (CuK*..) 
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ri  Pélée*  me  font  trembler  pour  ma  vieillesse.  Il 
est  triste  que  ee  qui  a éfo  beau  ne  le  soit  plus; 
mais  ce  n’est  point  M.  de  Fontenclle  qui  est  tombé , 
ce  sont  les  acteurs  de  l’opéra.  Ne  pourrai-je  point 
avoir  ÏEjiilrçà  Clio  \ de  M.  de  La  Chaussée?  C’est 
celui-là  qui  fait  bien  des  vers,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  sera  pas  loué  par  quehpi’un  ’ que  vous 
connaissez , auquel  il  ne  reste  plus  ni  goût  ni 
talent,  mais  seidemcnt  de  l’envie. 

Je  viens  de  voir  une  épigramme  parfaite;  c’est 
celle  de  notre  petit  Bernard  sur  la  Sallé.  //  a Imqué 
son  encensoir  contre  des  verqes;  il  fouette  sa  coquine 
ajirès  avoir  adoré  sa  déesse^.  On  ne  peut  pas  mieux 
])unir  ce  faste  de  vertu  ridicule  tpi’clle  étalait  si 
mal  à propos. 

* Opéra,  paroles  tle  FontencUc,  musique  de  Colasse;  représentéT 
pour  la  première  fois,  en  1G89,  et  repris  sept  fuis.  K. 

‘ * Cesl-à-dirc  VÉpUrc  de  Clio  à Af.  de  B,..,  (Bcrci),  dont  la  pre- 
mière édition,  in-n  de  trente-trois  pa{^s,  panit  en  1731.  Voluirc 
eu  cite  quatre  vers,  dans  sa  lettre  ccccxir.  (Cloc.) 

J.  B.  Rousseau,  dont  Tcloge,  daus  ÏÉpître  de  Clio,  précède 
immédiatement  celui  de  Voluire, 

> Qui,  plus  chargé  de  lauriers  que  d’aoaces , 
a Passa  lespoir  des  Muses  étuuoées.  ■ 

en  composant  la  Ifenrtade.  (Clog.) 

Grs  mots,  en  lettres  italiques,  sont  l'extrait  du  titre  de  l'épi- 
gramme  en  huit  vers  dont  voici  les  premiers  : 

• Sur  la  Sallé  la  critique  eiC  perpleic; 
a l.'im  va  disant  qu'elle  a fait  maints  heureua...  « 

(Ctoo.) 
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Pittcri , libraiif  à Venise,  cjiii  ilébitc  la  traduc- 
tion de  Charles  XII,  n’a  pu  obtenir  la  permission 
pour  la  Ihnriade,  parccfjue  j’ai  rboniieur  d’être  à 
l’index. 

Formont  vient  de  m’envoyer  de  jolis  vers  sur 
Alzire.  Vous  les  aurez  bientôt;  car  tout  ce  qu’on 
fait  pour  moi  vous  appartient.  Pour  ma  Métaphy- 
sique', il  n’y  a pas  moyen  de  la  faire  voyager; 
j’y  ai  trop  cberché  la  vérité.  Adieu,  héros  de  l’ami- 
tié; adieu,  ami  de  tous  les  arts;  vos  lettres  sont  le 
second  plaisir  de  nia  vie. 

DF.  M.\D.\ME  DU  ClI.tTELET. 

Vollairo  veut  que  je  sij'ne  sa  lettre;  j’y  mettrai  avec  grand 
plaisir  le  sceau  de  l’amitié;  je  sens  celle  que  vous  avez  mar- 
quée k votre  ami , et  je  désire  que  vous  en  ayez  pour  Ëmilie. 

LF/rTRE  CCCXCVII. 


A M.  TlIlEiUOT. 

Grci*. 

.le  reçois  votre  lettre.  .Te  vous  prie  de  me  faire 
avoir  les  nouvelles  à la  main,  et  de  dire  à M.  ÏÆ 

' * Le  Traité  de  Métaphysique  cite  plus  haut,  dans  la  lettre  ccCLXi. 

(Cu>0.) 

**  Cette  lettre,  placée  parmi  celles  de  novembre  1735,  par  nos 
priMércsiears,  est  postérieure  aux  premières  représenutiuns 
sire,  et  dut  être  écrite  au  mots  de  mars  1736.  (Cloo.) 
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Franc  tout  ce  que  vous  pourrez  de  mieux.  On  lui 
impute  pourtant  les  Sauvages. 

.le  vais  corriffer  eneore  /ilzire  et  les  É pitres'.  .le 
vous  prie  d’ajouter  à toutes  les  marques  d'amitié 
<|ue  vous  devez  à la  mienne,  et  à vingt  ans  d’une 
tendresse  réciproque,  rattention  de  faire  respecter 
cette  amitié.  Nous  ne  sommes  plus  ni  l’un  ni  l’au- 
tre dans  un  âge  où  les  termes  légers  et  sans  égard 
puissent  convenir.  Je  ne  parle  jamais  de  M.  Tliie- 
riot  que  comme  d un  homme  que  je  considère 
autant  que  je  l’aime.  M.  de  Fontcnelle  n’avait 
point  d amitié  pour  La  Motte,  mais  pour  M.  de 
l.ia  Motte.  Cette  politesse  donne  du  relief  à celui 
qui  la  met  à la  mode.  Ixïs  petits-maîtres  de  la  rue 
Saint-Denis  disaient  la  Lecouvreur,  et  le  cardinal 
de  Fleuri  disait  mademoiselle  Lecouvreur.  On 
serait  très  mal  venu  à dire  devant  moi,  Thieriot; 
cela  était  bon  à vingt  ans.  M.  Marivaux  ne  sait 
pas  à quoi  il  s expose.  On  va  imprimer  un  recueil 
nouveau  ’ de  mes  ouvrages  où  je  mettrai  ses  ridi- 
cules dans  un  jour  qui  le  couvrira  d’opprobre. 

i hÈpttre  iltfdicatoire  à' Attire  k madame  du  ChduüeC,  et  une 
autre  i!pitrc  que  Voltaire  te  propotail  alors  d'adretsser  i Thieriot, 
relativement  i la  même  tragûlie.  (Cioo.) 

C'Aaii  tant  doute  l’édition  que  Ledet  publia  en  1^38.  (Cujii.) 
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LKTTRE  CCCXCYIll. 

A M.  UE  LA  MAllE 
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A Ctreî,  le  |5  mai*«. 

.le  me  flatte,  monsieur,  que,  <{iinnd  vous  ferez 
iiu])rimer  quelques  uns  de  vos  ouvraj^cs,  vous  le 
ferez,  avec  plus  d’exactitude  que  vous  n’cn  avez  eu 
clans  l’édition  de  Jules  César.  Permettez  cjue  mon 
amitié  se  plaigne  que  vous  avez  liasardé , dans 
votre  préface’,  des  choses  sur  lesquelles  vous  de- 
viez auparavant  me  consulter. 

Vous  dites,  par  exemple,  (|ue,  dans  certaines 
circonstances,  le  patricide  était  regardé  comme  une 
action  de  courage  et  même  de  vertu,  chez  les  Romains: 
ce  sont  de  ces  propositions  qui  auniicnt  prand 
besoin  d’être  prouvées. 

Il  n’y  a aucun  exemple  de  fils  qui  ait  assassiné 

- Né  à Quimper,  Tcrs  1708,  selon  M.  BeucLot,  qui  dit  (^Bio- 
graphie universelle)  que  La  Marc  se  jeU  par  une  fenêtre,  dans  un 
accès  de  fièvre  mali{jnc,  cl  mourut,  surde^'iiamp,  à en  1746. 

Voltaire,  (pii  loi  donna  souvent  de  l’arijeut,  no  put  parvenir  k l'arra- 
citer  à la  débauche,  et  ne  Ht  de  lui  qu'un  in(;rat  comme  Linant. 

(Cloo.) 

**  Cette  préface  de  la  Mort  de  Cdsar,  édition  de  1786,  porte  le 
titre  tVu4i>ertissement.  Voltaire,  comme  cela  résulte  de  sa  lettre  du 
22  décembrt;  1785,  h Berger,  revit  et  corrigea  cet  Avertissement,  que, 
{tour  ce  motif,  nous  admettons  dans  notre  édition,  et  (|ui  ne  fait 
partie  d'aiirtinc  édition  complète.  (CuM>.) 
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son  père  pour  le  salut  de  la  patrie.  TIrutus  est  le 
seul;  encore  n’est-il  pas  absoluineiit  sûr  qu’il  fût 
le  fils  lie  César. 

.le  crois  que  vous  deviez  vous  contenter  de  dire 
que  Brutus  était  stoïcien  et  presque  fanatique, 
féroce  dans  la  vertu,  et  incapable  d’écouter  la 
nature,  quand  il  s’a{>issait  de  sa  patrie,  comme  sa 
lettre  à Cicéron  le  prouve. 

Il  est  assez  vraisemblable  qu’il  savait  que  César^ 
était  son  père,  etipie  cette  considération  ne  le  re- 
tint pas;  c’est  même  cette  circonstance  terrible  et 
ce  combat  singulier  entre  la  tendresse  et  la  fureur 
de  la  liberté  qui  seuls  pouvaient  rcnilre  la  pièce 
intéressante  : car  de  représenter  des  Romains  nés 
libres,  des  sénateurs  opprimés  par  leur  égal,  ijui 
conspirent  contre  un  tyran,  et  qui  exécutent  de 
leurs  mains  la  vengaince  publi((ue,  il  n’y  a rien  là 
que  de  simple,  et  Aristote  (qui,  après  tout,  était 
un  très  grand  génie)  a remarqué,  avec  beaucoup 
de  pénétration  et  de  connaissance  du  cœur  hu- 
main , que  cette  espèce  de  tragédie  est  languis- 
sante et  insipide;  il  l'appelle  la  plus  vicieuse  de 
toutes:  tant  l'insipidité  est  un  poison  qui  tue  tous 
les  plaisirs! 

Vous  auriez  donc  pu  dire  que  César  est  un 
grand  homme,  ambitieux  jusqu’à  la  tyrannie;  et 
Brutus,  uu  héros  d’un  autre  genre,  qui  poussa  l’a- 
mour de  la  liberté  jusqu’à  la  fureur. 


334  (;OIUIKSI>ONDANGE. 

Vous  jK)uvicz  roman|uer  qu’ils  sont  représentés 
tous  cninlainnnbles,  mais  à plaindre,  et  que  c’est 
en  quoi  consiste  l’artiHce  de  cette  pièce.  Vous  pa- 
raissez sur-tout  avoir  d’autant  plus  de  tort  tie  dire 
<{ue  les  lloniains  approuvaient  le  parricide  de  Bru- 
tus,  qu’à  la  fin  de  la  pièce  les  Romains  ne  se  sou- 
lèvent contre  les  conjurés  que  lorsqu’ils  appren- 
nent que  Rrutus  n tué  son  père.  Ils  s’écrient  : 

1 • O mnnstre  que  les  dieux 

■ Devaient  exterminer ■ 

Act.  III,  IC.  vui. 

.le  VOUS  avais  dit,  à la  vérité,  qu’il  y avait,  parmi 
les  Lettres  de  Cicéron,  une  lettre  de  Rrutus*  par 
lacpiellc  on  peut  inférer  qu’il  avait  tué  son  père 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  me  semble  que  vous 
avez  assuré  la  chose  trop  positivement. 

Celui  qui  a traduit  la  lettre  indienne  de  M.  le 
marquis  Alparotti  semble  être  tombé  dans  une  mé- 
prise à l’endroit  où  il  est  dit  que  c’est  un  de  ceux 
qu’on  appelle  doctores  umhratici'  <jui  a fait  la  pre- 
mière édition  furtive  de  eette  pièce.  Je  me  souviens 
que  quand  M.  Algarotti  me  lut  sa  lettre  en  italien, 
il  y désijjnait  un  précepteur  qui , ayant  volé  cet 


* « Sc(]  milli  priîw  otnnta  dii  «Icfequc  chpucrint,  qtiàm  îtiacl  juili- 

• Clam,  qiio  non  mudô  ha»redi  eju»  quem  occidî  non  (.'onccsscriiti 

• qaod  in  illo  non  tali,  .«ed  ne  patri  quidem  raeo,  si  reviviscal,  ut, 

• patiente  me,  pln<  lc(phu$  ac  scnAtii  possit.  ■ (Druti  Epiit.  nJ  Cic.) 

* * Kspresuon  «le  Pétrone.  (L.  l).  H.) 
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ouvrage,  le  Ht  imprimer.  Cet  homme  a môme  été 
puni;  mais,  parla  traduction,  il  semble  qu’on  ait 
voulu  désigner  les  professeurs  de  l’université.  I/au- 
tcur  de  la  brochure  qu’on  donne  toutes  les  se- 
maines sous  le  titre  d'Observalions',  etc.;  a pris 
occasion  de  cette  méprise  pour  insinuer  que  M.  le 
mar({uis  Algarotti  avait  prétendu  attaquer  les  pro- 
fesseurs de  Paris;  mais  cet  étranger  respectable, 
qui  a lait  tant  d honneur  à l'université  de  Padouc, 
est  bien  loin  de  ne  pas  estimer  celle  de  Paris , dans 
laqnclle  on  peut  dire  qu’il  n’y  a jamais  eu  tant  de 
probité  et  tant  de  goût  qu’à  présent. 

Si  vous  m’aviez  envoyé  votre  préface,  je  vous 
aurais  prié  de  corriger  ces  bagatelles;  mais  vos 
fautes  sont  si  peu  de  chose,  en  comparaison  des 
miennes,  que  je  ne  songe  qu’à  ces  dernières.  J’en 
ferais  une  fort  grande  de  ne  vous  point  aimer,  et 
vous  jKîuvez  compter  toujours  sur  moi. 


LETTRE  CCCXCIX. 

A M.  TIUEHIOT. 


i6mai*s. 


Mon  cher  ami,  vous  avez  bien  gagné  à mon  si- 
lence. Émilic  a entretenu  la  correspondance. 

' * Observations  sur  les  écrits  modernes,  (oine  IV,  page  189. 

(Ci>o<i.) 
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K'mlmircz-voiis  pas  sa  lumière, 

: Son  stylcaisè,  sublime, et  nef, 

. Sa  plume,  on  solide,  on  légère, 

; • Traitant  de  sricdcc  on  d’affaire. 

D'un  madrigal  ou  d'un  sonnet? 

Elle  écrit  pourtant  [)Our  Voltaire. 
j_  Ixniis  Quinze  a-t-il , en  effet , 

Quelque  semblable  secrétaire, 

“ Soit  d’état,  soit  de  cabinet? 

Ces  petits  vers  une  fois  p-tsst^s,  vous  sauror,  que 
vos  lettres  m’ont  fait  autant  de  plaisir  que  les 
siennes  ont  tlû  vous  en  faire.  Si  j’étais  un  Des- 
cartes, vous  seriez  mon  jière  Mersenue'.  .l’ai  été 
accablé  de  ni.aladics  et  iroccupations.  .le  m’étais 
donné  tout  cela,  et  je  m’eu  suis  tiré.  Ktes-vous 
content  de  la  dédicace  du  temple  d'Alzire  à la 
déesse  de  Circi,  et  de  la  post-fiicc  à M.  Tliieriot,  et 
du  petit  (jrain  d’avertis-sement?  Eh  ! vite  que  De- 
motdin  transcrive,  et  que  La  Serre  approuve,  et 
(pic  l'rault  imprime  j car  je  crois  que  Demoulin  le 
surintendant  a donné  ses  faveurs  à Praiilt. 

Homme  faible!  vous  laisserez-vous  persuader 
^ (jii’il  finit  que  Gusman  interrompe  Alzire,  pour 
lui  dire  une  quinauderie?  et  ne  sentez-vous  pas 
combien  ce  vei'S  ; 

' ' S'il  en  est,  après  tout,  qui  tiennent  lieu  d'amour,  ' 

est  pris  dans  le  caractère  de  la  personne,  qui 

, ' * .\du,  correspondant,  et  défenseur  de  Uesrartes.  (L.  ü.  H.) 
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ne  doit  avoir  aucune  adresse,  et  rien  que  de  la 
vérité? 

Triumvirat  très  aimable,  il  y a des  cas  où  je  suis 
votre  dictateur. 

m ('dc  Espagnole  eût  promis  davantage  ; 


Je  n'ai  point  leui's  mœurs,  • 

Act.  IV,  Kc.  11. 

est  très  français.  Cette  phrase  est  de  toutes  les 
langues.  Lisez  la  grammaire,  à l’article  des  pro- 
noms collectifs. 

Compte  à jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance, 

est  un  vers  faible  et  plat,  s’il  est  seul,  à-peu-près 
comme  le  seraient  beaucoup  de  vers  de  Racine. 
Mais , 


Tantum  séries  juncturaqiic  poltci  ! 

• Tantum  de  tiicdio  sumpti.s  acredit  lionuris  ! • 

Hoa. , de  Art.  pott. , v. 

que  ces  vers  plats  se  rebondissent  du  voisinage  des 
autres  ! 

Compte  à jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance, 

Sur  la  foi,  sur  tes  vœux  qui  sont  en  ma  puissance. 

Sur  tous  les  sentiments  du  plus  juste  retour. 

S'il  en  est , après  tout , qui  tiennent  lieu  d'amour  ^ 

' * Ce  dernier  vers  se  trouve  corrige,  dans  l’acte  IV,  scène  II;  les 
trois  autres  n'y  ont  pas  cte  conservés.  (Cloc). 
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Voilà  qui  devient  coulant  et  harmonieux , par 
les  traits  consécutifs  et  par  la  figure  ménagée  jus- 
qu’au bout  de  la  phrase. 

Bauche  va  réimprimer  Zaïre,  je  la  corrige. 
Prault  réimprimera  la  Henriade'-,  je  la  corrige 
aussi.  Je  corrige  tout,  hors  moi.  Savez-vous  bien 
que  je  retouche  Adélaïde,  et  qne  ce  sera  une  de 
mes  moins  mauvaises  filles? 

J’ai  lu  Jules  César.  Est-ce  M.  Algarotti  qui  a lui- 
même  traduit  son  italien?  Apprenez  que  ce  Véni- 
tien-Ià  a fait  des  dialogues  sur  la  lumière,  où  il  y 
a malheureusement  autant  d’esprit  que  dans  les 
Mondes,  et  beaucoup  plus  de  choses  utiles  et  cu- 
rieuses. 

J’ai  lu  la  Zaïre  anglaise’  : elle  m’a  enchanté  plus 
quelle  n’a  flatté  mon  amour-propre.  Comment! 
des  Anglais  tendres,  naturels!  withoiit  bombast! 
without  similes  al  tfie  end  of  acts^l  Quel  est  donc  ce 
M.  Hill?  quel  est  ce  gentilhomme  qui  a joué  Oros- 
niane  sur  le  théâtre  des  comédiens?  Cet  honneur 
fait  aux  arts  ne  sera-t-il  pas  consacré  dans  le  Pour 


* * Éflition  in-8*,  de  ^1^7,  •■'vec  une  préface  de  Linant.  (Cloo.) 

• * ÂaroQ  Hil! , poëtp  anglais  ne  en  1 685 , mort  le  8 février  1 75o, 
venait  de  donner  une  traduction  de  Zaïre,  sous  le  titre  de  Zara. 
Voltaire  parle  de  Hill  dans  sa  seconde  lettre  h Af.  Falkener,  Urée  de 
rëdiûon  de  Zaïre  publiée  par  Rauchc  vers  le  mois  d’auguste  1736. 

(Clog.) 

' * Sans  enflure,  sans  comparaisous  à la  Hn  des  actes.  (L.  D.  B.) 
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cl  Contre?  Autrefois  ce  Pour  et  Contre  avait  été 
contre  Zaire;  ah  ! il  doit  faire  amende  honorable. 

Rameau  s’est  marié  avec  Moncrif.  Suis-je  au 
vieux  sérail?  Samson  est-il  abandonné?  Non;  qu’il 
ne  rabandonne  pas.  Cette  forme  singulière  d’opéra 
léra  sa  fortune  et  sa  gloire. 

LETTRE  CCCC. 

A MADEMOISELLE  QülNAULT'. 

Cirei,  le  16  murs 

.le  reçus  votre  lettre,  mademoiselle,  le  aa  fé- 
vrier; nous  voici  au  i6  mars.  Votre  Enfant  j>ro- 


'*  Jeanne^Françoise  QuinauU,  l’une  des  sœurs  de  l’acteur  Qui- 
tiaultoDtifresne.  Née  vers  1701,  elle  débuta,  en  1718,  dans  la  tragé- 
die, sous  le  nom  de  mademoiselle  QuinauluÜufresne,  et  c'est  d'elle, 
ou  de  sa  belle-sœur  madame  Quinault-Dufresne,  née  Dupré,  que 
Voltaire  parle  dans  la  lettre  du  29  avril  1732,  à Formont.  Mademoi- 
selle Quinault  n’ayant  pas  tardé  k se  vouer  exclusivement  à l’emploi 
des  soubrettes,  elle  s'y  distingua  tellement,  que  Voltaire  ne  fut  que 
juste  en  lui  donnant  le  surnom  de  Thalie.  Liée  avec  d'Argrntal, 
Pont  de  Veilc,  d’Alembert,  Dcstouchcs,  Ouclo.s,  Moncrif,  Crcbillon 
bis,  Cailiis,  Voisenon,  mademoiselle  de  Lubert,  Maurepas,  le  mar- 
quis d’Argenson,  celte  excellente  actrice,  qui  recevait  chez  elle  un 
grand  nombre  de  personnages  lettrés,  quitta  le  théâtre  dès  I74t) 
mais  elle  ne  mourut  qu’en  1783. 

Mademoiselle  Quinault  donna  à Voltaire  le  sujet  de  t Enfant  pro- 
après  avoir  vu  jouer  une  mauvaise  farce,  sous  le  même  titre, 
à la  foire  Saint-Germain,  vers  la  fin  de  173$;  mais  ce  ^t  en  corres- 
pondant avec  lui , et  non  à Paris  même  qu’elle  le  lui  fournit  ; car  V ol- 
taire,  après  avoir  quitté  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mai  1735, 
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digue  est  fait,  transcrit  et  envoyé  à M.  d’Argental. 
Le  sujet  et  le  peu  de  temps  que  j’ai  mis  à le  traiter 
doivent  me  répondre  des  sifflets  ; mais  enfin  Zaïre, 
la  chrétienne  Zaïre,  née  au  même  endroit  où  la 
parabole  de  X Enfant  jirodigiie  fut  faite,  ne  m’a  ja- 
mais coûté  que  dix-huit  jours.  Aussi  l’ai-je  corri- 
gée avec  soin  pour  la  nouvelle  édition  qu’on  en 
va  faire.  Puissé-je  corriger  l'enfant  d’aujourd’hui 
apres  un  aussi  heureux  succrâ!  .le  serai  très  con- 
tent alors  du  Aoiivcmt  Tcslanienl  et  du  théâtre;  et, 
au  lieu  d’être  excommunié,  nous  serons  tous  ca- 
nonisés. 

Songez,  mademoiselle,  que  c’est  vous  qui  m'a- 
vez donné  ce  sujet  très  chrétien,  fort  propre,  à la 
vérité,  pour  l’autre  monde;  mais  gare  les  sifflets 
de  celui-ci!  Il  n’y  a rien  à risquer,  mademoiselle, 
si  vous  vous  chargez  de  l’ouvrage;  et,  en  vérité, 
vous  le  devez.  C’est  à vous  à nourrir  l’enfant  que 
je  vous  ai  fait.  L’accouchement  est  secret;  il  n’y  a 
que  madame  la  marquise  du  Châtelet  qui  ait  as- 
sisté à l’opération.  Àlzire  s’est  bien  trouvée  de  ses 
bontés;  cet  enfant-ci,  quoique  venu  avant  terme, 
est  sous  sa  protection,  et  elle  en  augure  très  bien. 

n*y  retourna  qu'un  an  apr^s,  au  mois  d'avril  1736;  ce  qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  une  conversation  rapportée  par  la  Biographie  uni- 
verselle, tome  XXXVI,  pa^je  4^9,  et  qui  dut  avoir  lieu  entre  Voltaire 
et  mademoiselle  Quiiiautt,  à Paris,  dans  le  Carême  Je  1736,  relati- 
vement au  sujet  de  VEnfaiit  prodigue,  comédie  à laquelle  Voltaire 
i.iit  allusion  dans  sa  lettre  du  aa  janvier  lySG,  à Thieriot.  ) 
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Pour  moi,  mademoiselle,  voici  ce  que  j’en  pense. 
I.a  pièce,  arrangée  et  conduite  par  vos  ordres  et 
embellie  par  votre  jeu  (si  vous  daigner  jouer  une 
Croupillac ',  ou  tel  autre  rôle),  aura  un  succès 
étonnant,  si  on  ignore  que  j’en  suis  l’auteur,  et 
sera  siflléc,  si  on  s’en  doute. 

I.e  titre  d'Enfnnl  firodigiie  lui  ferait  autant  de 
tort  que  mon  nom;  il  liiudra  que  vous  soyez  la 
marraine,  comme  vous  êtes  la  mère  de  la  pièce, 
et  que  vous  lui  trouviez  un  titre  convenable.  La 
mesure  nouvelle  des  vers,  inconnue  au  théâtre, 
pi(jiicra  très  sûreinent  la  curiosité  du  public  : l’ou- 
vrage est  neuf  de  toutes  fâchons;  le  nom  de  comédie 
UC  lui  convient  peut-être  pas,  à cause  de  rextrême 
intérêt  qui  régne  dans  la  pièce;  appelons-la,  si 
vous  voulez,  pièce  de  théâtre:  ce  nom  répond  à 
tout.  Si  vous  n’avez  rien  de  mieux  à faire,  jouez-la 
après  Pârjues.  M.  d'Argental  est  le  seul  homme 
dans  Paris  qui  soit  dans  le  secret;  j’aurais  manqué 
à mon  devoir  en  ne  m’adressant  pas  à lui  : il  a le 
manuscrit.  Cette  fredaine  sera,  s’il  vous  plaît,  sans 
préjudice  des  autres  ouvrages  <[ue  je  compte  faire 
pour  votre  théâtre.  Vos  conseils  et  votre  estime, 
que  je  voudrais  mériter,  sont  un  encouragement 
qui  est  capable  de  me  tourner  la  tête,  et  qui  me 

* * Madame  du  Châtelel  joua  le  rôle  de  la  baronne  de  CroupHlaCy 
à Cirei,  et  ce  fut  celui  (|uc  remplir  madcnioiselle  Quinauit,  au  Tliéâ- 
(re>FrançaU.  (Cum;.) 
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rendrait  poète,  si  la  nature  ne  vous  avait  pas  pré- 
venue. 

Ayez  la  bonté,  belle  et  discrète  reine  du  théâ- 
tre, de  me  mander  vos  résolutions.  Il  me  semble 
qu’ayant  fait  un  enfant  ensemble,  je  dois  sup- 
primer ces  formules  de  lettre  qui  assurément  n’a- 
jouteraient rien  à l’estime  pleine  d’attachement 
que  le  père  de  l'Enfant  prodigue  aura  toute  sa  vie 
pour  vous. 


LETTRE  CCCCI. 

\ M.  THIERIOT. 


A Cirei,  le  tS  mars. 

Il  làut,  mon  ami,  vous  rendre  compte  de  l’/?- 
pitre  à Clio.  Les  vers  sont  frappés  sur  l’cnclumc 
qu’avait  Rousseau,  quand  il  était  encore  bon  ou- 
vrier; mais  mallieureusement  le  choi.x  du  sujet  n’a 
pas  ce  piquant  qu’il  faut  pour  le  monde.  C’est  le 
chef-d’œuvre  d'un  artiste  fait  pour  des  artistes  seu- 
lement. Tout  s’y  trouve,  hors  le  plaisir  qu’il  faut 
à des  lecteurs  oisifs.  J’admirerai  toujours  cet  écrit 
excepté  la  bataille;  mais  nos  Fraii(,-ais  veulent  en 
tout  genre  de  fintérêt  et  des  grâces.  11  eu  faut  par- 
tout, sans  quoi  le  beau  n’est  que  beau. 

« Non  salis  est  pulclira  esse  poëmala;  dulcia  siinto, 

• Et  (juocumque  voient,  auiiiuim  auditoris  ajjuuto.  > 
lIoR.,  lie  Art.  V.  ^tj. 
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Dites-lui  combien  j’estime  sa  précision , sa  net- 
teté , sa  force , son  tour  heureux , naturel , son 
style  châtié.  Ajoutez  à cela  que  je  suis  très  fâché 
qu’il  déshonore  un  si  bon  ouvrage  par  des  éloges  ' 
dont  il  rougit.  S’il  ne  voulait  qu’un  asile  hcurcu.\ 
et  fait  pour  un  philosophe,  au  lieu  d'une  place 
inutile  et  qui  n’a  plus  que  du  ridicule,  je  trouve- 
rais bien  le  secret  de  le  mettre  en  état  de  ne  plus 
louer  indignement. 

Voici  un  petit  quatrain  en  réponse  à l’honneur 
qu’il  m’a  fait  de  m’envoyer  son  Efjîlre  : 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Kousscau, 

Elle  le  donna  son  pinceau, 

Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de  Verrières; 
car  nous  devons  encourager  la  jeunesse. 

Élève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable. 

Fils  d'Apollon,  digne  de  ses  concerts. 

Voudriez-vous  être  encor  plus  louable? 

Ne  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers 
Le  plus  bel  arbre  a besoin  de  culture  ; 

Émotidcz-moi  ces  rameaux  trop  épars; 

Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 

Il  faut  toujours,  en  suivant  la  nature, 

La  corriger;  c’est  le  secret  des  arts 


' * La  Chaussée,  dans  VÉpfire  de  C/io,  donne  â J.  B.  Rousseau  U- 
litre  de  cUef  des  poètes  du  temps.  (Cloc.) 

* * Les  quatre  derniers  vers  de  cette  petite  pièce  ont  beaucoup  do 
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C’est  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tous  les  jours , 
moi  et  mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  sur  une  dernière  feuille  une 
chose  que  je  n’avais  faite  de  ma  vie,  un  sonnet'. 
Pcscntcz-lc  au  marquis,  ou  non  marquis,  Alga- 
rotti,  et  admirez  avec  moi  son  ouvrage  sur  la  lu- 
mière. Ce  sonnet  est  une  galanterie  italienne.  Qu’il 
passe  par  vos  mains,  la  galanterie  sera  complète. 

LETTRE  CCCCII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


A Circi,  par  Va»si  en  Cbainpa{*iie,  i6  mars. 

Une  assez  longue  maladie,  madame,  m’a  empê- 
ché de  répondre  plus  tôt  à la  lettre  charmante 
dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  devez  vous  inté- 
resser à cette  maladie;  clic  a été  causée  par  trop  de 
travail.  Eh  1 quel  objet  ai-je  dans  tous  mes  travaux 
que  l’envie  de  vous  plaire,  de  mériter  votre  suf- 
frage? Celui  que  vous  donnez  à mes  Américains , 
et,  sur-tout,  à la  vertu  tendre  et  simple  d’Alzirc, 
me  console  bien  de  toutes  les  eritit(ues  de  la  petite 
ville  qui  est  à quatre  lieues  de  Paris,  à cinq  cents 


ressemblance  avec  la  fin  de  celle  qu’on  lit  dans  la  lettre  du  3 mars 
i^3i  à Cidcville.  (Cuh>.) 

* * Ce  sonnet  est  dans  les  Poésies  mélées,  sous  le  n®  xcvm.  (Clou.' 
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lieues  du  bon  goût,  et  qu’on  appelle  la  cour.  Je 
ferai  ce  que  je  pourrai  assurément  pour  rendre 
Gusman  plus  tolérable.  Je  ne  veux  point  inc  justi- 
fier sur  un  rôle  qui  vous  déplaît;  mais  Grandval 
ne  m’a-t-il  pas  fait  aussi  un  peu  de  tort?  n’a-t-il 
pas  outré  le  caractère?  n’a-t-il  pas  rendu  fcroce  ce 
que  je  n’ai  prétendu  peindre  que  sévère? 

Vous  pensâtes,  dites-vous,  dès  les  premiers  vers, 
que  ce  Gusman  ferait  pendre  son  père.  Eh  ! ina- 
'damc,  le  premier  vers  qu’il  dit  est  celui-ci  : 

Quand  vous  priez  un  fils,  sei(]ncur,  vous  commamtez. 

BCt.  I , MT.  I. 

N’a-t-il  pas  l’autorité  de  tous  les  vice-rois  du  Pé- 
rou ? et  cette  inflexibilité  ne  peut-elle  pas  s’accor- 
der avec  les  sentiments  d’un  fils?  Sylla  et  Marins 
aimaient  leur  père. 

Enfin  la  pièce  est  fondée  sur  le  changement  de 
son  coeur  ; et  si  le  cœur  était  doux , tendre,  compa- 
tissant au  premier  acte,  qu’aurait-on  fait  au  der- 
nier? 

Permettez-moi  de  vous  parler  plus  positivement 
sur  Pope.  Vous  médités  que  l’amour  social/uit  que 
tout  ce  qui  est  est  bien.  Premièrement  ce  n’est  point 
ce  qu’il  nomme  amour  social  (très  mal  à propos) 
qui  est,  chez  lui , le  fondement  et  la  preuve  de  l’or- 
dre de  l’univers.  Tout  ce  qui  est  est  bien,  parcc- 
qu'un  Être  inriniment  sage  en  est  l’auteur;  et  c’est 
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l’objet  de  la  première  E pitre  ' . Ensuite  il  appelle 
amour  social,  dans  \'E pitre  dernière,  cette  Provi- 
dence biciifcsante  par  laquelle  les  animaux  servent 
de  subsistance  les  uns  aux  autres,  ^blord  Sh;if'tes- 
bury,  qui,  le  premier,  a établi  une  partie  de  ce 
système,  prétendait  avec  raison  que  Dieu  avait 
douné  à Tbomme  l’amour  de  lui-même  pour  l’cn- 
ga{jer  à conserver  son  être;  et  Vamour  social,  c’est- 
à-dire  un  instinct  très  subordonné  à l’amour- 
propre  , et  qui  se  joint  à ce  grand  ressort , est  le 
fondement  de  la  société. 

Mais  il  est  bien  étrange  d’imputer  à je  ne  sais 
quel  amour  social  dans  Dieu  cette  fureur  irrésisti- 
ble avec  laquelle  toutes  les  espèces  d’animaux  sont 
portées  à s’entre-dévorer.  Il  paraît  du  dessein  à 
cela,  d’accord;  mais  c’est  un  dessein  qui  assuré- 
ment ne  peut  être  appelé  amour. 

Tout  l’ouvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles 
obscurités.  Il  y a cent  éclairs  admirables  qui  per- 
cent à tous  moments  cette  nuit,  et  votre  imagina- 
tion brillante  doit  les  aimer.  Ce  qui  est  beau  et  lu- 
mineux est  votre  élément.  Ne  craignez  point  de 
faire  la  disserteusc  ; ne  rougissez  point  de  joindre 
au.x  grâces  de  votre  personne  la  force  de  votre  es- 
prit; faites  des  nœuds  avec  les  autres  femmes, 
mais  parlez-moi  raison. 

.le  vous  supplie,  madame,  de  me  ménager  les 

* * lissai  sur  f Homme  se  compose  de  quatre  Epîtres,  (Cuk;.) 
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bontés  de  M.  le  président  IJénaidt;  c’est  l’esprit  le 
plus  droit  et  le  plus  aimable  que  j’aie  jamais  connu. 
Mille  respects  et  un  éternel  attachement. 

LETTRE  CCCCIII. 

A M.  TUIEHIOT. 

Cirei,  ce  ao  inam. 

.l’ai  lu,  mon  cher  plénipotentiaire,  la  critique' 
que  fait  M.  Prévost  de  nos  Américains.  Il  ne  la  fait 
pas  assurément  en  homme  de  l’autre  monde,  mais 
comme  un  Fram;ais  très  poli.  Les  Desfontaines 
doivent  diic  : 

Mous  seuls  cil  CCS  climats  nous  sommes  les  barliarcs. 

Aliirr,  «rt.  I , »c.  t. 


.le  suis  encore  plus  obligé  à M.  Prévost  de  scs 
critiques  <jue  de  ses  louanges.  Il  ne  faut  être  (pic  le 
Mercure  (jalant,  de  Visé,  pour  louer  j mais,  pour 
critiquer  avec  finesse  et  sans  blesser,  il  faut  avoir 
l’cisprit  bien  dé-licat  et  bien  poli.  Je  ne  suis  pas  de 
son  avis  sur  bien  des  choses,  mais  mon  estime 
pour  lui  a redoublé  par  le  même  endroit  c[ui  rend 
d’ordinaire  les  auteurs  irréconciliables. 

* * Dans  le  Pour  et  Contre ^ tome  VIII,  p.  <)j,  nombre  ex.  I/abbr 
Prévost  y dit  que  les  viii(;t  premières  représentations  iVAUire  avaient 
déjà  valu  plus  <le  francs  aux  comédiens.  (Clug.) 
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plupart  des  critiques  que  vous  m’avez  en- 
voyées m’ont  paru  fausses,  et  sont  démontrées 
telles  aux  yeux  d’iîmilie,  car  il  lui  faut  des  dé- 
monstrations. 

Que  feront  les  comédiens  après  Pâques?  Que 
fait  Hameau?  Voilà  deux  grands  objets.  Voyez- 
vous,  mon  ami,  les  Américains  et  Samson,  hoc  est 
pour  moi  omnis  homo.  Avez-vous  écrit  à Tom 
Grignon  pour  nos  estampes  ‘ ? Savez-vous  des  nou- 
velles de  la  Zaïre ^ anglaise?  Hélas!  sera-t-elle  dés- 
honorée par  une  traduction  d' A ùen  Saïd?  C'est  cn- 
voycr  ma  Zaïre  laver  la  vaisselle,  que  de  la  mettre  à 
côté  de  cet  Abeii  Quand  est-ce  donc  que  les  élus 
et  les  réprouvés  seront  séparés? 

La  pauvre  pièce  que  cette  Didon  ! Ne  me  décelez 
pas;  cela  serait  horrible.  Fari  qitæ  sentiat  est  ma 
devise  avec  vous.  Réjîondez  à ma  dernière.  Je  vous 
embrasse. 


* * Pour  la  Henriade  (jue  publia  Piault  ci»  lySj.  (Cloc.) 

**  Celle  de  Iltil.  (CttNi.) 

* * Voyez  In  li  ttre  ccci.xxxix  quu  Voltaire  écrivit  à l’abbé  Le  Blanc, 
auteur  d’Abcn  Saul.  (Clog.) 
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LETTRE  CCCCIV. 

A M.  l’abbé  MOITSSINOT, 

TRl'^OniEil  llV  CHAPITRE  DE  SAI9T-MERRI,  1 PARIX. 

Ciiei,  ce  a i mars. 

Mon  cher  abb»5,  j’ainic  mille  fois  mieux  votre 
coffre-fort  que  celui  criin  notaire;  il  n’y  a personne 
à qui  je  me  fiasse  clans  le  monde  autant  qu’à  vous  ; 
vous  êtes  aussi  intelligent  que  vertueux;  vous  étiez 
fait  pour  être  le  procureur-général  de  l'ordre  des 
jansénistes,  car  vous  savez  qu’ils  appellent  leur 
union  Yordre;  c’e^t  leur  argot;  chaque  commu- 
nauté, ebaejue  société  a le  sien.  Voyez  donc  si 
vous  voulez-vous  charger  de  fargent  d’un  indé- 
vot, et  faire,  par  amitié  pour  cet  indévot,  ce  que 
par  devoir  vous  faites  pour  votre  chapitre.  Vous 
pourrez  dans  foccasion  en  faire  de  bons  marchés 
de  tableaux;  vous  m’emprunterez  de  fargent  dans 
votre  coffre.  Mes  affaires,  comme  vous  savez,  sont 
très  aisé'es  et  très  simples;  vous  serez  mon  surin- 
tendant en  quelque  endroit  ejue  je  sois;  vous  par- 
lerez pour  moi,  et  en  votre  nom,  aux  Villars,  aux 
Richelieu,  aux  d’Estaing,  aux  Guise,  aux  Gué- 
hriant,  aux  d’Auneuil,  aux  Lézeau,  et  autres  illus- 
tres débiteurs  de  votre  ami.  Quand  on  parle  pour 
son  ami  ,ondemandejustice;quand  c’est  moi  qui 
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réclame  cette  justice,  j’ai  l’air  de  demander  grâce, 
et  c’est  ce  que  je  voudrais  éviter. 

Ce  u’est  pas  tout;  vous  agirez  en  plénipoten- 
tiaire, soit  pour  mes  pensions  auprès  de  M.  Paris 
Duvernei,  auprès  de  M.  Tannevot  ',  premier  com- 
mis des  finances  ; soit  pour  mes  rentes  sur  l’Hôtel- 
de-Ville,  sur  Arouet  mou  frère;  soit  enfin  pour  les 
actions  et  pour  l’argent  que  j’ai  chez  différents  no- 
taires. Vous  aurez,  mon  cher  abbé,  carte  blanche 
pour  tout  ce  qui  me  regarde,  et  tout  sera  dans  le 
plus  grand  secret.  Mandez-raoi  si  cette  charge 
vous  plaît.  liii  attendant  votre  réponse,  je  vous 
prie  d’envoyer  chercher  par  votre  frotteur  un 
jeune  homme  nommé  Baculard  d’Arnaud*;  c’est 
un  étudiant  en  philosophie,  au  collège  d’Har- 
court; il  demeure  rue  MoulfcUird.  Donnez-lui , je 
vous  en  prie,  ce  petit  manuscrit^,  et  faites-lui  de 
ma  part  un  petit  présent  de  douze  francs.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  négliger  cette  peiite  grâce,  que  je 
vous  demande;  ce  manuscrit  sera  négocié  à son 
profit.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  : ai- 

» * Alexandre  Tanncvol,  në  en  1693,  mort  en  1773.  Ce  financier, 
homme  de  bien,  mais  mauvais  poète,  publia,  en  173a,  un  recueil 
de  Po/siei  Jivenes  dont  une  est  adressée  h l'auteur  cTune  ÉpUre  k 
Uranie  (Voltaire).  (Clüg.) 

Voltaire  commença  à correspondre  avec  Baculard  d’Arnaud, 
en  1736,  mais  la  première  lettre  qu’on  a pu  recueillir,  à l’adresse  de 
celui-ci,  est  du  30  novembre  1742.  (Cloo.) 

^ ' \ *Èpitre  xxivii  sur  la  Calomnie,  (Cloo.) 
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mez-moi  toujours,  et  sur-tout,  resserrons  les  nœuds 
de  uotre  amitié  par  la  confiance  et  par  les  services 
réciproques. 


LETTRE  CCCCV. 

A M.  JORE', 

A5C1E:(  LIBIIAIIIE. 


A Grei,  le  34  mara. 


Vous  me  mandez,  monsieur,  qu’on  vous  don- 
nera des  lettres  de  {jrace  qui  vous  rétabliront  dans 
votre  maîtrise,  en  cas  que  vous  disiez  la  vérité 
qu’on  exige  de  vous  sur  le  livre  en  question  “ ou 
plutôt  dont  il  n’est  plus  question. 

Un  de  mes  amis^,  très  connu,  ayant  fait  inqiri- 
mer  ce  livre  en  Angleterre,  uniquement  pour  son 
profit,  suivant  la  permission  que  je  lui  en  avais 


n est  question  de  Claude-François  Jore  dans  les  lettres  cxxi, 
ccxit,  ocxiti,  eomme  ayant  imprimé  r//isfoire  de  Charles  XII,  la 
Henriade,  et  les  Lettres  sur  les  Ànqlais;  il  perdit  sa  maitrUc  de  li- 
braire et  d'iniprimeur,  en  septembre  1734s  *1*-'  temps  après  la 

brûlure  des  Lettres  sur  les  Àn^lais.  On  voit  plus  bas,  dans  les  lettres 
ccccxTii  à ccccxx  de  Voltaire  k Cideville,  combien  Voltaire  eut  à se 
repentir  d’avoir  écrit  à Jore  cette  lettre  du  34  mars.  (Cloo.) 

**  Lettres  sur  les  Anglais,  condamnées  au  fen,  le  10  juin 
1734,  par  le  parlement  de  Paris.  (Clog.) 

’*  Tbieriut.  (Clu('>.) 
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donnëc,  vous  en  fîtes,  de  concert  avec  moi,  une 
édition  en  i ^So 

Un  des  hoiiiines  les  plus  respectables’  du  royau- 
me, savant  en  tliéolo{;ie  comme  dans  les  belles- 
lettres,  m’avait  dit,  en  présence  de  dix  personnes, 
chez  madame  de  Fontaines-Martel,  qu’en  chan- 
geant seulement  vingt  lignes  dans  l’ouvrage,  il 
mettrait  son  appi'obation  au  bas.  Sur  cette  con- 
fiance, je  vous  fis  achever  l’édition.  Sixnioisaprès, 
j’appris  qu’il  se  rormait  un  parti  [lonr  me  perdre, 
et  que,  d’ailleurs,  monsieur  le  garde  des  sceaux 
ne  voulait  pas  que  l’ouvrage  parût,  .le  priai  alors 
un  conseiller^  au  parlement  de  lloneii  de  vous 
engager  à lui  remettre  toute  l’édition.  Vous  ne 
voulûtes  pas  la  lui  confier;  vous  lui  dites  que  vous 
la  déposeriez,  ailleurs,  et  qu’elle  ne  paraîtrait  ja- 
mais sans  la  permission  des  supérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelque  tempsaprès, 
sur-tout  lors(|ue  vous  vîntes  à Paris.  Je  vous  fis  ve- 
nir chez  M.  le  duc  de  Richelieu  ; je  vous  avertis 
<(ue  vous  seriez  p:“rdu  si  l’édition  paraissait,  et  je 
vous  dis  expressément  que  je  serais  obligé  de  vous 
dénoncer  moi-même.  Vous  me  jurâtes  qu’il  ne  pa- 

**  En  I *3 1 ; voyez  la /Vo(icf  «le  M.  Louis  du  Bois,  tome  XXXV^ 
pa{;e  9,  et  l’article  que  M.  Beucliul  a consacré  à Jure,  daus  la  Bio- 
^rap/tte  unwerscl/e»  (Cloo.) 

•*  L’abbc  de  Rothelin;  voyez  h lettre  ULXXXvt.  (Cl-«30.) 

**  Cideville;  voyez  1rs  lettres  qui  lui  furent  adressées,  par  VoU 
tairi',  en  juin  cl  juillet  1733.  (Cloo.) 
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l'iiitrait  aucun  cxciiiplairc,  mais  vous  nio  dîtes  (juc 
vous  aviez  besoin  de  i5oo  livres;  je  vous  les  Ks 
prêter  sur-leclianip  par  le  sieur  Pasquier,  afjent  de 
change,  rue  Quincaiiipoix,  et  vous  renouvelâtes 
la  promesse  d’ensevelir  l’édition. 

Vous  me  donnâtes  seulement  deux  exemplaires, 
dont  l’uu  fut  prêté  à madame  de***,  et  l’autre, 
tout  décousu  , fut  donné  à François  .losse',  li- 
braire , qui  se  chargea  de  le  faire  relier  pour 
M.  d’Argental , à qui  il  devait  être  confié  pour 
(juelques  jours. 

François  Jossc,  par  la  plus  lâche  des  perfidies, 
copia  le  livre,  toute  la  nuit,  avec  René  .losse, 
petit  libraire  de  Paris,  et  tous  deux  le  firent  im- 
primer secrètement.  Ils  attendirent  que  je  fusse  à 
la  campagne’,  à soixante  lieues  de  Paris,  pour 
mettre  au  jour  leur  larcin.  La  prcmici-e  édition 
qu’ils  en  firent  était  presque  débitée,  et  je  ne  sa- 
vais pas  que  le  livre  parât.  J’appris  cette  triste 
nouvelle,  et  l’indignation  du  gouvernement.  Je 
vous  écrivis  sur-le-champ  plusieurs  Ictties,  pour 
\ous  dire  de  remettre  toute  votre  édition  à 
M.  Rouillé,  et  pour  vous  en  offrir  le  prix.  Je  ne 
reçus  point  de  réponse  ; vous  étiez  à la  Bastille. 

‘ * Jean-François  Jotse,  à qui  ftil  adressée  la  lettre  clxxxtii. 

(Cloo.) 

• • A Monjeu , près  d*Autun.  Voyez  la  correspondance  d'avril  et  de 
mai  1734»  avec  d'Argcnlnl  et  Gdeville.  (Clog.) 
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.ripnorais  le  crime  de  François  Josse;  tout  ce  que 
je  pus  faire  alors  fut  de  me  renfermer  dans  mon 
innocence  et  de  inc  taire. 

Cependant  René,  ce  petit  libraire,  fit  en  secret 
une  nouvelle  édition  ; et  François , jaloux  du  {jain 
que  sou  cousin  allait  faire,  joignit  à son  premier 
crime  celui  do  faire  dénoncer  son  cousin  René. 
Ce  dernier  fut  arrêté,  cassé  de  inaitrisc,  et  son 
édition  confisquée. 

Je  n’appris  ce  détail  que  dans  un  séjour  de 
quelques  semaines  que  je  vins  faire,  mal{;ré  moi, 
à Paris',  pour  mes  affaires. 

.l’eus  la  conviction  du  crime  de  François  Josse; 
j’en  dressai  un  mémoire  pour  M.  Rouillé.  Cepen- 
dant cet  bominc  a joui  du  fruit  de  sa  mécbanccté 
impunément.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  votre 
affaire;  voilà  la  vérité,  devant  Dieu  et  devant  les 
bommes.  Si  vous  en  retranchiez  la  moindre  chose, 
vous  seriez  coujiahlc  d’imposture.  Vous  y pouvez 
ajouter  lies  faits  (|ue  j’i{»nore,  mais  tous  ceux  que 
je  viens  d’articuler  sont  essentiels.  Vous  pouvez 
supplier  votre  protecteur  de  montrer  ma  lettre  à 
monsieur  le  garde  des  sceaux;  mais  sur-tout  pre- 
nez bien  garde  à votre  démarche,  et  songez  qu’il 
fiiut  dire  la  vérité  à ce  ministre. 

Pour  moi , je  suis  si  las  de  la  méchanceté  et  de 


; 
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la  perfidie  des  hommes,  que  j’ai  résolu  de  vivre 
désormais  daus  la  retraite,  et  d’oublier  leurs  in- 
justices et  mes  malheurs. 

A l’egard  d'^lzire,  c’est  au  sieur  Dcmouliii  qu’il 
faut  s’adresser.  Je  ne  vends  point  mes  ouvrages, 
je  ne  m’occupe  que  du  soin  de  les  corriger . ceux 
à qui  j’en  ai  donné  le  profit  s’accommoderont  sans 
doute  avec  vous.  Je  suis  entièrement  à vous,  etc. 

LETTRE  CGCCVI. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirei,  ce  3$  mart. 

Vous  avez  toutes  les  vertus,  mon  cher  ami; 
vous  êtes  aussi  bon  fils  que  bon  ami  ; votre  cœur 
est  fait  pour  toutes  les  différentes  espèces  de  ten- 
dresses , et  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  l’iiu- 
manité.  Vous  faites  un  trait  d’homme  bien  sage 
de  quitter  votre  charge  pour  les  plaisirs.  Je  me 
flatte  que  vous  aurez  vos  lettres  de  vétéran.  Il  est 
doux  d’avoir  ce  nom  et  de  conserver  sa  jeunesse; 
sans  doute  l’argent  de  votre  charge,  bien  placé, 
augmentera  votre  fortune:  vous  aurez,  comme 
l'ibulle , 

4. 

• Et  mundum  victum , non  dcBcicntc  crumeoft.  • 

Hoii. , liv.  I,  ep.  IT« 

Vous  allez  finir  bientôt  vos  affaires;  car  qui  n’en 

33, 
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passera  pas  par  ce  que  vous  ordoniiere/. , et  quel 
autre  arbitre  que  vous  peut-on  prendre  dans  les 
affaires  ipii  vous  concernent?  Madame  la  marquise 
du  Châtelet,  qui  vous  écrit  j>ar  cet  ordinaire,  es- 
pt'TC  vous  possétier,  (piclqiie  jour,  dans  le  château 
dont  j'ai  été  le  maçon,  sous  les  ordres  de  cette 
Minerve;  elle  travaille  tous  les  jours  à changer  ce 
désert  en  un  séjour  <lélicieux.  Il  n’y  manquera 
rien  quand  vous  y serez. 

Les  affaires,  les  tracasseries,  sont  venues  me 
chercher  de  Paris  jusejue  dans  le  sein  de  cette 
solitude;  voilà  ce  (pii  fait  que  je  vous  écris  si  peu 
de  choses,  et  cpie  je  n’écris  point  au  philosophe 
aimable  Foriiiont.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
mon  cher  ami , et  l’espérance  de  vous  voir  à Circi 
augmente  tous  mes  plaisirs  et  adoucit  toutes  mes 
peines.  Houen  porte  donc  aussi  des  monstres, 
r/ahbé  Desfontaines  en  est  un  qu’il  faudrait  étouf- 
lér.  Adieu. 

LETTRE  CCCCVIl. 

A MADKMniSEI.LF,  QUINAULT. 

O 3 tvril  1736. 

Ah!  je  suis  perdu;  ah!  je  suis  sifflé;  je  suis 
mort,  je  suis  enterré.  La  Mare  sait  tout;  il  sait  que 
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jai  fjiit  ce  que  vous  savez',  soit  qu’on  le  lui  ait 
appris,  en  lui  reeoiuninndant  le  secret,  soit  qu’eu 
eftet  il  ait  abusé  de  la  tiiiniliarité  qu’il  m’avait  ex- 
torquée , eu  re{jardant  dans  mes  papiers.  Ali  ! 
Thalie,  divine  Tlialie!  quelle  tête  que  ce  I>a  Marc’! 
Il  faudrait  le  tenir  en  prison,  avec  un  bâillon, 
pendant  un  mois.  Mais  enfin  parlez-lui;  un  mot 
de  votre  bouche  pourra  fermer  la  sietinc.  Il  ne 
peut  avoir  vu  dans  mes  papiers  qu’un  ou  deux 
mots  (jui  lui  auront  fait  soup(;onner  ce  th>nl  il 
s’afjit;  il  ne  sait  rien  d’ailleurs.  Voyez  ce  qu’il  y a 
à faire.  Sonf;ez,  charmante  Thalie,  que  tout  dtv 
pend  du  secret;  que  ce  secret  est  un  miracle,  et 
que  c’ist  à vous  d’en  faire.  Vous  et  vos  amis,  au 
bout  tlu  comjitc,  savent  bien  que  cela  est  de 
Gresset.  Je  souhaite  à ce  Gresset,  du  meilleur  de 
mon  cœur,  toute  sorte  de  prospérité.  Mon  Dieu! 
(ju’il  nous  aura  d’oblijjation  ! qu’il  est  heureux 
d’être  entre  vos  mains  ! qu’il  doit  vous  aimer  et 
travailler  pour  vous!  Comptez  à jamais  sur  le  ten- 
dre dévouement  de  ce  Gresset. 

' * L’Enfant  prodigue.  (Clog.) 

* * Vulcaire  l'appcUe  croque‘chcnitley  dam  une  de  ses  lettres  de  U 
tin  de  1736.  (Cloo.) 
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LETTRE  CCCCVMl. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

A Cirei , par  Vasui , ce  4 i y36. 

Mon  cœur  vous  adresse  cette  oile  que  je  n’ose 
décorer  de  votre  nom.  Vous  êtes  fait  pour  par- 
tager des  plaisirs , et  non  des  querelles.  Recevez 
donc  ce  ténioi(piage  de  ma  reconnaissance,  et 
soyez  sûr  que  je  vous  aime  plus  que  je  ne  hais 
Ocsfoiitaincs  et  Rousseau. 

.Te  vous  avais  mandé,  par  ma  dernière,  que  je 
souscrivais  à toutes  vos  critiques;  vous  saurez,  par 
ccllc-ci , que  je  les  ai  regardées  comme  des  ordres, 
et  <|ue  je  les  ai  e.vécutés.  Il  est  vrai  que  je  n’ai  pu 
remettre  l«;s  cinq  actes’  en  trois  ; l'intérêt  serait 
étranglé  et  perdu;  il  faut  que  des  reconnaissances 
soient  HIét's  jK)ur  toucher;  mais  j’ai  retranché  la 
Croupille,  mais  j’ai  refondu  la  Croupillac,  mais 
j’ai  retouché  le  cinquième  acte,  mais  j’ai  refait  des 
scènes  et  des  vers  par-tout.  H y a une  seule  chose 
dans  la((uelle  je  ii’ui  obéi  qu'à  demi  aux  deux  ai- 
mables frères,  c’est  dans  le  airactère  d’Euphémon , 
que  je  n’ai  pu  l'ondre  implacable  pendant  la  pièce, 
pour  lui  faire  changer  d’avis  à la  fin.  Première- 

' * Ode  VI)  i M.  le  duc  de  UichelieU)  sur  l’Ingralitutie»  (Gloo.) 

**  De  PEnfnnt  prodigue»  (Ctoo.) 
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ment  ce  serait  imiter  Infs'-,  en  second  lieu  ce  n’est 
pas  d’une  conversation  lonjpie,  mena (jéc  et  con- 
tradictoire, entre  le  père  et  le  fils,  que  déf>end 
l’intérêt , au  cinquième  acte.  Cet  intérêt  est  fondé 
sur  la  manière  adroite  et  pathétique  dont  l’aima- 
ble Lise  tourne  l’esprit  du  père  Eupliémon;  et, 
dès  qu’Euphénion  fils  parait , 1a  réconciliation 
n’est  qu’un  instant.  En  troisième  lieu , si  vous  me 
condamniez  à une  lonjjuc  scène  entre  le  père  et  le 
fils,  si  vous  vouliez  que  le  fils  altcndrît  son  père 
par  de{jrt'“8,  ce  ne  serait  qu’une  répétition  de  la 
scène  tpi’il  a eue  déjà  avec  sa  maîtresse.  Peut-être 
même  y a-t-il  de  l’art  à avoir  fait  rouler  tout  le 
fjrand  intérêt  tie  ce  cin(juième  acte  sur  Lise. 

Enfin  je  vous  l’envoie  telle  (ju’elle  est,  et  telle 
qu’il  me  parait  difficile  que  j’y  touche  beaucoup 
encore,  .l’ai  actuellement  d’autres  occupations  qui 
ne  me  permettent  {juère  de  donner  tout  mon 
temps  à une  comédie. 

.l’ose  me  flatter  qu’elle  réussira.  Ce  qui  est  sûr, 
c’est  que  le  succès  est  dans  le  sujet  et  dans  le  total 
de  l’ouvrajje.  .Te  peux  la  corrifjer  jx>ur  les  lecteurs; 
mais  ce  que  j’y  ferais  est  inutile  pour  le  théâtre, 
.le  vous  demande  donc  en  grâce  qu’on  la  joue 
telle  que  je  vous  la  renvoie,  et,  quand  il  .s’agira 
de  l’impression , vous  serez  aussi  sévère  qu’il  vous 
plaira. 

‘ * fnès  de  Castro,  tra{jé<lie  il«  1^  Molle.  ((Juki.) 
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.le  ne  vous  parilonncrai  de  ma  vie  d’avoir,  dans 
les  représentations  A'Alxire,  Até  ce  vers  : 

Je  n’ai  point  leurs  attraits , et  je  n'ai  point  leurs  mœurs , 

Act.  IV,  ic.  11. 

et  d'avoir  toujours  laissé  subsister  cette  réponse , 

^.tudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer. 

Il  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondât  le  tler- 
nier;  cela  me  met  dans  un  courroux  effroyable. 
i\dicii,  mon  cher  et  aimable  Aristarque ; adieu, 
ami  {jënéreux. 

l'anilie  vous  fait  les  compliments  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  vrais. 

Elle  veut  absolument  qu’y//zire  paraisse  avec  la 
dédicace;  et  moi , je  vous  demande  en  {{race  que 
le  Discours  soit  imprimé,  au  moins  avec  {lermission 
tacite,  et  débité  avec  Alzire. 

Z,  LETTRE  CCCCIX. 

AM.  REKGKH. 

A Circi,  le....  avril 

Vos  lettres  ajoutent  un  nouveau  charme  à la 
douceur  dont  je  jouis  dans  la  solitude  où  je  me 

' * Cetlc  letü-e,  datée  du  a4  avril  1735,  daus  rédition  de  Kehl, 
ne  |>eut  appartenir  à cettr  année.  Voltaire  passa  tout  le  mois  d'avril 
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suis  retire  loin  du  monde  bruyant,  mccliant,  et 
misérable,  loin  des  mauvais  poëtt^s  et  des  mauvais 
critiques.  J’aime  mille  fois  mieux  savoir  [wr  vous 
des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe  (jue  d’en  être 
le  témoin.  11  y a une  infinité  d’événements  qui 
ennuient  le  sjicctatcur,  et  qui  deviennent  intéres- 
sants, quand  ils  sont  bien  contés.  Vous  m’enibcl- 
lissra  par  vos  lettres  les  sottises  de  mon  siècle.  Je 
les  lis  à une  personne  respectable  et  bien  aimable, 
dont  le  {;oftt  est  universel;  vos  lettres  lui  plaisent 
infiniment.  Je  suis  bien  aise  de  vous  Faire  cette 
petite  trahison,  afin  do  vous  en^jajjer  à m’écrire 
plus  souvent.  S’il  n’y  avait  que  moi  qui  lusse  vos 
lettres , je  vous  prierais  encore  de  m’en  favoriser 
chaque  jour,  par  le  seul  intérêt  de  mon  plaisir; 
mais,  puisqu’elles  font  les  déUces  d’une  personne 
à qui  tout  le  monde  voudrait  plaire,  c’est  votre 
amour-propre  i{ui  y est  intéressé  à présent. 

Maude/.-moi  donc  si  le  grand  musicien  Hameau 
est  aussi  maximus  in  minimis,  et  si,  de  la  sublimité 
de  sa  grande  musique,  il  descend  avec  succès  aux 
grâces  naïves  du  ballet.  J’aime  gens  <|ui  savent 
({iiitter  le  sublime  pour  badiner.  Je  voudrais  que 
Newton  eût  fait  des  vaudevilles,  je  l’cn  estimerais 
davantage.  Celui  qui  n’a  qu’un  talent  peut  être  un 

1735  à Paris.  Elle  est  du  nnmhrt;  de  celles  <]uc  les  premiers  éditeurs 
ont  datées  avec  un  peu  de  précipitation.  Elle  doit  être  du  4 avril 
1736,  ou  du  14  au  plus  tard.  (Cloo.) 
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{jrand  génie;  celui  qui  en  a plusieurs  est  plus  ai- 
mable. C’est  apparemment  parcwjue  je  suis  le  très 
humble  serviteur  de  ceux  <jui  touebent  à-la-fois 
aux  deux  extrémités,  qu’on  m’a  gravé'  à côté  de 
M.  de  Fontenclle.  Mon  ami  Tliieriot  s’est  lait  pein- 
dre avec  la  Ifcnriade  à la  main’.  Si  j’ai  une  copie  de 
ce  portrait,  j’aurai  ma  maîtresse  et  mon  ami  dans 
un  cadre.  Manilcz-moi  si  vous  le  voyez  quelquefois 
à l’Opéra,  et  aifpiillonnez  un  peu  la  paresse  i|u’il 
a d’écrire.  Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  CCCCX. 

A M.  «ERGEU. 

A Cirei,  le  5 arhl. 

Si  je  n'avais  <pie  la  Ilenrinde  à corriger,  vous 
l’aurie/.  déjà,  mon  cher  plénipotentiaire.  Mais  j’ai 
bien  des  occupations,  et  peu  de  temps.  Vous  n’au- 
rc/.  la  Hcnritule  que  vers  la  fin  du  mois,  .le  confie 
avec  plaisir  aux  soins  du  meilleur  critique'  de 
Paris  le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages.  Vous 
serez  le  parrain  de  mon  enfant  gâté.  M.  Tliieriot 


■ • Vc»luire  parie  de  ccUc  gravure,  k la  fin  de  sa  lettre  du  i”  dé- 
cembre 1735,  h Berger.  (Ctoo.) 

**  Voye*,  dan»  le»  Poésies  méléeSy  n*  xcix,  le  quatrain  composé 
par  Voltaire,  à ce  sujet.  (Cloo.) 

* * Tbieriot,  le  plu»  paresseux  et  non  le  mri7/eur  eritique  de  Paris, 
ne  donna  pas  de  remarques  sur  In  Uenriade.  (Cloc.) 
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approuve  mon  choix  et  partai^c  ma  reconnais- 
sance. Pour  vous,  mon  cher  correspondant,  vou- 
le//-vous  bien  envoyer  chez  M.  Demouliii  les  livres 
nouveaux  <lont  vous  croyez  la  lecture  digne  de  la 
déesse  de  Cirei?  Vous  n’eu  enverrez  guère,  et  cela 
ne  nous  ennuiera  pas.  J’ai  prié  M.  Thieriot  de 
chercher  le  nouveau  recueil'  feit  par  Saint-Hya- 
cinthe. 

On  parle  d’une  ode  de  Piron  sur  les  Miracles.  Le 
nom  de  I*iron  est  heureux  pour  un  sujet  où  il  faut 
au  moins  douter.  Si  le  Piron  français  est  aussi 
bou  poète  que  le  Pyrrhon  grec  était  sensé  philo- 
sophe, son  ode  doit  être  brûlée  par  l'inquisition. 
Ayez , je  vous  prie , la  bonté  de  me  l’envoyer. 

On  me  mande  que  Ilauche  va  imprimer  Alzire. 
Je  lui  ai  envoyé,  il  y a quinze  jours,  Zaïre  corri- 
gée, pour  en  faire  une  nouvelle  édition.  Ce  sera 
pcut-i‘tre  lui  que  vous  choisirez  pour  l’édition  de 
la  Uenriade;  mais  c’est  à condition  qu’il  imprimera 
toujours  Français  par  un  a,  et  non  pas  un  o’.  Il 

* * Le  Chef-d'œuvre  (Lun  meonnu,  sixième  édition^  |ml)lice  en 

i^3a  et  atigmenUk*  de  Lt  Déification  MassOy  pièce  saü> 

ri(|iie  contenant  un  pasta^^c  odieux  contre  Voltaire  qui  n'avait  jamais 
ofFenMC  Saint-Iljacinthe.  Voytrz  la  lettre  du  18  janvier  1789  de  Vol> 
tain*  à Berger.  ((Îlot,.) 

* * Voltaire  ii'cst  pas  le  premier  auteur  de  la  réforme  orthogra- 
phique qui  porte  son  nom.  Küe  est  duc  à l'abhe  Girard,  qui  publia, 
en  1716,  un  iiHia  intitulé  : L Orthographe  françaiie  satu  é(fuivoqu€ 
et  dans  les  principes  naturels.  Voyez,  au  surplus,  la  note  de  1a  lettre 
cciir.  (L.  D.  II.) 
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n’y  a que,  saint  François  qu’on  iloivc  écrire  par  un 
O,  et  il  n'y  a que  rAcadcinic  qui  prononce  le 
nom  (Je  notre  nation  coniine  celui  du  fondateur 
des  capucins. 

.l’ai  trouvé  l’opéra'  de  M.  de  I.a  Brut;re  plein 
d(;  grâce  et  d’esprit,  .le  lui  souhaite  un  musicien 
aussi  ainiaiile  que  le  poète. 

.l’ai  écrit  à (jcniil  Bernard , pour  le  prier  de 
m’envoyer  ce  qu’il  aura  fait  de  nouveau.  Adieu , 
l’ami  des  arts  et  le  mien. 

/'.  S.  La  comé-die  du  B’....  est  de  Caylus.  Vou- 
Ict-vous  bien  me  la  faire  tenir?  Envoye/.-la  chez 
Demoulin.  .le  ferai  le  bien  que  je  pourrai  au  petit 
l«i  Mare;  mais  il  faudrait  qu’il  fût  plus  sage  et 
plus  digne  de  votre  amitié,  s’il  veut  réussir  dans 
le  monde. 


l^s  Voyages  de  C Amour,  avi*c  la  musique  de  Uoismortier, 
opera-hallet  représenté  en  ij36.  Vollaire  a donne  le  surnom  de 
Gentil  à Rruère,  mais  ce  surnom  ne  lui  est  pas  resté  comme  à 
BemartI.  ((Jloc.) 

**  Le  D , ou  le  J...  f.,,*, puni,  comédie  en  prose,  en  trois  actes, 

1736,  iii-8®.  Voyez  la  dernière  des  notes  du  Pauvre  Diable.  (Cloc.) 
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lÆTTRE  CCCCXl. 

A M.  L’aIÎRÉ  MOUSSINOT. 


Cirei.... 

Pour  vous  punir,  mon  cher  ami,  de  n’avoir  pas 
envoyé  clierclier  le  jeune  Baculard  d’Arnaud, 
étudiant  en  philosopliie;  pour  vous  punir,  dis-je, 
de  ne  lui  avoir  j>as  douné  ÏEfnlre  sur  la  Calomnie, 
et  douze  francs  ',  je  vous  condamne  à lui  donner 
un  louis  d’or,  et  à l’exhorter  de  ma  part  à ap- 
pren<lrc  à écrire,  ce  qui  peut  contribuer  à sa  for- 
tune. C’est  une  petite  œuvre  de  charité,  soit  chré- 
tienne, soit  mondaine,  qu’il  ne  faut  j>as  néjjlijjer’. 

.l’attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience,  et 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J’écris  à ce 
jeune  d’Arnaud.  Au  lieu  de  vinpt-quatre  francs, 
donnez-lui  trente  livres  quand  il  viendra  vous  voir. 
Je  vais  vite  cacheter  ma  lettre,  de  peur  que  je  n’aug- 
mente la  somme. 

’ * Voyez  la  lellre  cccciv,  à l'abbi*  Moussinot.  (Clcm;.) 

’ * Entre  cet  alinea  et  Ci’lui  qui  .suit  on  en  supprime  un  autre  qui 
eommenee  par:  Que  dites-vous  de  ce  petit  ÏjU  Afare...  Il  appartient  à 
une  lettre  de  décembre  1736,  adressée  à Moussinot.  Ce  doublt^  em- 
ploi se  trouve  dans  Ic.s  lettres  Sqi  et  4^1  de  l’édition  Lequien. 

(CuHî.  ) 
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LETTRE  CCCCXIl. 

A M.  I)E  MAUPERTLIS. 

Paris  1 6 avril. 

Si  VOS  liaisons,  monsieur,  avec  Aljjarotti  vous 
[x;rnu:ttentclclui  écrire  un  mot,  pour  le  Faire  sou- 
venir (le  ce  (ju'il  doit  à ses  amis,  il  n’y  a qu’à  adres- 
ser votre  lettre  à M.  Riicca,  ministre  de  Florence  à 
Londres. 

.Te  vous  prie  de  ne  point  partir  sans  m’envoyer 
un  mot  pour  madame  du  Châtelet.  Vous  devez 
eette  reconnaissance  à ses  attentions;  une  lettre  de 
vous  lui  sera  plus  précieuse  (jue  les  choses  qu’elle 
redemande  à AI{;arotti.  Si  je  puis  sortir,  cç  ne  sera 
([ue  pour  aller  vous  embrasser. 

Voult^z-vous  bien  m’envoyer  la  lettre? 

**  Voltaire,  parti  tle  Paris  vers  le  y mai  lySS,  avait  etc  environ 
lin  an  sans  y rotoumer.  Voyez  la  lettre  du  6 mai  iy35  à Formonl. 

(Cloo.) 
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LETTRE  GCCCXIII. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 


Ce  mardi,  17  awl. 

N écrivez  point  à Algarotti;  il  a rendu  la  chose. 
Plus  de  plainte  que  de  vous,  qui  aile/,  porter  chez 
les  Lapons  ce  que  la  France  doit  regretter.  Allez 
tous  deux Lucida  sidéra. 

LETTRE  CCCCXIV. 

A M.  DE  LA  CHAUSSÉE. 


A Pari!»,  a mai. 

Il  y a huit  jours,  monsieur,  que  je  fais  chercher 
votre  demeure,  pour  présenter  Alzire'  à riiommi? 
de  France  qui  sait  et  qui  cultive  le  mieux  cet  art 
si  difficile  de  faire  de  bons  vers.  .le  pense  bien 


* * ** Al(^arotti  devait  accompagner  Maupertnis  vers  le  pAle,  comme 
on  le  voit  dan.s  une  note  tie  XÉpUre  xlvi;  mais  Manpertuis  n*y  alla 
qu’avec  Claîranlt,  Camus,  Le  Monnier,  et  Outhicr.  Algarotti  retoum.i 
en  Italie,  en  pa.ssant  par  Circi. 

**  Imprimée,  en  avril  1736,  par  Rauchc,  avec  cette  épigraphe 
tirée  du  chant  lli  «le  sur  la  Critique  de  Pope,  tratluit  par  l’abbf' 

du  Resnel  : 


• Errer  est  d'un  rnortel , pardonner  eti  divin.  > 


( Cloi;.  ) 
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comme  vous,  monsieur,  sur  cet  art  que  tout  le 
monde  croit  connaîti-c,  et  qu’on  connaît  si  peu.  .le 
(lirai  de  tout  mon  cœur  avec  vous  : 

• L'unique  objet  que  notre  art  se  propose  ' 

• Est  d'élrc  encor  plus  précis  que  la  prose; 

• Et  c’est  pourquoi  les  vers  ingéoieux 

O Sont  appelés  le  lanj^a^jc  des  dieux.  « 

Il  faut  avouer  que  personne  ne  justifie  mieux 
((lie  vous  ce  que  vous  avancez. 

On  m’a  parlé  aujourd'hui  d’une  place  à l’Aca- 
démie française;  mais  ni  les  circonstances  où  je 
me  trouve,  ni  ma  santé,  ni  ht  liberté,  que  je  pré- 
fère à tout,  ne  me  permettent  d’oser  y penser.  J’ai 
répondu  que  cette  place  devait  vous  être  destinée  % 
et  que  je  me  ferais  un  honneur  de  vous  céder  le 
jx:u  de  suffrages  sur  lesquels  j’aurais  pu  compter, 
si  votre  mérite  ne  vous  assurait  de  toutiæ  les  voix. 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  toute  l’es- 
time que  vous  méritez,  votre,  etc. 


■ * Épître  de  Clio,  v.  537.  (C1.01;.  ) 

**  Nivfllc  de  La  Chaussée  fut  reçu  à l’Académie  française,  vers 
la  fin  de  juin  avec  Boyer  surnommé  l’diie  de  Mirt'poix  par 

Voltaire.  (Clog.) 
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LETTRE  CCCCXV. 

A M.  LK  COMTE  d’aRGENTAL. 


A Paris,  hùtel  d’Orh'ans,  mai. 

11  mou  aimable  protecteur,  d’assurer  le 

bonheur  de  ma  vie. 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  me  vint  voir  hier, 
m'apprit  que  toute  l’ai^jreur  du  qarde  des  sceau.x  ' 
contre  moi  venait  de  ce  qu’il  était  persuadé  que 
je  l’avais  trompé  dans  l’affaire  des  Lettres  i>ltitoso- 
lihùjues,  et  que  j’en  avais  fait  liiiie  l'édition. 

Je  n’appris  que  dans  mon  voyajje  à Paris,  de 
l’aune^  passée’,  comment  cette  impression  s’était 
faite:  j’en  donnai  un  mémoire.  M.  Rouillé,  fati- 
gué de  toute  cette  affaire,  qu’il  n’a  jamais  bien  sue, 
demanda  à M.  le  duc  de  Richelieu  s'il  lui  conseillait 
de  faire  usafje  de  ce  mémoire. 

M.  de  Richelieu,  plus  fati{;ué  encore,  et  las  du 
déchaînement  et  du  trouble  que  tout  cela  avait 
causé  persuadé  d’ailleurs  (parcetpi’il  trouvait 
cela  plaisant)  qu’en  effet  je  m’étais  fait  un  plaisir 

'*  ChauTclin.  (Cloo.) 

• • Eu  mars  et  avril  1735.  (Cux;.) 

* * Le  ministère  avait  envoyé  un  exempt,  en  1734 » ehiv.  le  «lue  «k- 
Guise  même,  à Monjeu,  p<mr  y saLslr  lauleur  des  Lettres  philoso~ 
phiques.  Madame  du  Châtelet  racoiiiu  ceci  dans  une  de  scu  Lettres 
inriiites  publiées  eu  (S06.  (Ctui;.  ) 

24 
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d’imprimer  et  de  débiter  le  livre,  malgré  le  garde 
des  sceaux;  M.  de  Richelieu,  dis-je,  me  croyant 
trop  heureux  d’être  libre,  dit  à M.  Rouillé  : « L’af- 
><  faire  est  finie;  qu’importe  que  ce  soit  Jore  ou 
« Josse  qui  ait  imprimé  ce....  livre?  que  Voltaire 
a s’aille  faire.... , et  qu’on  n’en  parle  plus.  » Qu’ar- 
riva-t-il  de  cette  manière  légère  de  traiter  les  affaires 
sérieuses  de  son  ami?  que  M.  Rouillé  crut  que  mes 
propres  protecteurs  étaient  convaincus  de  mon 
tort,  et  même  d’un  tort  très  criminel.  Le  garde 
des  sceaux  fut  conhrmé  dans  sa  mauvaise  opi- 
nion; et  voilà  ce  qui,  en  dernier  lieu  m’a  attiré 
les  soupçons  cruels  de  l’impression  de  la  Pucelle  : 
c’est  de  là  qu’est  venu  l’orage  qui  m’a  fait  quitter 
Cirei. 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  connaît  le  terrain, 
qui  a un  cœur  et  un  esprit  digne  du  vôtre,  m’a 
conseillé  de  poursuivre  vivement  l’éclaircissement 
de  mon  innocence;  l’aflaire  est  simple.  C’est  Josse, 
François  Josse,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  à la 
Fleur-de-Lis , le  seul  qui  n’ait  point  été  mis  en 
cause,  le  seul  impuni,  qui  imprima  le  livre,  qui 
le  débita  par  la  plus  punissable  de  toutes  les  per- 
’fidies.  Je  lui  avais  confié  l’original  sous  serment, 
uniquement  afin  qu’il  le  reliât  pour  vous  le  fidre 
lire. 


* * Voypi  U lettre  du  8 décembre  1735,  à Thieriot.  (Clog.) 
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Le  principal  colporteur,  instruit  de  l'aHairc, 
est  greffier  de  Lagni  ; il  se  nomme  Lionais.  J’ai 
envoyé  à Lagni  avant-hier;  il  a répondu  que 
François  Josse  était  en  effet  l’éditeur.  On  peut  lui 
parler. 

Il  est  démontré  que,  pour  supprimer  le  livre, 
j’avais  donné  quinze  cents  livres  à Jore,  de  lloucn  ; 
c’est  Pasquier,  banquier,  rue  Quincampoix,  qui 
lui  compta  l’argent.  Jore,  de  Rouen,  fut  fidèle,  et 
ne  songea  à débiter  son  édition  supprimée  que 
quand  il  vit  celle  de  Josse,  de  Paris.  Voilà  des  faits 
vrais  et  inconnus.  Échauflez  M.  Rouillé  en  faveur 
d’un  honnête  homme,  de  votre  ami  malheureux 
et  calomnié. 


LETTRE  GCCCXVI. 

A M.  DE  aOEVILLE. 

Ce  6 mai,  hôtel  et  rue  d'Orloans. 


Mon  cher  ami,  je  suis  accablé  de  maladies,  d’af- 
iàires,  de  chagrins;  je  suis  à Paris  depuis  douze' 
jours,  comme  dans  un  exil,  et  je  m’en  retourne 
bien  vite. 

Où  est  notre  philosophe  Formont?  Voici  une 

' * 11  estprobable  que  i*uriginal  portait  al  au  lieu  de  la,  rt'aultat 
d’une  transposition  de  chiffre.  Voltaire  dtait  £1  Paris  dès  le  iG  avril 
1736.  (Cloo.) 

■4 
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Alùre  pour  vous  et  une  pour  lui  ; je  ne  savais  com- 
ment vous  l’envoyer. 

Vous  n’êtcs  pas  gens  à qui  on  ne  doive  donner 
que  ce  qu'on  donne  au  public;  je  joins  donc  à 
cette  Àlzire  une  ode'  sur  laquelle  il  faut  que  vous 
me  donniez  vos  conseils.  Avez-vous  des  procès, 
mou  cher  ami?  Ilélas!  j’en  ai  à Paris;  mais  je  vais 
vite  foire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  les  perdre, 
et  pour  m’en  retourner. 

Ou  m’a  assuré  que  Jore  a fait  foire  à Rouen  une 
édition  en  trois  volumes  de  mes  ouvrages,  où  les 
.Lettres  philosophiques  sont  insérées;  cela  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable,  qu’il  avait  à moi  un  tome 
de  mes  tragédies  qu’il  ne  m’a  jamais  rendu , quoi- 
<{u’il  lui  ait  été  payé;  il  lui  aura  été  facile  de  joindre 
en  peu  de  temps  deux  tomes  à ce  premier.  Ce  Jore 
est  devenu  un  scélérat,  depuis  que  votre  présence 
ne  le  retient  plus;  il  finira  par  se  faire  pendre  à 
Paris.  Je  fois  mettre  mes  Alzires  au  coche,  plutôt 
que  d’avoir  l’embarras  d’une  contre-signature. 

« Parve  invidco),  sine  nie,  liber,  ibis  ad  itlum.  > 

OviD. , Triât. , ii».  I,  clrg.  i,  T.  1 . 

Mon  cher  ami,  cette  lettre  n’est  qu’une  lettre 
d’avis;  le  cœur  n’a  pas  ici  un  moment  à soi;  les 
affaires  entraînent,  ou  ne  vit  point.  Je  vous  em- 

* * VOde  sur  ta  Suptrstition , premier  lilre  de  l’Ode  vu  sur  le  Fa- 
natisme. (Glog.) 
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brasse  avec  la  plus  grande  tendresse.  Vous  voyez 
votre  cher  Forment  sans  doute;  c’est  comme  si  je 
lui  écrivais.  Il  y a une  Alzire  dans  le  paquet  pour 
M.  du  Bourg-Theroulde.  Adieu;  il  est  bien  injuste 
que  Rouen  ne  soit  pas  une  rue  de  Paris.  V. 

LETTRE  CCCCXVII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Hôtel  et  rue  d’Orl<5ans,  ce  3o  mai. 

Point  de  littérature  cette  fois-ci , mon  cher  ami  ; 
point  de  fleurs.  Il  s’agit  d’une  horreur  dont  je  dois 
vous  apprendre  des  nouvelles. 

Jore , que  j’ai  accablé  de  présents  et  de  bien- 
faits, et  qui  oublie  apparemment  que  j’ai  en  main 
ses  lettres',  par  lesquelles  il  me  remercie  de  mes 
bontés  et  de  mes  gratifications;  Jore,  conseillé  par 
Launai',  m’écrivit,  il  y a quelque  temps,  une  let- 
tre affectueuse  par  laquelle  il  me  manda  qu’il  ne 
tenait  qu’à  moi  de  lui  racheter  la  vie;  que  mon- 
sieur le  garde  des  sceaux  lui  proposait  de  le  réta- 
blir dans  sa  maîtrise,  à condition  qu’il  dit  toute 


' * Le  tome  I de  cette  «édition  contient  plusieurs  lettres  de  Jore, 
dans  lesquelles  celui-ci  reconnaît  les  bontés  de  Voltaire  envers  lui; 
mais  ces  lettre.s  sont  de  1738  à 1773.  (Clog.) 

* * De  Lauoai,  poète  médiocu*,  est  cité  dans  la  lettre  cxxxii. 

(CtOG.) 
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la  vérité  de  l’histoire  du  livre  en  question.  Mais, 
ajoutait-il,  je  ne  dirai  jamais  rien,  monsieur,  que 
ce  que  vous  m’aurez  p>ermis  de  dire. 

Moi,  qui  suis  bon , mon  cher  ami,  moi,  qui  ne 
me  défie  point  des  hommes,  malgré  la  funeste  ex- 
périence que  j’ai  faite  de  leur  perfidie,  j’écris  à 
.lore  une  longue  lettre'  bien  détaillée,  bien  cir- 
constanciée, bien  regorgeante  de  vérité;  et  je  l’a- 
vertis qu’il  n’a  autre  chose  à faire  qu’à  tout  avouer 
naïvement. 

A peine  a-t-il  cette  lettre  entre  les  mains,  qu’il 
sent  qu’il  a contre  moi  un  avantage,  et  alors  il  me 
fait  proposer  doucement  de  lui  donner  mille  écus, 
ou  qu’il  va  me  dénoncer  comme  auteur  des  Lettres 
philosophiques.  M.  d’Argcntal  et  tous  mes  amis 
m’ont  conseillé  de  ne  point  acheter  le  silence  d’un 
scélérat.  Enfin  il  me  fait  assigner;  il  se  déclare 
imprimeur  des  Lettres,  pour  m'en  dénoncer  l’au- 
teur; mais  cette  iniquité  est  trop  criante  pour 
({u’elle  ne  soit  pas  punie.  Cest  ce  malheureux  De- 
moulin  , qui  m’a  volé  ’ enfin  une  partie  de  mon 
bien,  qui  me  suscite  cette  affaire;  c’est  Launai, 
qui  est  de  moitié  avec  Jore.  Ah,  mon  ami!  les 
hommes  sont  trop  méchants.  Estril  possible  que 
j’aie  quitté  Cirei  pour  cela!  Il  ne  fallait  sortir  de 
Cirei  que  pour  venir  vous  embrasser. 


' • Celle  du  mars  1736.  (Cujr..) 

Voyez  la  lettre  du  a3  décembre  lySy,  à CideTÎlIc.  (Cwxi.) 
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Adieu , mon  cher  ami  ; l’ode  sur  ta  Superstition  ' 
n’était  que  pour  vous,  pour  Formont,  et  pour 
Émilie;  et  tout  ce  que  je  fais  est  pour  vous  trois. 
Allez , allez , malgré  mes  tribulations , je  travaille 
comme  un  diable  à vous  plaire.  V. 

LETTRE  CCCCXVIII. 

A U.  DE  CIDEVILLE. 


Ce  ai  juin  * **. 

Malgré  les  ordres  précis  de  monseigneur  le 
garde  des  sceaux , malgré  les  soins  empressés  que 
M.  Héraidt  a daigné  prendre  pour  arrêter  l’inso- 
lence, l’absurdité  et  la  fourberie  de  .Tore,  ce  mi- 
sérable, aveuglé  par  Launai  et  par  ceux  qui  le 
conduisent,  a osé  consommer  son  iniquité,  et 
imprimer  contre  moi  un  factum  ridicule.  Pour 
toute  réponse , M.  Hérault  le  feit  chercher  pour 
le  mettre  dans  un  cul  de  basse-ibsse;  mais  comme 
le  misérable , dans  son  libelle  sous  le  nom  de  fac- 
tum a fait  imprimer  que  je  suis  venu  à Rouen, 


* * Ou  sur  le  Fanatisme.  ( Clog.  ) 

**  U y a dans  les  ylmusemenls  littéraires  (de  La  Barre  de  Beau* 
niarcliais),  tome  II,  page  179,  une  longue  lettre  du  4 ^ 

monsieur....;  maU  cette  lettre  se  trouvant,  è quelques  difl'ërenccs 
près,  dans  la  section  viii  de  larticle  Amb,  do  Dictionnaire  philoso^ 
phiquCf  nous  ne  la  reproduisons  pas  ici.  (Cloo.  ) 

Ce  factum,  reconnu  odieux  par  Jore  même,  dans  sa  lettre  do 


Digitized  by  Google 


376  COBRESPONDANCE. 

SOUS  le  nom  jl’iin  seifjneur  anglais,  et  que  je  ne 
l’ai  pas  paye;  vous,  M.  de  Lézeau , M.  de  For- 
mont  , et  M.  Desforges , vous  êtes  témoins  que  je 
ne  me  suis  jamais  donné  pour  autre  que  ce  que 
j’étais.  Quand  vous  ne  seriez  pas  mon  ami  in- 
time, vous  me  devriez  un  témoignage  de  la  vérité; 
je  vous  le  demande  donc  instamment.  Ainsi , mon 
cher  ami , envoyez-moi  sur-le-champ  une  attesta- 
tion dont  je  ferai  usage  devant  les  juges , et  qui 
seiTira  à confondre  la  calomnie. 

LETTRE  CCCCXIX. 

A M.  DE  CIDEVILLF- 


Ce  37  juin. 

Mon  cher  ami.  Dieu  me  préserve  de  m’accont- 
moder;  ce  serait  me  déshonorer.  Le  ministère  a 
été  si  indigné  et  si  convaincu  des  crimes  de  .Tore, 
(ju’il  l’a  forcé  de  rendre  la  lettre  dont  une  cabale, 
qui  conduit  ce  misérable,  abusait  pour  me  perdre, 
.le  crois  qu’il  sera  chassé  de  Paris.  Voici  un  petit 
mémoire  qui  était  fait  avant  que  l’autorité  s'en  fût 
mêlée. 

Il  est  bien  cruel  d’avoir  troqué  le  Parnasse  con- 


30  <lereml>rc  1738,  à Voltaire  (voycx  tome  l,  paf.e  aCa),  était  inti- 
tiilé  : Mémoire  pour  CUarles^François  Jore  j contre  le  sieur  François- 
Marie  tie  Voltaire,  1736,  in-8".  (Cloo.) 
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tre  la  grand’salle , et  Apollon  pour  la  chicane. 
Mais  voilà  qui  est,  je  crois,  fini.  Où  en  étions- 
nous  de  nos  vers  et  de  nos  belles-lettres?  Repre- 
nons le  fil  de  nos  goûts  et  de  nos  plaisirs;  legamm, 
mi  Cidcvillc,  et  amemiis;  voie.  Je  n’ai  guère  de  mo- 
ments à moi;  mais  je  ne  serai  pas  toujours  damné. 

LETTRE  CCCCXX. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


Ce  a juillet. 

Mon  cher  ami , le  ministère  a été  si  indigné  de 
cette  abominable  intrigue  de  la  cabale  qui  fesait 
agir  Jore,  qu’on  a forcé  ce  miséralde  de  donner 
un  désistement  pur  et  simple , et  de  rendre  cette 
lettre  arrachée  à ma  bonne  foi.  Cette  maudite  let- 
tre fesait  tout  l’embarras  : c’était  une  conviction 
que  j’étais  l’auteur  des  Lettres  philosophiques.  Rien 
n’était  donc  si  dangereux  que  de  gagner  sa  cause 
juridiquement  contre  Jore.  Mais  je  vous  avoue 
que ,.  au  milieu  des  remerciements  que  je  dois  à 
l’autorité , qui  m’a  si  bien  ser\i  en  cette  occasion  j 
j’ai  un  petit  remords,  comme  citoyen , d’avoir  obli- 
gation au  pouvoir  arbitraire  : cependant  il  m’a  finit 
tant  de  mal,  qu’il  faut  bien  permettre  qu’il  me 
fiissc  du  bien , une  fois  en  ma  vie. 

Je  retourne  bientôt  à Circi  ; c’est  là  que  mon 


CORRESPONDANCE. 


378 

cœur  parlera  au  vôtre,  et  que  je  reprendrai  ma 
forme  naturelle.  L’accablement  des  affaires  a tué 
mon  esprit  pendant  mon  séjour  à Paris.  J’ai  eu  à 
essuyer  des  banqueroutes  et  des  calomnies.  EnBn , 
je  n’ai  perdu  que  de  l’argent;  et  je  pars  dans  deux 
ou  trois  jours,  trop  heureux,  et  ne  connaissant 
plus  de  malheur  que  l’absence  de  mes  amis.  Ma- 
dame de  Bernières  est-elle  à Rouen  ? notre  philo- 
sophe Forment  y est-il?  comment  vont  vos  affaires 
domestiques,  mon  cher  ami?  êtes-vous  aussi  con- 
tent que  vous  méritez  de  l’être?  avez-vous  le  repos 
et  le  bien-être?  Adieu  ; je  serai  heureux  si  vous 
l’êtes.  V. 


LETTRE  CCCCXXI. 

‘ A M.  BERGER. 


A Cirei,  le...  juillet. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  exact  cor- 
respondant du  monde.  Voilà  la  Henriade  sous  vo- 
tre coulevrine.  Je  ne  veux  plus  rien  y changer, 
après  que  vous  aurez  dirigé  cette  édition'.  Je  re- 
garde la  peine  que  vous  prenez  comme  la  bordure 
du  tableau  et  le  dernier  sceau  à la  réputation  de 
l’ouvrage,  s’il  en  mérite  quelqu’une.  Prault  n’ira 

* * Elle  parut  on  1737,  avec  une  préface  de  Linant.  Thicriot  y fat 
totalement  étran^^r.  (Cuio.) 
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pas  plus  vite  ; ainsi  je  serai  toujours  à portée  de 
corriger  quelques  vers,  quand  vous  m’en  indique- 
rez. J’attendais  de  bonnes  remarques  de  notre  ami 
Thieriot  ; mais  il  est  critique  paresseux  autant  que 
juge  éclairé.  Réveillez  un  peu,  je  vous  prie,  son 
amitié  et  sa  critique.  Marquez-moi  franchement 
les  vers  qui  déplairont  à vous  et  à vos  amis  ; c’est 
pour  vous  autres  que  j’écris  ; c’est  à vous  que  je 
veux  plaire.  Il  est  vrai  que  mes  occupations  me 
détournent  un  peu  de  la  poésie.  J’étudie  la  phi- 
losophie de  Newton.  Je  compte  même  faire  impri- 
mer bientôt  un  petit  ouvrage  ' qui  mettra  tout  le 
monde  en  état  d’entendre  cette  philosophie  dont 
le  monde  parle , et  qui  est  si  peu  connue  ; mais , 
dans  les  intervalles  de  ce  travail , la  Uenriade  aura 
quelques  uns  de  mes  regards.  L’harmonie  des  vers 
me  délassera  de  la  fatigue  des  discussions.  Rous- 
seau peut  écrire  contre  moi  tant  qu’il  voudra  ; je 
suis  beaucoup  plus  sensible  aux  vérités  que  j’étu- 
die, et  qui  me  paraissent  éternelles,  qu’aux  calom- 
nies de  ce  pauvre  homme , qui  passeront  bientôt. 
Malheur,  sur-tout  dans  ce  siècle,  à un  versifica- 
teur qui  n’est  que  versificateur  ! 

A-t-on  imprimé  les  harangues  des  nouveaux  ré- 
cipiendaires ’ à l’académie?  Adieu  ; mille  compli- 

* * Les  Éléments  de  Philosophie  de  Newton.  Voyez  le  tome  I de  la 

Phyùqu9.  (Cloo.)  ’ 

* * Sans  doute  Ghaasst^c  et  Boyer,  de  Blirepoix.  (Ctoo.  ) 
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nicnts  à tous  nos  amis,  à ceux  qui  font  des  opéra, 
à ceux  qui  les  aiment.  Je  vous  embrasse. 

Si  vous  voyez  M.  de  Mairan , je  vous  prie  de  lui 
demander  si  M.  LaMarelui  a remis  une  brochure’ 
qu’il  avait  eu  la  bonté  de  me  confier.  C’est  un  phi- 
losophe bien  aimable  que  ce  M.  de  Mairan;  il 
semble  qu’il  a raison  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

J’ai  reçu  les  lettres  que  M.  Duclos  a bien  voulu 
me  renvoyer;  je  lui  écrirai  ’ pour  le  remercier. 

LETTRE  CCCCXXIl. 

A M.  BERGER^. 

Je  ne  peux  assez  remercier  M.  Gonai.  Il  faut 
que  la  deuxième  Henriade  soit  pour  lui;  car  la 
première  doit  être  pour  vous. 

Avez-vous  scmoncé  le  paresseux  Thieriot,  pour 
qu’il  vous  donne  ses  remarques?  C’est  un  juge  qui 
fait  bien  durer  le  procès  qu’il  a appointé.  Il  sera 
responsable  de  mes  fautes,  l’resscz-le , je  vous  en 


* * ** liC  Mémoire  sur  les  forces  motrices,  composé  par  Dortous  de 
Mairap.  (Cloo.) 

**  La  lettre  de  remerciement  de  Voltaire  à Duclos , non  plus  que 
celles  de  1^36  à 174^)  au  même  écrivain^  n'ont  e'ié  recueillies. 

(Cloo.) 

• * Cette  lettre,  datée  Je  novembre  1/36,  dan»  l'édition  en  qua- 
rantcMlcux  volumes,  nous  parait  être  du  commencement  d'au{pistc 
précédent.  Voyez  la  note  do  la  lettre  ccCLXXXViii.  (Clog.) 
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prie;  car  ce  procès  est  devenu  le  vôtre.  Le  plus 
grand  service  qu’on  puisse  me  rendre  est  d’être 
sévère. 

Pourquoi  n’aimez-vous  pas  les  traits  du  tonnerre? 
Mettez,  si  vous  voulez,  les  feux  ou  les  flammes; 
mais  j’aime  autant  les  traits.  Vous  trouverez  ici 
quelques  petites  corrections.  Si  vous  rencontrez , 
dans  votre  chemin,  quelques  expressions  oiseu- 
ses, quelques  redites,  quelques  pléonasmes,  ne 
manquez  pas , je  vous  prie , de  me  dénoncer  les 
coupables  ; je  les  bannirai  à perpétuité  de  la  lien- 
riade. 

J’ai  lu  les  trois  É pitres  ' de  l’auteur  du  Capricieux, 
des  Aieux  chimériques , du  Café,  etc.,  qui  donne 
des  régies  de  théâtre,  et  de  l’auteur  des  couplets, 
qui  parle  de  morale.  11  me  semble  que  je  vois 
Pradon  enseigner  Melpoméne,  et  Rolct  endoc- 
triner Thémis. 

Je  vous  envoie  l’ode  sur  l'Ingratitude:  j’ai  dédai- 
gné de  parler  de  Desfontaines;  il  n’a  pas  assez 
illustré  ses  vices. 

Je  vous  prie  de  donner  à M.  Saurin,  le- jeune, 
et  à M.  Crébillon  des  copies  de  cette  ode  ; ils  sont 
tous  deux  fils  de  personnes  distinguées  dans  la 
littérature,  que  Rousseau  a indignement  atta- 
quées. Ils  doivent  s’unir  contre  l’ennemi  commnn. 

' * Épitm  au  révérend  P.  Brumoi,  h Thalie,  e(  à M.  Botlin.  Elles 
parurent  vers  le  commencement  de  juillet  1736.  (Clog.) 
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Si  Rousseau  revenait , son  hypocrisie  serait  dan- 
gereuse à M.  Saurin  le  père',  et  le  contre-coup  en 
tomberait  sur  le  fils.  Je  sais  sur  cela  bien  des  par- 
ticularités. Faites , je  vous  prie,  mille  compliments 
pour  moi  à MM.  Saurin  et  Crébillon.  A l’égard  de 
M.  Hérault , s’il  exige  quelque  chose  de  moi , je 
fierai  ce  que  l’on  e.\igera.  Je  vous  prie  de  voir 
M.  d’Argental  et  de  lui  parler. 

Adieu , mon  cher  correspondant  ; je  suis  bien 
sensible  aux  soins  dont  vous  m’honorez.  Mille 
compliments  au  gentil  La  Bruèrc  et  à nos  amis. 

LETTRE  CCCCXXIIl. 

A M.  BERGER. 


A Girei.... 

Il  y a du  malheur  sur  les  paquets  que  vous 
m’envoyez,  mon  aimable  correspondant.  Je  n’ai 
encore  rien  reçu  de  ce  qu’on  remit  entre  les  mains 
de  M.  du  Châtelet,  à son  départ  de  Paris.  Ce  petit 
ballot  arriva  trop  tard  pour  être  mis  dans  la  chaise, 
déjà  trop  chargée , et  fut  envoyé  au  coche  ; Dieu 
sait  quand  je  l’aurai  ! 

L’aventure  de  M.  Rasle  ne  peut  être  vraie.  Je 
n’ai  ni  créancier  qui  puisse  m’arrêter,  ni  rien  par- 


* * Joseph  Saurin,  mort  le  39  décembre  1737*  (Clog.) 
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devers  moi  qui  doive  me  faire  craindre  le  gouver- 
nement sage  sous  lequel  nous  vivons.  Je  suis  loin 
de  |îcnscr  que  le  magistrat  en  question  soit  mon 
ennemi  ; mais , s’il  l’était , il  n’est  pas  en  son  pou- 
voir de  nuire  à un  honnête  homme. 

La  Lettre'  dont  vous  me  parlez,  et  qu’on  doit 
mettre  à la  tête  de  la  Jlenriade,  est  de  M.  Cocchi , 
homme  de  lettres  très  estimé.  Elle  fut  écrite  à 
M.  Rinuccini , secrétaire  et  ministre  d’état  à Flo- 
rence; elle  est  traduite  par  le  baron  Elderchen.  Je 
ne  me  souviens  pas  qu’il  y ait  un  seul  endroit  où 
M.  Cocchi  me  mette  au-dessus  de  Virgile.  Sa  lettre 
m’a  paru  sage  et  instructive.  Si  c’était  ici  une  pre- 
mière édition  de  la  Henriade,  j’exigerais  qu’on 
n’imprimât  pas  cette  Lettre;  trop  d’éloges  révolte- 
raient les  lecteurs  français.  Mais , après  vingt  édi- 
tions , on  ne  peut  plus  avoir  ni  orgueil  ni  modestie 
sur  ses  ouvrages;  ils  ne  nous  appartiennent  plus, 
et  l’auteur  est  hors  de  tout  intérêt.  Au  reste , n’ayant 
point  encore  reçu  les  exemplaires  du  poème  que 
j’avais  demandés,  je  ne  puis  rien  répondre  sur  ce 
qui  concerne  l’édition. 

Le  petit  poème  que  vous  m’avez  envoyé  est  d’un 
pâtissier’  ; il  n’est  pas  le  premier  auteur  de  sa  pro- 

**  Voyez  cette  Lettre,  k la  suite  de  la  BenriaJe.  (Clog.) 

**  Favart,  qui,  vers  l'à^re  de  vingt-cinq  ans,  débuta  dans  la  car- 
rière poétique  par  un  Ducoun  sur  la  difficulté  de  réussir  en  poésie. 
Voltaire  fut,  plus  tani,  en  correspondance  avec  l’auteur  de  Soli- 
man li  et  de  la  Fée  Uiyèle.  (Cix>g«) 
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ibssiou.  11  y avait  un  pâtissier  fameux  qui  enve- 
loppait scs  biscuits  dans  ses  vers,  du  temps  de 
maitre  Adam,  menuisier  de  Nevers.  Ce  pâtissier 
disait  que,  si  maître  Adam  travaillait  avec  plus  de 
bruit,  pour  lui  il  travaillait  avec  plus  de  fèu.  11 
parait  que  le  pâtissier  d’aujourd’hui  n’a  pas  mis 
tout  le  feu  de  son  four  dans  ses  vers. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Sinetti  ; 
mais  il  n’a  point  encore  re<ju  les  Ahires. 

Le  genlil  Bernard  devrait  bien  m’envoyer  sa 
Claudine;  mais  que  fait  le  genlil  La  Briicre? 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  l’Orosmaiie  dont  vous 
me  parlez;  apparemment  que  le  mot  de  cette 
énigme  est  dans  quelque  lettre  de  vous  que  je  n’ai 
point  encore  reçue.  Quand  Tbicriot  sera-t-il  à 
Paris?  Adieu. 

LETTRE  GCCCXXIV. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirei,  ce  5 auguste. 

Mon  cher  ami,  on  vous  a envoyé  le  Mondain; 
j’envoie  une  ode  à M.  de  For  mont.  M.  de  Formont 
vous  donnera  l’ode,  et  vous  lui  donnerez  le  Mon- 
dain. Vous  voyez,  mon  aimable  Cidevillc,  qu’on 
Élit  ce  qu’on  j)eut  ]>our  vous  amuser  ; tenez-m’en 
compte,  car  je  suis  entre  Newton  et  Emilie.  Ce 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1736.  385 

sont  deux  grands  hommes,  mais  Emilie  est  bien 
au-dessus  de  l’autre;  Newton  ne  savait  pas  plaire. 
Vous,  qui  entendez  si  bien  ce  métier-là,  comptez 
que  vous  devriez  venir  à Circi;  nous  quitterions 
pour  vous  les  triangles  et  les  courbes,  nous  ferions 
des  vers,  nous  parlerions  d’Horace,  de  'libulle  et 
de  vous.  V. 


ÏÆTTIIE  CCCCXXV. 

A M.  THIERIOT. 

A Ciii-i,  ce6  anciulf. 

Eh  bien  ! vous  souffrez  qu’on  imprime  la  Hen- 
riade,  et  vous  n’envoyez  pas  vos  remarques?  Ab, 
cochon  ! 

Ducis  sollicitæ  jucunda  oblivia  vitæ.  « 

Hob.,  liï.  Il,  Mt.  TI,  T.  Cl. 

Tenez , voici  des  réponses  ' aux  trois  Epitres  du 
doyen  des  fripons,  des  cyniques,  et  des  ignorants, 
qui  s’avise  de  donner  des  régies  de  théâtre  et  de 
vertu , après  avoir  été  sifflé  pour  ses  comédies  et 
banni  pour  ses  mœurs. 


■ • Voyoi,  rnira  autres,  dans  les  MsxsaGES  iittéraibes,  ïuliU 
Examen  des  trois  dernières  Èpitres  du  sieur  Eousseau,  qui  sont  les 
ÉpUres  II,  in,  et  iv,  du  lisTC  H,  adressées  à Brumoi,  à Thalic,  et  a 
Rollin.  (Cloc:.) 
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jLVKN.,»al  ll,V.  40- 

Mettez  cela  dans  vos  archives.  Vous  me  devez 
un  volume  de  réflexions,  d’anecdotes,  de  confi- 
dences, d’amitiés,  etc.  Adieu;  servez-vous  de  tout 
votre  c(Eur  et  de  tout  votre  esprit  pour  dire  à I*ol- 
lion  combien  je  l’aime  et  je  l’estime.  Ne  m’oubliez 
pas  auprès  de  la  muse  Deshaies  d'ürpbce-Ra- 
meau,  et  de  l’imagination  du  petit  Allons, 
paresseux,  écrivez  donc.  Adieu;  je  retourne  à 
Newton , et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CCCCXXVI. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE^. 

A Hcrlin,  8 auguste  I73t>. 

Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  la  satisi'artion  de  vous 
connaître  personnellement,  vous  ne  m'en  êtes  pas  moins 


**  Madï^moiscllc  Deshaies  qxic  Voltaire  appelait  Polymnie,  était 
alor«  la  maîtresse  de  Pollion  La  Popelinière  qui  IVpousa  eu  1737. 

(Cuxi.) 

* * Le  poète  Bernard,  ou  Ballot  cité  dans  la  lettre  du  i5  juillet 
1735  à Thieriot.  (Cloo.) 

Charles-Frédéric,  prince  royal  de  Prusse  jusqu’au  3 1 mai  1740, 
et  si  connu,  depuis  celte  éj)oquo,  sous  le  nom  de  Frédéric  II  ou  de 
Grand-Frédéric,  était  dans  sa  vingt-cinquième  année  lorsqu'il  écrivit 
à Voltaire  cette  première  lettre  d’une  con*espondancc  que  des  brouil- 
leries  suspendirent  quelquefois,  mais  que  la  mort  de  l’aîné  d'entre 
eux  put  seule  terminer,  en  i77S.Le  roi  de  Prusse  mourut  quelques 
années  plus  tard,  c’est-â-dire,  le  17  auguste  1786;  mais  cela  n’a  pas 
empêché  un  écrivain  de  la  congrégation  do  dire  que  Voltaire  avait 
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connu  par  vos  oiivrapcs.  Ce  sont  des  trésors  d’esprit,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  et  des  pièces  travaillées  avec  tant  de 
(joût,  de  délicatesse  et  d’art,  <[uc  les  beautés  en  paraissent 
nouvelles,  chaque  fois  qu’on  les  relit.  Je  crois  y avoir 
reconnu  le  caractère  de  leur  ingénieux  auteur,  qui  fait 
honneur  à notre  sii'-cle  et  h l’esprit  humain.  Les  grands 
hommes  modernes  vous  auront  un  jour  l’obligation,  et  h 
vous  uniquement,  en  cas  que  la  dispute,  à qui  d’eux  ou  des 
anciens  la  préférence  est  due,  vienne  ."i  renaître,  que  vous 
ferez  pencher  la  balance  de  leur  côté. 

Vous  ajoutez  h la  qualité  d’excellent  poète  une  infiniU' 
d’autres  connaissances  qui,  h la  vérité,  ont  quelque  afiinité 
avec  la  poésie,  mais  qui  ne  lui  ont  été  appropriées  que  jrar 
votre  plume.  Jamais  jioi'te  ne  cailença  des  pensées  méta- 
physiques; l’honneur  vous  en  était  réservé  le  premier.  C’^sl 
ce  goût  que  vous  marquez  dans  vos  écrits  jvnir  la  philoso- 
phie, qui  m’engage  à vous  envoyer  la  tradiiclioii  que  j’ai 
fait  faire  de  l’accusation  et  de  la  Justification  du  sieur  Wolf, 
le  plus  célèbre  philosophe  de  nos  jours,  qui,  pour  avoir 
porté  la  lumière  dans  les  endroits  les  plus  ténébreux  de.la 

calomnié  Frédéric  après  la  mort  de  ce  prince,  ^oiis  renvoyons,  an 
surplus,  à la  JVoticc  composée  sur  le  roi  de  Prusse  par  V^dtaiijc  «jni 
le  cite  dans  un  grand  nondirc  de  scs  ouvrages,  et  particuliérement 
flans  scs  Mémoires  et  son  Commentaire  /listoriijue.  La  Notice  sc  trfinve 
en  tête  du  tome  1”  de  cette  Correspontlance  réunie  par  nous,  poin 
la  première  fois,  en  une  seule  et  même  série. 

Frûtiéric  ne  sigmait  que  le  second  fie  scs  prénoms;  encore  l’écri- 
vait-U  Fédéric,  pour  en  rendre,  dit-on,  la  prononciation  plus  dnuci*. 
Délicatesse  un  peu  singidière  dans  un  jirince  allemand  qui,  à l’imita- 
tion d’un  trop  grantl  nomlire  df!  princes  français,  ne  il.aigna  jamais 
apprendre  l’orthographe  d’une  lan|pic  dans  laquelle  il  a d’ailleurs 
montré  heaucotqi  d’esprit.  Je  possède  le  fragment  d’une  lettre  de 
Fiédéric  II  à la  marquise  du  Châtelet;  on  y lit  ces  mots  : s J’en  re- 
■ viens  à vous  mon  cher  Voltere  vous  ferai  ma  paix  avec  la  mar- 
s quisse.  V (Clos;.) 

a5. 


coltIl^:spo^■DANC^;. 


:i8H 

iiK'taphvsiquc,  ot  jioiir  a^oir  traité  ces  difficiles  matières 
d’une  manicix'  aussi  relevée  (|iie  pn-cise  et  nette,  est  cruel- 
lement accusé  d’irréligion  et  d’atluasine.  Tel  est  le  destin  des 
grands  liommesj  leur  gétiie  supirieur  les  expose  toujours 
aux  traits  envenimés  de  la  calomnie  et  de  l’envie. 

Je  suis  h présent  à faire  traduire  le  Traité  de  Dieu,  de 
famé,  et  du  monde',  émané  de  la  plume  du  même  auteur. 
Je  vous  l'enverrai,  monsieur,  dès  qu’il  sera  achevé,  et  je 
suis  sur  <|ue  la  force  de  l’évidence  vous  frappera  dans  toutes 
ses  propositions,  qui  se  suivent  géométriquement,  et  con- 
nectent les  unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux  d’une 
chaîne. 

I,a  douceur  et  le  support  que  vous  marque/,  pour  tous 
ceux  qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  sciences  me  font  espérer 
q^c  vous  ne  m’exclure/  pas  du  nomhre  de  ceux  que  vous 
trouvez  digiK’S  di‘  vos  instructions.  Je  nomme  ainsi  votre 
rommcrie  de  lettres,  qui  ne  peut  être  que  profitable  à tout 
être  pensant.  J’ose  même  avancer,  sans  déroger  au  mérite 
d’autrui,  que  dans  l’univers  entier  il  n’y  aurait  pas  d’excep- 
lion  à luire  de  ceux  dont  vous  ne  pourriez  être  le  mailro. 
Sans  vous  prodiguer  un  encens  indigne  île  vous  être  offert, 
je  peux  vous  dire  que  je  trouve  des  beautés  sans  nombre 
dans  vosituvrages.  Votre  Henriade  me  charme,  et  triomphe 
heureusement  de  la  critique  jreu  judicieuse  que  l’on  en  a 
faite.  La  tragédie  de  César  nous  fait  voir  des  caractères  sou- 
tenus; les  sentiments  y sont  tous  magnifiques  et  grands;  et 
l’on  sent  que  Rrutus  est  ou  llomaiii  ou  Anglais,  .ilzire 
ajoute  aux  grâces  de  la  nouveauté  cet  heureux  contraste 
diw  moeurs  des  sauvages  et  des  Eurojréans’.  Vous  faites 

‘ ' Pemées  sur  Dieu,  te  monde,  fume  humaine.  .M.  de  Gérando, 
d.aniî  la  Biographie  univeru'Ile,  écrit  Woll'f,  de  préférence  à Wolf. 

(Cloo.  ) 

(lii  voit  (|ue  le  prince  royal  je  fesail  déjà  l’élève  île  Voltaire. 

(C1.0C..) 
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voir,  par  le  caractère  de  Gusnian,  qu’un  cliristianismc  mal 
entendu,  et  guide  par  le  faux  zèle,  rend  plus  barltare  et 
plus*truel  que  le  paganisme  même. 

Corneille,  le  grand  Corneille,  lui  qui  s’attirait  l’admira- 
tion de  tout  son  siècle,  s’il  ressuscitait  de  nos  jours,  verrait 
avec  étonnement,  et  peut-être  avec  envie,  que  la  tragique 
déesse  vous  prodigue  avec  profusion  les  faveurs  dont  elle 
était  avare  envers  lui.  \ quoi  n’a-t-on  pas  lieu  de  s’attendre 
de  l’auteur  de  tant  de  chefs-d’œuvre!  Quelles  nouvelles 
merv'eilles  ne  vont  pas  sortir  de  la  plume  qui  jadis  traça  si 
spirituellement  et  si  élégamment  le  Temple  du  Goût  ! 

C’est  ce  qui  me  fait  désirer  si  ardemment  d’avoir  tous  vos 
ouvrages.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  les  envoyer  et  de 
me  les  communiquer  sans  réserve.  Si  parmi  les  manuscrits 
il  yen  a quelqu’un  que,  par  une  circonspection  nécessaire^ 
vous  trouviez  .à  projMjs  de  cacher  aux  yeux  du  public,  je 
vous  promets  de  le  conserver  dans  le  sein  du  secret,  et  de 
me  contenter  d’y  applaudir  dans  mon  particulier.  Je  sais 
malheureusement  que  la  foi  des  princes  est  un  objet  jieu 
respectable  de  nos  jours;  mais  j’e.s]>ére  néanmoins  que  vous 
ne  vous  laisserez  pas  préoccuper  par  di«  préjugés  généraux , 
et  que  vous  lèrez  une  exception  à la  règle  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus  rii  he  en  possédant  vos  ouvrages , que 
je  ne  le  serai  par  la  posse.ssiou  de  tous  les  biens  passagers  et 
méprisables  de  la  fortune,  qu’un  même  hasard  fait  actpiérir 
et  perdre.  L’on  peut  se  rendre  propres  les  premiers,  s’entend 
vos  ouvrages,  moyennant  le  secours  de  la  mémoire,  et  ils 
nous  durent  autant  qu’elle.  Connaissant  le  peu  d’étendue 
de  la  mienne , je  balance  long-temps  avant  de  me  déter- 
miner sur  le  choix  des  choses  que  je  juge  dignes  d’y 
placer. 

Si  la  poésie  était  encore  sur  le  pied  où  elle  fut  autrefois , 
savoir,  que  les  poètes  ne  savaient  que  fredonner  des  idylles 
ennuyeuses,  des  églogucs  faites  sur  un  même  moule,  des 
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sunccs  insipides,  ou  que  tout  au  plus  ils  savaient  monter 
leur  lyix;  sur  le  ton  de  IVlegie,  j’y  renoncerais  à jamais; 
mais  vous  ennoblissez  cet  art,  vous  nous  montrez  de^^lîe- 
niiiis  nouveauv  et  des  routes  inconnues  aux  *'*  et  aux 
iloiisscau. 

Vos  poc'sies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  respectables 
l't  dignes  de  l’adiiiiration  et  de  l’étude  des  honnêtes  gens. 
Elles  sont  un  cours  de  morale  où  l’on  appregd  à penstT  et 
à agir.  La  vertu  y est  peinte  des  plus  belles  couleurs.  I.’idée 
de  la  véritable  gloire  y est  déteruiinc^;  et  vous  insinuez  le 
i;oùt  des  sciences  d’une  manière  si  fine  et  si  délicate,  que 
quiconque  a lu  vos  ouvrages  respire  l’ambition  de  suivre 
vos  traces.  Combien  de  fols  ne  me  suis-je  pas  dit;  Malheu- 
reux ! laisse  l.'i  un  fardeau  dont  le  poids  surpasse  tes  forces; 
l’on  ne  peut  imiter  Voluire,  à moins  que  d’etre  Voltaire 
même. 

Ifest  dans  ces  moments  que  j’ai  senti  que  les  avantages 
de  la  naissance,  et  cette  fumée  de  grandeur  dont  la  vanité 
lions  berce,  ne  servent  qu’à  peu  de  chose,  ou  pour  mieux 
dire  à rien,  fie  sont  des  distinctions  étrangères  à nous- 
iiiêines,  et  qui  ne  décorent  que  la  figure.  De  combien  les 
talents  de  l’esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables!  Que  ne 
doit-on  pas  aux  gens  que  la  nature  a distingués  par  ce  qu’elle 
les  a fait  naître  ! Elle  se  plaît  à former  îles  sujets  qu’elle  doue 
de  toute  la  capacité  nécessaire  pour  faire  des  progrès  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences;  et  c’est  aux  princes  h nicom- 
jamser  leurs  veilles.  Eh  ! que  la  gloire  ne  se  sert-elle  de  moi 
jMJur  couronner  vos  succès!  Je  ne  craindrais  autre  chose, 
sinon  que  ce  pays,  peti  fertile  en  lauriers,  n’en  fournit  pas 
autant  que  vos  ouvrages  en  méritent. 

.Si  mon  destin  ne  me  favorise  pas  jusqu’;iu  point  de  pou- 
voir vous  posséder,  du  moins  puis-je  espérer  de  voir  un 
jour  celui  que  depuis  si  long-temps  j’admire  de  si  loin,  et 
de  vous  assurer  de  vive  voix  que  je  suis  avec  toute  l’estime 
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et  la  considération  du<!  it  ceux  qui , suivant  le  flambeau  de 
la  vérité,  consacrent  leurs  travaux  au  public,  monsieur, 
votre  affectionné  ami,  FÉnÉnic,  P.  K.  de  Prusse. 


LETTRE  CCCGXXVII. 

A MADEMOISELLE  QÜINAÜLT. 


Ce  ^ Cirei. 

Eh,  mon  Dieu  ! charmante  Thalic,  vous  n’avez 
qu’à  (lire,  vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 
Vous  voulez  quatre  vers  à la  fin  ; et  vite,  vite,  les 
voilà. 

{Suivent  (juatre  vers  raturés).  Non  ne  Icé  voilà 
pas.  Vous  trouverez  ces  vers  à la  fin  de  ma  lettre. 

Cela  n’est  pas  trop  bon.,  je  le  sais  bien,  mais 
aussi  cela  ne  s’est  pas  fait  attendre;  et  puis,  char- 
mante Thalie,  à vous  permis  de  les  jeter  au  feu. 

Dieu  retienne  nos  (;ens  à la  campagne,  et  notre 
enfant  sur  le  théâtre  jus([u’à  la  Saint-Martin  ! 

Eu  vérité,  j’espére  assez  de  cette  pièce  de  Gres- 
set;  quand  vous  répandrez,  par  votre  jeu,  un  peu 
de  comifjue  sur  ce  froid  Gresset,  vous  lui  ferez 
grand  hicn.  Ce  Gre.s,set,  avec  cela,  pourra  régssir  ; 
mais  s’il  tombe,  j’abandonne  ce  Gresset  tout  net, 
ce  sera  la  pure  faute  de  ce  Gresset. 

Mais  quand  vous  me  faites  l'honneur  de  m’é- 
crire, vous  ne  me  dites  jamais  : Nous  avons  joue 


.{çj2  COBIIESI'O.NUANCK. 

cette  pièce,  notre  théâtre  va  bien.  Vous  ne  me  dites 
rien  de  la  répul)lique;  vous  me  prenet  donc  pour 
un  nicinbre  retranché  du  corps? 

En  \ ous  écrivant,  belle  Tbalie , en  songeant  que 
c’est  à vous  que  je  m’adresse , je  m’apenjois  que  vos 
vers,  que  vous  vouliez,  et  que  je  vous  ai  faits,  ne 
valent  pas  le  diable. 

.le  les  corrige  donc  ainsi . 

MADAME  DE  C H O V P I L L AC , à FÎCI'Cnfat. 
c'est  fort  bien  dit;  h la  Hn  je  raumi 
Mon  président , je  vous  le  rangerai  ; 

Je  vous....  .Allons,  qu'on  nous  conjoigno  ensemble. 

Viens  çà,  pédant;  quon  m'épouse,  et  qu’on  tremble 

Cela*  me  paraît  passablement  tâllot;  jugez-en. 
Vous  vous  connaisse/,  assurément  en  bonne  plai- 
santerie. Je  ne  m’y  connais  guère,  cf  je  ne  me  crois 
pas  du  tout  }>laisant. 

Je  supplie  votre  aréopage  de  faire  une  brigue 
pour  rétablir  ce  beau  mot  de  cocu.  Si  cet  admirable 
mot  est  banni  de  la  langue  française,  il  n’y  a plus 
moyen  de  travailler.  Tbalie,  Tbalie,  si  j’étais  à 
Paris,  je  ne  travaillerais  que  pour  vous.  Vous  me 
feriez  un  animal  amphibie,  comique  six  mois  de 
l'année,  et  tragique  six  autres  mois,  mais  il  y a 
dans  le  monde  un  diable  de  Newton  qui  a trouvé 
précisément  combien  le  soleil  pèse,  et  de  quelle 

' * Ct.4  vei's  ont  clé  t'cioplacéü  par  d'autres,  dhns  le  dernier  acte  , 
Hcène  vu  de  V Enfant  prodigue.  ((/LOt,.) 
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couleur  sont  les  rayons  qui  composent  la  lumière; 
cet  étrange  hoinnie  nie  tourne  la  tête  ; daigner 
m’écrire  pour  me  rendre  aux  Muses.  Je  vous  suis 
tendrement  dévoué  pour  jamais  ; ne  m’oubliez  pas 
auprès  des  deux  aimables  frères. 

Je  suis  à vos  pieds. 

LETTRE  CCCCXXVm.- 

.VU  PKlJiqE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Paris,  le  26  angusie. 

Monseigneur,  il  faudrait  être  insensible  pour 
n’être  pas  inHniment  touché  de  la  lettre  dont  votre 
altesse  royale  a daigné  m’honorer.  Mon  amour- 
propre  en  a été  trop  flatté  ; mais  l’amour  du  genre 
humain,  que  j’ai  toujours  eu  dans  le  cœur,  et  qui, 
j’ose  dire,  fait  mon  caractère,  m’a  donné  un  plai- 
sir mille  fois  plus  pur,  (|uaud  j’ai  vu  qu’il  y a 
dans  le  monde  un  prince  qui  pense  en  homme, 
lin  prince  philosophe  qui  rendra  les  hommes 
heureux. 

Souffrez  que  je  vous  dise  qu’il  n’y  a point 
d'homme  sur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de 
grâces  au  soin  que  vous  prenez  de  cultiver,  par  la 
saine  philosophie,  uneamé  née  jiour  commander. 
Ci'oyez  qu’il  n’y  a eu  de  v(';ritablement  bons  rois 
que  ceux  qui  ont  commencé  comme  vous  par 
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s’instruire,  par  connaître  les  hommes,  par  aimée 
le  vrai,  par  détester  la  persécution  et  la  supersti- 
tion’. Il  n’y  a point  tle  prince  qui,  en  pensant  ainsi, 
ik;  puisse  ramener  l’âge  d’or  dans  ses  états.  Pour- 
quoi si  peu  de  rois  r<!cherelient-ils  cet  avantage? 
Vous  le  sentez,  monseigneur;  c’est  que  presque 
tous  songent  plus  à la  royauté  <|u’à  l'humanité  : 
vous  laites  précisément  le  contraire.  Soyez  sûr 
que,  si  un  jour  le  tumulte  des  affaires  et  la  iné- 
ehaiiccté  des  hoiuines  n’altèrent  point  un  si  divin 
caractère , vous  serez  adoré  de  vos  peuples  et  chéri 
du  monde  entier.  Les  philosophes  dignes  de  ce 
nom  voleront  dans  vos  états;  et,  comme  les  arti- 
sans célehres  viennent  en  foule  dans  le  pays  où 
leur  art  «st  plus  lâvorisé,  les  hommes  qui  pensent 
viendront  entourer  votre  trône. 

L’illustre  reine  Christine  quitta  son  royaume 
jiourullerehercher  les  arts;  régnez,  monseigneur, 
et  que  les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puissiez-vous  n’êtrc  jamais  dégoûté  des  sciences 
par  les  querelles  des  savants!  Vous  voyez,  mon- 
seigneur, par  les  choses  que  vous  daignez  me 
mander,  qu’ils  sont  hommes,  pour  la  plupart, 
comme  les  courtisans  mêmes.  Ils  sont  quelquefois 
aussi  avid(‘s,  aussi  intrigants,  aussi  faux,  aussi 
cruels  ; et  toute  la  différence  qui  est  entre  les  pestes 
de  cour  et  les  pestes  de  l’école,  c’est  <|ue  ces  der- 
niers sont  plus  ridicules. 
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Il  est  bien  triste  pour  riiumanité  que  ceux  qui 
se  disent  leS  déclara teurs  des  coiuiiiaudemcnts  cé- 
lestes, les  interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot 
les  théologiens,  soient  quelcpiefois  les  plus  dange- 
reux de  tous;  qu’il  s’en  trouve  d’aussi  pernicieux 
dans  la  société  qu’obscurs  dans  leurs  idées  , et  que 
leur  aine  soit  gonflé“e  de  fiel  et  d’orgueil,  à pro- 
portion qu’elle  est  vide  de  vérités.  Ils  voudraient 
troubler  la  terre  pour  un  sophisme,  et  intéresser 
tous  les  rois  à venger  par  le  fer  et  par  le  feu  l’hon- 
neur d’uu  argument  inferio  ou  in  harbard. 

Tout  être  pensant  qui.  n’est  pas  de  leur  avis  est 
un  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pas  sera 
damné.  Vous  savez,  monseigneur,  que  le  mieux 
qu’oti  puisse  faire,  c’est  d’abandonner  à eux-mêmes 
ces  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  réels  du 
genre  humain.  Leurs  paroles,  quand  elles  sont 
négligées,  se  perdent  en  l’air  comme  du  vent; 
mais  si  le  poids  de  l’autorité  s’en  mêle,  ce  vent  ac- 
quiert une  force  qui  renvei'se  quelquefois  le  trône. 

Je  vois,,  monseigneur,  avec  la  joie  d’un  cœur 
rempli  d’amour  pour  le  bien  public,  la  distance 
immense  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qui 
cherchent  en  paix  la  vérité,  et  ceux  qui  veulent 
taire  la  guerre  pour  des  mots  qu’ils  n’entendent 
pas.  Je  vois  que  les  Newton,  les  Leibnitz,  les  Bayle, 
les  Locke,  ces  âmes  si  élevées,  si  éclairées  et  si 
douces,  sont  ceux  qui  nourrissent  votre  esprit,  et 


• * 
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(|uc  VOUS  rejetez  les  autres  nlinients  prétendus, 
que  vous  trouveriez  einf)oisoniiés  oii’sans  subs- 
lanee. 

.le  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale 
de  la  bonté  qu’elle  a eue  de  m'envoyer  le  petit  livre 
concernant  M.  Wolf.  Je  regarde  ses  idées  niéta- 
pliysiqiics  comme  des  eboses  qui  fout  lioniieur  à 
l’esprit  humain.  Ce  sont  des  éclairs  au  milieu  d’une 
nuit  profonde;  c’est  tout  ce  qu’on  peut  espérer,  je 
crois,  de  la  iuétapbysit[ue.  Il  n’y  a pas  d’apparence 
(|ue  les  premiers  principes  des  choses  soient  jamais 
bien  connus,  l.es  souris  qui  babitent  quelques 
petits  trous  d’un  bâtiment  immense  ne  .savent  ni 
si  ce  bâtiment  est  éternel,  ni  quel  en  est  l’archi- 
tecle,  ni  pourquoi  cet  arcbitectc  a bâti.  Elles  tâ- 
chent de  conserver  leur  vie,  de  peupler  leurs 
trous,  et  de  fuir  les  animaux  destructeurs  qui  les 
poursuivent.  Nous  sommes  les  souris;  et  le  divin 
architecte  qui  a bâti  cet  univers  n’a  pas  encore, 
que  je  sache,  dit  son  secret  à aucun  de  nous.  Si 
quelqu’un  peut  prétendre  à deviner  juste,  c’est 
M.  Wolf  On  peut  le  combattre,  mais  il  faut  l’esti- 
mer : sa  philosophie  est  bien  loin  d’étre  perni- 
cieuse; y a-t-il  rien  de  plus  beau  et  de  plus  vrai  que 
de  dire,  comme  il  fait,  que  les  bommes  doivent 
être  justes,  quand  même  ils  auraient  le  malheur 
d’être  athées? 

La  protection  qu’il  semble  que  vous  donnez , 
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monseigneur,  à ce  savant  homme,  est  une  preuve 
de  la  justesse  de  votre  esprit  et  de  l’huinanitt^  de 
vos  sentiments. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me  pro- 
mettre de  m’envoyer  le  l'raité  de  Dieu,  de  l'atne,  el 
du  monde.  Quel  présent,  monseigneur,  et  quel 
commerce!  L’héritier  d’une  monarchie  daigne,  du 
sein  de  son  palais,  envoyer  des  instructions  à un 
solitaire!  Daignez  me  faire  ce  pré.sent,  monsei- 
gneur; mon  amour  extrême  pourle  vrai  est  la  seule 
chose  cjui  m’en  rende  digne.  La  plupart  des  j>rin- 
ces  craignent  d’entendre  la  vérité , et  ce  sera  vous 
(jui  l’enseignerez. 

A l’égard  des  vers  dont  vous  me  parlez,  xous 
pensez  sur  cet  art  aussi  sensément  que  sur  tout  le 
reste.  Les  vers  qui  n’apprennent  pas  aux  hommes 
des  vérités  neuves  et  touchantes  ne  méritent  guère 
d’être  lus.  Vous  sentez  qu’il  n’y  aurait  rien  de  plus 
méprisable  <[ue  de  passer  sa  vie  à renfermer  dans 
des  rimes  des  lieux  communs  usés,  (jui  ne  méri- 
tent pas  le  nom  de  pensées.  S’il  y a quelque  chose 
de  plus  vil,  c’est  de  n’être  que  poète  satirique'  et 
de  n’écrire  que  pour  décrier  les  autres.  Ces  poètes 
sont  au  Parnasse  ce  que  sont  dans  les  écoles  ces 
docteurs  qui  ne  savent  que  des  mots,  et  qui  ca- 
balent  contre  ceux  qui  écrivent  des  choses. 


' * Allusion  à J.  B.  Rousseau.  (Ci-oo.) 
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Si  la  Ilcnriade  a pu  ne  pas  déplaire  à votre  al- 
tesse royale,  j’en  dois  rendi’e  (jrace  à eet  amour 
du  vrai,  à cette  horreur  que  mon  poëme  inspire 
pour  les  factieux,  pour  les  persécuteurs,  pour  les 
superstitieux,  pour  les  tyrans  et  pour  les  rebelles. 
C’est  l’ouvrafje  d’un  honnête  homme  ; il  devait 
trouver  grâce  devant  un  prince  philosophe. 

Vous  m’ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages;  je  vous  obéirai,  monseigneur';  vous  se- 
rez mon  juge,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  public. 
.Te  vous  soumettrai  ce  que  j’ai  hasiirdé  en  philoso- 
phie; vos  lumières  seront  ma  récompense;  c’est 
un  prix  que  peu  de  souverains  peuvent  donner. 
.Te  suis  sûr  de  votre  secret  ; votre  vertu  doit  égaler 
vos  connaissances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  pré- 
cieux celui  de  venir  faire  ma  cour  à votre  altesse 
royale.  On  va  à Rome  pour  voir  des  églises , des 
tableaux,  des  ruines  et  des  bas-reliels.  Un  prince 
tel  que  vous  mérite  bien  mieux  un  voyage;  c’est 
une  rareté  plus  merveilleuse.  Mais  l’amitié,  (jui 
me  retient  dans  la  retraite  où  je  suis,  ne  me  permet 
pas  d’en  sortir.  Vous  pensez  sans  doute,  comme 
Julien,  ce  grand  homme  si  calomnié,  qui  disait 
que  les  amis  doivent  toujours  être  préférés  aux 
rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j’achève  ma 
vie,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  conti- 
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nuellement  des  vœux  pour  vous,  c’est-à-dire  pour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple.  Mon  cœur  sera  au 
ran{;  de  vos  sujets;  votre  gloire  me  sera  toujours 
chère,  .le  souhaiterai  c[uc  vous  rcssenihlitv.  tou- 
jours à vous-même,  et  que  les  autres  rois  vous 
ressemblent.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  de 
votre  altesse  royale,  le  très  humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXXIX. 

A M.  LE  DUC  D’aREMBEUG'. 

A Grei,  prèn  Vassi  en  Charopapne,  ce  3o  aii(pislc. 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  voulu,  jus<}u’à  pré- 
sent, vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  un 
homme  que  vous  honore/,  de  votre  protection; 
mais  enfin  l’insolence  qu'il  a d’abuser  de  votre 
nom  même  pour  m’inquicter  me  force  à vous  de- 
mander justice.  11  imprime,  dans  une  lettre’  qu’il 
a fait  insérer  dans  le  journal  de  la  BihUotliérine 
française,  page  i5i,  anné-e  1786,  que  vous  lui 

'*  I^opold-Philippe,  prinre  et  dut’  d’Arember{;,  mort  en  i/54; 
bi-saïeul  du  prince  l’rosper,  aujt)ur<rhui  «Inc  d'Aremberjj.  (Cloo.) 

**  Dans  le  tome  V des  œuvres  de  J.  B.  Rousseau,  wlilion  de  Le- 
fèvre, pap,e  197.  Cette  lettre,  tlatée  d'Kughien,  le  22  mai  «736,  est 
intitulée:  à M.  N***, nu  sujet  des  calomnies  répandues  contre  lui  par 
le  sieur  Drouet  de  Voltaire,  Voyez  aussi,  dans  les  Mélanges  liné~ 
raires,  la  lettre  du  20  septembre  1 736  nuA'  auteurs  de  ta  IbiiLiUTiiÉQt'F 
FRAKÇA18R.  (CtOtl.) 
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avez  dit  qu  a Marimont , je  vous  avais  parlé  de  lui 
dans  les  termes  les  plus  indignes  et  les  plus  révol- 
tants. Il  fait  de  cette  prétendue  conversation  avec 
vous  le  sujet  de  tous  scs  di^cliaincments , cepen- 
dant vous  savez,  monseigneur,  si  jamais  je  vous  ai 
dit  de  cet  homme  rien  qui  pût  l’outrager;  je  res- 
pectais trop  l’asile  que  vous  lui  donnez.  Jugez  de 
son  caractère  par  cette  calomnie  et  par  la  manière 
dont  il  vous  commet.  Il  fait  imprimer  encore, 
dans  le  même  libelle,  que  M.  le  comte  de  Launoi 
se  plaignit  publiquement  que  je  n’avais  pas  en- 
tendu la  messe  d(;votcnient  dans  1 église  des  Sa- 
blons'. Vous  sentez,  monseigneur,  ce  que  c’est 
qu’uu  tel  reproche  dans  la  bouche  de  Rousseau. 
Je  ne  vous  parle  point  des  calomnies  atroces  dont 
il  me  charge,  je  ne  vous  parle  que  de  celles  où  il 
ose  se  servir  tie  votre  nom  contre  moi.  Je  deman- 
derai justice  au  tribunal  de  Bruxelles  des  unes,  et 
je  vous  la  demande  des  autres.  Quand  je  vous  se- 
rais inconnu,  je  ne  prendrais  pas  moins  la  liberté 
de  vous  adresser  mes  plaintes;  je  suis  persuadé 
que  vous  châtierez  l’insolence  d'un  domestique 
qui  compi-omct  son  maître  par  un  mensonge, 
dont  son  maître  peut  si  aisément  le  convaincre.  Je 
suis,  etc. 

" En  1712,  quand  Vollaiin  .ill.i  ii  Brnii  llcs,  .avec  niad.iine  du 
Hupeiroondt;.  (Ci.oo.) 
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lÆTTKE  CCCCXXX. 

A M.  TniEKIOT. 


Kc  5 «cpteml»rt»7'-î  ■ 

.l’ai  rcrii,  mon  cher  ami,  le  prologue  et  l’épilo- 
{T|ic  <le  V.'/lzire  aii{{laise  : j’altenils  la  pièce  pour  me 
consoler;  car,  franchement,  ces  prolo{;ues-là  ne 
m’ont  pas  fait  graïul  plaisir.  .le  vous  avoue  que,  si 
j’étais  capable  de  recevoir  quelque  chagrin  dans  la 
retraite  délicieuse  où  je  suis,  j’en  aurais  dé  voir 
f[u’on  m’attribue  cette  longue  épître  de  six  cents 
vers  dont  vous  me  parlez  toujours,  et  que  vous  ne 
m’envoyez  jamais.  llendcv.-moi  la  justice  de  bien 
crier  contre  les  gens  qui  m’en  font  l’auteur,  et  fai- 
tes-moi le  plaisir  de  me  l’envoyer. 

Vous  aurez  incessamment  votre  Chubb  ' et  votre 
ücscartcs.  Vous  me  prenez  tout  juste  dans  le  temps 
(juc  j’écris  contre  les  tourbillons , contre  le  plein  *, 
contre  la  transmission  instantanée  de  la  lumière, 
contre  le  prétendu  tournoiement  des  globules  ima- 
ginaires qui  font  les  couleurs , selon  Descartes 


‘ tj'f 


' * ThomAft  Chubb,  n<^  en  167g,  mort  en  John  Watkins. 

Voycx  ce  que  Voltaire  dit  de  Chubb,  à la  fin  de  la  quairtéme  deA  Let- 
tres au  prince  de  Émnswick,  Philosophie  y tome  H.  (Clog.) 

* * Voyez  la  troisième  partie  des  Élrmenls  de  philosophie  de  New* 
ton.  (Cux;.)  . 

roitAK8PoxrA!(CK.  T.  If.  sb 
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contre  sa  définition  «le  la  matière,  etc.  Vous  voyez, 
mon  ami,  qu’on  a besoin  d’avoir  devant  scs  yeux 
les  {jcns  que  Ion  contredit;  mais,  quand  cela  sera 
fait,  vous  aurez  votre  sublime  rêvasseur  René. 

.le  ne  conçois  pas  (|uc  les  trois  /ép/tm  de  Rous- 
seau puis.sent  avoir  de  la  réputation.  Les  d Ar{{cn- 
tal,  les  prtisident  Hénault,  les  Rallu,  les  duc  de 
Ricbclieii,  me  disent  que  cela  ne  vaut  pas  le  dia- 
ble. Il  me  senible  ((u’il  faut  du  temps  pour  asseoir 
le  jnj'eiuent  du  public;  et,  quand  ce  temps  est  ar- 
rivé, l’ouvrajje  est  tombé  dans  le  puits. 

Encouragez  le  tlivin  Orplié'c-Ramcan  à impri- 
mer son  Santson.  .le  ne  l’avais  fait  ([ue  pour  lui;  il 
est  juste  qu’il  en  recueille  le  profit  et  la  {jloire. 

On  me  mande  que  la  Henriade  est  au  di.xième 
cbnnt.  .le  ne  connais  point  cette  édition  en  quatre 
volumes  dont  vous  parlez.  Tout  ce  que  je  s;iis,  c’est 
(|u’on  en  prépare  une  magnifique*  en  Hollande; 
mais  elle  se  fera  assurément  .sans  moi. 

Kous  étudions  le  divin  Newton  à force.  Vous 
autres  serviteurs  des  plai.sirs,  vous  n’aimez  que  des 
opéra.  Eh!  jjour  Dieu,  mon  cher  petit  Mcrscune, 
aimez  les  opéra  et  Newton.  C’est  ainsi  qu’en  use 
Emilie. 

t^uc  CCS  objets  sont  bcntis!  (|iie  notre  anic  cpurcc 
Voit»  ù ces  vérités  dont  elle  est  éclairée  1 

’ * Cf*«i  CiJlo  r|Ht  parut  ver»  le  milieu  di*  1*38,  i'k  Amsterdam, 
rheï  (Cun;.) 
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Oui,  tlans  le  sein  <lc  Dieu  , loin  de  co  corps  mortel , 
L'esprit  semble  écouler  la  voix  de  rÉtcmcl, 

Vous,  à qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre, 
dominent  avez^vous  pu,  dans  un  encor  tendre. 
Malgré  les  vains  plaisirs,  cet  écueildes  l>caux  jours 
Prendre  un  vol  si  liardi,  suivre  un  si  vaste  cours, 
Marcher  .après  Newton  dans  cette  roule  obscure 
Du  labyrinthe  iinmrnse  où  se  perd  la  nature 


Voilà  ce  que  je  dis  à lüniilic  dans  des  entresols 
vernis,  dorés,  tapissés  de  porcelaine,  oii  il  est  bien 
doux  de  philosopher.  Voilà  de  quoi  l'on  devrait 
être  envicu.x  plutôt  que  de  ta  Ilenriade;  mais  on 
UC  fera  tort  ni  à ta  Ilenriade  ni  à ma  félicité. 

Alparotti  n’est  point  à Venise,  nous  l’attendons 
à Girei  tous  les  jours.  Adieu,  père  Mersennej  si 
vous  étici  homme  à lire  uu  petit  traité  de  ÎNcwto- 
nisinc,  de  ma  façon,  vous  l’entendriez  plus  aisé- 
ment ([lie  Pemberton. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tciulrcmcut.  Faites 
souvenir  de  moi  les  Pollion,  les  muses,  les  Or- 
pliéc,  les  père  d'Anlaurc.  Vate,  te  amo. 


■'■  -V'  -t' 
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V ' LETTRE  CCCCXXXI. 

, y— ^ , 

/ i A M.\UEMOISELLE  QUIKACLT. 
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A Cirei , cc  6 septembre  I y36.  ■ ^ ^ ; 

.le  vous  réitère  toutes  mes  prières,  aiinablcTba-  -/: 
lie.  .l’en  aurai  bien  tle  la  uÆonnaissance  ; niais  ' ■ 
ajoutez  à vos  bontés  la  justice  <|ue  vous  me  devez 
de  détromper  vos  amis,  sur  l’idée  qu’on  a <iue  je  ■> 
suis  l'auteur  d’une  Epilre  en  vers  contre  Rousseau , " [y--^ 

qui  a,  dit-on,  cinq  ou  si.v  cents  vers.  Moi  cinq  ou  ■ 
si.\  cents  vers!  .le  n’en  ai  assurément  ni  le  temps 
ni  la  volonté.  On  dit  que  dans  cette  réponse.  Ma-  ■ 


rivaux  et  Gi  esset  sont  maltraités  ; je  n’ai  aucun  su- 

" - 


jet,  que  je  sâcbe,  de  me  plaindre  d’eux;  et  quand 
je  tais  un  ouvrage,  je  l’avoue  bautemeut.  Si  donc 
je  désavoue  celui-ci,  c’est  une  preuve  que  je  ne  lai  ; 
pas  fait.  S’il  est  bon,  je  n’en  veux  jxiint  avoir  la  ■ 

■ ■-'-fî-  {’loire;  s’il  est  mauvais,  je  ne  veux  point  en  avoir  ' 
la  honte. 

- ‘ ‘-■•'S  vous  ayez  cette  pièce,  faites-moi  l’a- 

’ mitié,  je  vous  en  prie,  de  me  l’envoyer.  iii 


— , • r. 

f'.  ' 

K-’J- 

P yK 


Qu’est-ce  que  /e  Dissipatatr  ‘ 1 pourquoi  est-il  ■ 


r,_  - Qu’est-ce  que  le  Dissi 
'■  imprimé  sans  être  joué? 

KMtfQKAùï.  i'  '*  DotiourHe!^  publia  vcri)  le 


publia  vcri)  le  mois  d'au{;uste  1^36  un  recueil 
in-ia  tic  queltpics  comédies  du  nombre  destpielie»  était  ie  Dissipa- 
frur.  (Cf.oo.) 
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.le  suis  à vos  pieds,  ingénieuse  Thalie.  Je  vous 
demande  bien  pardon  pour  la  Croupillac.  Gîtte 
bégueiile-Ià  gâte,  à mon  {jré,  un  ouvrage  qui  pou- 
vait réussir;  mais  que  ne  raccominoderiez-vous 
point! 

Je  vons  snis  attaché  pour  la  vie , avec  le  plus 
tendre  dévouement. 


LETTRE  CCCCXXXll. 

• A M.  TUIEHIOT. 

Septembre. 

J'ai  rc<;u  enfin,  mon  cher  ami,  ce  paquet  du 
prince  royal  de  Prusse.  Vous  verrez,  par  la  lettre 
dont  il  m’honore',  qu’il  y a encore  des  princes 
philosophes,  des  Marc-Aurèle,  et  des  Antonin. 
C’est  dommage  (ju’ils  soient  au  fond  de  la  Ger- 
manie. 

C’est  au  moins,  mon  ami,  une  consolation  pour 
moi  que  des  têtes  couronnées  daignent  me  recher- 
cher, tandis  que  Rousseau,  La  Serre,  Launai  et 
Desfontaines,  m'accablent  de  calomnies  et  de  li- 
belles diffamatoires. 

Vous  savez  qu’il  y a déjà  long-temps  c{ue  Rous- 
seau et  Desfontaines  firent  imprimer  un  libelle’ 

' * C'est  b lettre  ccccxxvi.  (Clog.)  • 

La  lettre  clti  a)  mai  «736,  datée  (rKiij^hien.  (Cukl) 
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contre  moi  dans  la  Bibliolliètjiie  Française.  Piiissciu  ‘'-.ô'^i 
mes  cnnexiiis  m’atta(|uer  toujours  de  xiiênie et 
être  toujours  dans  I ohli|jation  de  luciitir  pour  iiic\  ’« 
nuire!  Je  suis  persuadé  que  ce  petit  La  Marc 
mettra  au  nombre  de  mes  ennemis,  .le  l’ai  accablé^. J. 
d’assez  de  bienfaits  pour  souhaiter  ;qu’il  sejoijpie 
à Dcsfontaiues,  et  qu’on  voie  que’ je  n’ai  pour 
■ adversaires  que  des  in{>rdts  et  des  envieux,  (fest 
déjà  se  déclarei'  mon  ennemi  (jue  d’en  user  mal 
avec  vous.  On  ne  peut  pas  me  déclarer  plus  ou-  ■ 
vertement  la  {;uerre.  Il  est  triste  [ftmr  nous  d’avoir 
connu  ce  petit  homme.  Nous  sommes  bons,  on 
abuse  de  notre  bonté;  mais  ne  nous  corrigeons  pas. 

Au  reste,  ma  bonté  ne  m’empêche  point  du  tout 
de  réfuter  les  calomnies  de  Rousseau.  Ce  ne  serait 
plus  bonté,  ce  serait  sottise. 

11  y a une  autre  vertu  dont  je  crois  que  j’aurai 
besoin  bientêjt;  c’est  celle  de  la  patience  et  de  la  • 
rési{jnation  aux  jugements  de.  nosseigneurs  du 
parterre'  ; mais  je  crois  aussi  que  vous  vous  sou-  . 
viendrez  de  la  belle  vertu  du  secret.  Je  vous  en 
remercie  déjà,  vous,  Pollion,  et  Polymnie’. 

Dites,  je  vous  prie,  à cette  belle  muse  combien 
je  m’intéresse  à sa  santé,  et  ménage/.-moi  toujours 

' * Allu/ion  à V Enfant  prodigue  joue  le  lo  octobn.*  sîiiivaut. 

(Cum;.) 

**  MatlDmoixclIu  Ueshaifs,  Jôja  t:uûe,  et  «|tic  Pollion  La 
iinlêrCy  qui  vivait  inarilaletncnl  avec  elle  tlcpuis  luii('-lcinps,  C|iou&.i 
rn  1 737.  (CiXMî.) 
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lu  bienveillance  de  votre  Parnasse.  J’ai  lu  le  Afen- 
tor  cavalier'.  Quelle  honte  et  quelle  horreur! 
Quoi  1 cela  est  inqiriuié  et  lu  ! M.  de  fwi  Po|ieliuièrc 
ne  doit  point  en  être  tacliê.  On  y dit  de  lui  qii’i! 
est  un  sot.  C’est  dire  de  llernard’  et  de  Cro/at 
qu’ils  sont  des  pueu.v. 

A propos  de  Bernard , aurai-je  la  Clamline  du 
vrai  Bernard,  du  Bernard  aimable? 

Voici  (|ui  me  paraît  plaisitnt.  Je  voulais  vous 
envoyer  la  lettre  du  prince  royal  de  Prusse,  et  je 
ne  vous  envoie  (|ue  ma  réponse  ; il  n’y  a qu’Arlc- 
quin  à (jui  cela  soit  arrivé;  mais  ou  copie  la  lettre 
du  prince,  et  vous  ne  [)ouvcz  l’avoir  cet  ordinaire. 

Vous  aurez,  la  pièce  entière  de  la  Philosophie 
éuiilienne,  dont  vous  avez  eu  l’échantillon^.  Je 
vous  embrasse. 

lÆTTKE  CCCCX.XXIII. 
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UK  KIlKUliKlC,  l’UlNCE  ItOY.Xl.  DE  HRUS.SE. 

Cv  9 «’pU'miiir. 

Monsieur,  cVsi  une  épreuve  bien  difBcile,  jxjur  un  éco- 
lier en  philv’sopbie,  que  de  recevoir  des  louanges  d'un 
homme  de  votre  mcriic.  L’amour-propre  et  la  présonqj- 

‘ * Ouvrage  du  marquis  d’Argens.  (Cloo.) 

* * Samuel  Remartl  et  AiitniticCrozal,  très  riches  Huanricri,  niorU. 
le  premier  en  janvier  1739,  le  sccoml  en  juin  1738.  (Clou*) 

* * Dans  la  lettre  ccccxxx.  (Ctoo.) 
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tion,  ces  crud  tyrans  de  l’ame  qui  l’empoisonnent  en  la 
llattant,  se  croient  autorisés  par  un  philosophe,  et,  reee-  , 
vant  (les  armes  de  vos  mains,  voudraient  usurper  sur  ma 
raison  un  empire  que  je  leur  ai  toujours  disputé.  Heureux  ^ 
si  eu  les  convaincant  et  en  mettant  la  philosophie  en  pra-  ^ 

répondre  un  jour  à l’idée,  peut-être  trop Véj 
vous  avez  de  moi  ! 

monsieur,  dans  votre  lettre',  le  portrait’ 
prince  accompli,  auquel  je  ne  me  reconnais  point.  ■> 

C’est  une  leçon  habillée  de  la  faeoii  la  plus  ingénieuse  et  la  * 

]>lus  obligeante;  c’est  enfin  un  tour  artificieux  pour  faire 
j)arveiiir  la  timide  vérité  jusqu’aux  oreilles  d’un  prince.  Je 
me  proposerai  ce  portrait  pour  modèle,  et  je  ferai  tous  im?s 
efforts  |)Our  me  rendre  le  digne  disciple  d’un  maitre  qui 
sait  si  divinement  enseigner. 

Je  me  sens  déjà  infiniineut  redevable  à vos  ouvrages; 
c’est  une  source  où  l’on  |>eut  puiser  les  senliiuents  et  les  ' 
connaissances  dignes  des  plus  grands  hommes.  Ma  vanité 
ne  va  pas  jusqu’à  m’arroger  ce  titre;  et  ce  sera  vous,  mon- 
sieur, à qui  j'en  aurai  l’obligation,  si  j’y  jiarviens  ; -, 

d’un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue,  ^ 

Je  nous  la  liois , seigneur,  il  faut  que  je  l'avoue.  . . 

Hairtatlif  cil.  Il , V.  i *o. 

Je  ne  puis  m’cmpéchcr  d’admirer  ce  généreux  caractère, 
du  genre  humain  qui  devrait  vous  mériter  les 
de  tous  les  |H’iiples  : j’ose  même  avancer  qu’ils 
doivent  autant  et  plus  que  les  Grecs  h Solon  et  à I.y- 
curgue,  ces  sages  lé|;islatcurs  dont  les  lois  firent  fleurir  leur 
patrie,  et  furent  le  fondcmeiit  d’une  grandeur  à laquelle  la 
(Jréce  n’aurait  jamais  aspiré  ni  osé  prétendre  sans  eux.  Les 
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auteurs  sont  les léfjislatcurs  du  genre  liumaiii*,  leurs  écrits 
se  n-pandent  dans  toutes  les  parties  du  monde;  et  étant 
connus  défont  l’univers,  ils  manifestent  des  idws  dont  les 
autres  sont  empreints.  Ainsi  vos  ouvrages  publient  vos 
sentiments.  Le  charme  de  votre  éloquence  est  leur  moindre 
beauté;  tout  ce  que  la  force  des  pensiies  et  le  feu  de  l’ex- 
pression peuvent  produire  d’achevé,  quand  ils  sont  réunis, 
s’y  trouve.  Ces  véritables  beautés  charment  vos  lecteurs, 
elles  les  touchent  : ainsi  tout  un  monde  respire  bientôt  cet 
amour  du  genre  humain  que  votre  heureuse  iin|>ulsion  a 
fait  germer  en  lui.  Vous  formez  de  bons  citoyens,  des  amis 
fidèles,  et  des  sujets  qui,  abhorrant  également  la  rébellion 
et  la  tyrannie,  ne  sont  zélés  que  pour  le  bien  public.  Enfin, 
c’est  à vous  que  l’on  doit  toutes  les  vertus  qui  font  la  sûreté 
et  le  charme  de  la  vie.  Que  ne  vous  doit'^n  pas! 

Si  l’Europe  entière  ne  recotinail  pas  cette  vérité,  elle  n’en 
est  pas  moins  vraie.  Enfin,  si  toute  la  nature  humaine  n’a 
pas  pour  vous  la  reconnaissance  que  vous  méritez,  soyez 
du  moins  certain  de  la  mienne.  Itegardez  diisormais  mes 
actions  comme  le  fruit  de  vos  leçons.  Je  les  ai  enfin  reçues, 
mon  cœur  en  a été  ému , et  je  me  suis  fait  une  loi  inviolable 
de  les  suivre  toute  ma  vie. 

Je  vois,  monsieur,  avec  admiration,  que  vos  connais- 
sances ne  SC  bornent  pas  aux  seules  sciences  : vous  avez  ap- 
profondi les  replis  les  plus  caclu%  du  cœur  humain,  et  c’est 
là  que  vous  avez  puisé  le  conseil  salutaire  que  vous  me 
donnez  en  m’avertissant  de  me  défier  de  inoi-niéme.  Je 
voudrais  pouvoir  me  le  répéter  sans  cesse,  et  je  vous  en 
remercie  infiniment,  monsieur. 

C’est  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine  que  les 
hommes  ne  se  ressemblent  pas  à eux-mêmes  tous  les  jours  : 

Les  auteurs  sont  en  un  certain  sens  des  liummcs  publics.  (A'dif. 
de  Berlin.) 
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jg— 1.  souvent  leurs  resolutions  se  dclniisenl  avec  la  même  promp- 

tituilc  qu’ils  les  ont  prises.  Ix-s  Kspagnols  disent  très  judi 
^ eieusemeul  : Cet  homme  a été  brave  un  tel  jour.  ^ pourrait- 

on  p<is  dire  de  même  des  grands  hommes,  qu’ils  ne  le  sont  ;li. 

• p.as  toujours,  ni  eu  tout?  ' ' 

; ' Si  je  desire  quelque  chose  avec  ardeur,  c’est  d’avoir  des  ^ 

^ savants  et  habiles  autour  de  moi.  ,Ie  ne  crois  pas  que 

ce  soient  de.s  soins  jterdus  que  ceux  qu’on  emploie  à les  • 
attirer;  c’est  un  hommage  qui  est  dû  à leur  mérite;  et  c’est  v -IPl 
un  aveu  du  l>csoin  que  l’on  a d’être  éclairé  par  leurs  lu- 
mières. 

■le  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement,  quand  je  pens*; 
qu’une  nation  cultivée  jvir  les  beaux-arts,  secondée  par  le 
génie  et  par  l’iùmilation  d’une  autre  nation  voisine;  quand 
je  pense,  dis-je,  ^ue  cette  même  nation  si  polie  et  si  éclai- 
r<«  ne  connaît  point  le  trésor*  qu’elle  renferme  dans  son 
sein.  Quoi!  ce  même  Vdltaire  à qui  nos  mains  érigent  des 
autels  et  des  statues  est  négligé  dans  sa  patrie,  et  vit  en 
solitaire  dans  le  fond  de  la  Champagne!  C’est  un  para- 
doxe, c’est  une  énigme,  c’est  un  effet  bizarre  du  caprice  des 
hommes.  Non,  monsieur,  les  querelles  des  savants  ne  me 
dégoûteront  jamais  du  savoir;  je  saurai  toujours  distinguer 
ceux  qui  avilissent  les  sciences,  des  sciences  mêmes.  Ia;urs 
disputes  viennent  ordinairement  nu  d’une  ambition  déme- 
surée et  d’une  avidité  insatiable  de  s’acquérir  un  nom,  ou 
I de  l’envie  qu’un  mérite  médiocre  porte  à l’éclat  brillant 
d’un  mérite  suitérieur  ipii  l’offusque. 

la.’s  grands  hommes  sont  exposés  à cette  dernière  sorte 
de  persécution.  I.æs  arbres  dont  les  sommets  s’élèvent  jus- 
; qu’aux  nues  sont  plus  en  butte  à l’inqiétuosité  des  vents, 

* que  les  arbrisseaux  qui  croissent  sous  leur  ombrage.  C’est  ce 


* Qu'une  uatiuu  tlepiiis  long-temps  en  possessiuii  du  bon  goût, 
ne  reeoiiii.iil  point  le  trésor....  {K, lit.  de  Berlin.) 
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(jui,  (lu  fond  d(»  enfers,  siiscila  l<»  calomnies  n-paiidues 
contre  Dtscarlesitî  contre  Bayle;  c’est  votre  su|KTioiitii  (rt 
celle  de  M.  Wolf  qui  révfdtent  les  ignorants,  et  qui  font 
crier  ceux  dont  la  présomption  ridicule  voudrait  perdre 
tout  lioinine  dont  l'esprit  et  les  connaissances  effarent  les 
leurs.  Supposez,  pour  un  moment,  que  de  {'rands  boiniiics 
s’oublient  jusqu’à  s’acbarner  les  uns  contre  les  autres,  doit- 
on  pour  cela  leur  retranclier  le  titre  de  ijranHs  et  l'estiiue 
que  l’on  a pour  eux,  fondt'e  sur  tant  d’éniinentes  qii.alitcis? 
Le  public  d’ordinaire  ne  fait  |>oint  de  grâce;  il  condamne 
les  moindres  fautes;  son  jugement  ne  s’attache  (pi’au  pré- 
sent; il  compte  le  passé  pour  rien;  mais  on  ne  doit  pas 
imiter  le  public  dans  cette  fat!on  de  juger  les  bonimrs  d’un 
nu^rite  supérieur.  Je  eberebe  des  hommes  savants , d’boii- 
ntîles  gens;  mais  enfui  ce  sont  des  hommes  que  je  eberebe; 
ainsi  je  ne  dois  pas  m’attendre  à les  trouver  parfaits.  Où  est 
le  modèle  de  vertu  exempte  de  tout  blâme?  Il  est  resté  dans 
l’entendenumt  du  Crtiateiir,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  nous  en 
ait  encore  donné  de  copie.  Je  desire  (ju’on  ait  pour  mes 
défauts  la  même  indulgence  que  j’ai  pour  ceux  des  autres. 
Nous  sommes  tous  hommes,  et,  par  conséquent,  impar- 
faits: nous  ne  différons  que  par  le  plus  ou  le  moins;  mais 
le  |ilus  parfait  tient  toujours  à l’humanitc  par  un  petit  coin 
d'imperfection. 

Pour  les  frelons  dti  Parnasse,  quand  ils  m’étourdissent 
de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à la  préface'  i'Àlzire,  oit 
vous  leur  faites,  iiiotisietir,  une  leçon  (pi’ils  ne  devraient 
jamais  jH'rdrede  vue,  et  à laquelle  ou  ne  |icut  rien  ajoutei'. 

A l’égard  des  théologiens,  il  inc  semble  qu’ils  se  rcsseiii- 
blent  tous,  de  quelque  religion  et  de  quelque  nation  ([u'ils 
soient;  leur  dessein  est  toujours  de  s’arrtq'er  une  autorité 


* ' Le  IHscoun  pr^Hminatre 
de  Tertullicii,  dans  sa  lettre  du 
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ilespntiquc  sur  les  consciences;  cela  suffit  pour  les  rendre 
jH'rsécutcurs  zélés  de  tous  ceux  dont  la  lîtble  hardiesse  ose 
dévoiler  la  vérité;  leurs  mains  sont  toujours  armées  du 
foudre  de  l’anathème,  pour  écraser  ce  fantôme  imaginaire 
d’irréligion,  qu’ils  combattent  sans  cesse,  h ce  qu’ils  préten- 
dent, et  sous  le  nom  duquel  en  effet  ils  combattent  les 
ennemis  de  leur  fureur  et  de  leur  ambition.  Cependant,  à 
les  entendre,  ils  prêchent  l’humilité,  vertu  qu’ils  n’ont  ja- 
mais pratiquée,  et  se  disent  ministres  d’un  Dieu  de  paix 
qu’ils  servent  d’un  cœur  rempli  de  b.aine  et  d’ambition. 
l..eur  conduite , si  peu  conforme  h leur  morale,  serait  à mon 
(P"é  seule  capable  de  décrétliter  leur  doctrine. 

liC  caractère  de  la  vérité  est  bien  différent.  Elle  n’a  besoin 
ni  d’armes  pour  se  défendre,  ni  de  violence  pour  forcer  les 
hommes  à la  croire;  elle  n’a  qu’k  |>araitrc,  et,  dès  que  sa 
lumière  a dissipé  les  nuages  qui  la  cachaient,  son  triomphe 
est  assuré. 

Voilà , je  crois , des  traits  qui  drâignent  assez  les  ecçlésias- 

.i  tiques  pour  leur  ôter,  s’ils  les  connaissaient,  l’envie  de  nous 
choisir  pour  leurs  panégyristes.  Je  connais  assez  qu’ils  n’ont 
que  des  défauts,  ou  plutôt  des  vices,  pour  me  croire  obligé 
en  conscience  à rendre  justice  à ceux  d’entre  eux  qui  la  mé- 
ritent. Despn-aux,  dans  sa  satire  contre  les  femmes,  a l’é- 
quité d'en  excepter  trois  dans  Paris,  dont  la  vertu  était  si 
reconnue , qu’elles  étaient  à l’abri  de  ses  traits.  A son  exem- 
ple, je  veux  vous  citer  deux  pasteurs,  dans  les  états  du  roi 
mon  père,  qui  aiment  la  vérité,  qui  sont  philosophes,  et 
dont  l’inté'grité  et  la  candeur  méritent  qu’on  ne  les  con- 
fonde pas  dans  la  multitude.  Je  dois  ce  témoignage  à la 
vertu  de  MM.  Deausobre  et  Heinbeck  *. 

11  y a un  certain  vulgaire , dans  la  même  profession , qui 

^ * Deux  liommes  qui  méritent  également  le  nom  de  célèbres. 

(Édit,  lie  titrlin.') 
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ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  descende  jusqu’à  s’instruire  de 
scs  disputes.  Je  leur  laisse  volontiers  la  liberté  d’enseigner 
leur  religion,  et  au  peuple  celle  de  la  croire j car  mon  ca- 
ractère n’est  point  de  forcer  personne  ; et  ce  même  carac- 
tère, qui  me  rend  le  défenseur  de  la  liberté,  me  fait  haïr 
la  persécution  et  les  persécuteurs.  Je  ne  puis  voir,  les  bras 
croisés,  l’innocence  opprimée:  il  y aurait  non  de  la  dou- 
ceur, mais  de  la  lâcheté  et  de  la  timidité  à le  souffrir. 

Je  n’aurais  jamais  embrassé  avec  tantjle  chaleur  la  cause 
de^I.  Wolf,  si  je  n’avais  vu  des  hommes,  qui  |x)urtant  se 
disent  raisonnables,  porter  leur  aveugle  fureur  jusqu’à  se 
répandre  en  fiel  et  en  amertume  contre  un  philosojihc  qui 
ose  penser  librement , par  la  seule  raison  de  la  diversité  de 
leurs  sentiments  et  des  siens;  voilà  runique  motif  de  leur 
haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la  mémoire  d’un 
scélérat,  d’un  perfide,  d’un  hypocrite,  par  cela  seulement 
qu’il  a pensé  comme  eux. 

Je  suis  charmé  de  voir,  monsieur,  le  témoigna('e  que 
vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philosophes  que  l’Ëu- 
ro{>e  ait  jamais  portr^.  Leurs  ouvrages  .sont  des  tri^rs  d(> 
vérité  : il  est  bien  fâcheux  qu’il  s’y  trouve  des  erreurs.  La 
diversité  de  leurs  sentiments  sur  la  métaphysique  nous  fuit 
voir  l’incertitude  de  cette  science,  et  les  bornes  étroites  de 
notre  entendement.  Si  Newton,  si  Leibnitz,  si  I.ocke,  ces 
génies  sup<:rieurs,  ces  gens  dont  l’esprit  était  accoutumé  à 
ptMiscr  toute  leur  vie,  n’ont  pu  entièrement  secouer  le  joug 
des  ojiinions  |>our  parvenir  à des  connaissances  certaines, 
à quoi  peut  s’attendre  un  écolier  en  philosophie  tel  que 
moi? 

M.  Wolf  sera  très  flatté  de  l’approbation  dont  vous  hono- 
rez sa  métaphysique  ; elle  la  mérite  en  effet  ; c’est  un  des 
ouvrages  les  plus  achevés  en  ce  genre.  Il  y a plaisir  à se 
soumettre  aux  yeux  d’un  juge  auquel  les  beaux  endroits  et 
les  faibles  n’échappent  point. 


4 «4' 


(•.onn^3PONI)A^lcE. 


Je  mis  fàclié  Je  ne  |N>itvoir  accoiiipnj^er  ma  lettre  Je  la 
traJmiion  Je  celte  métaphysique,  Jont  je  vous  ai  envoyé  * ' 


une  espèce  J’extrait,  et  que  je  vous  ai  promise  tout  entière. 


Vous  savez,  luonsicur,  que  ces  sortes  d’ouvra{;es  ne  sont  . 
pas  |)ctits,  et  qu’ils  se  font  fort  lentement.  Je  fais  copier  ■ 
cependant  ce  tpii  est  achevé,  et  j’espère  de  le  joindre  à la' 
jtremière  de  nies  lettres. 

.raccompaj'iie  celle-ci  de  la  £oj((/ue  de  M.  Wolf,  traduite 
par  le  sieur  Deschamps ',  jeune  homme  né  avec  assez  de 
talent  ; il  a r.avantajje  d’avoir  été  disciple  de  l’auteur,  ce 
qui  lui  a procuré  beaucoup  de  facilité  dans  sa  traduction. 

Il  me  |Kirait  qu’il  a assez  heureusement  roussi  : je  souhaite- 
rais seulement,  pour  l'amour  de  lui , qu’il  corrigeât  et  abré- 
geât l’éplm;  dtvlieatoirc  dans  la)|uelle  il  me  prodigue  l'en- 
(Cens  â pleines  mains.  Il  aurait  inliniment  mieux  trouvé  sa 
^ jilace  dans  un  prologue  d’opn'a,  au  siècle  de  I/>ui$  XIV. 

■ Ce  n’est  point  uniquement  en  faveur  de  la  Ilenriade.i  seul 
poème  épique  qu’aient  les  français,  que  je  me  déclare,  mais 
en  faveur  de  tous  vos  ouvrages  ; ils  sont  généralement  mar- 
qués au  coin  de  l’immortalité. 

C’est  l’effet  d’un  génie  universel  et  d’un  esprit  bien  rare, 

. ' que  de  soutenir,  dans  une  él(\-ation  égale,  tant  d’ouvrages 
de  genrt!S  différents.  Il  n’y  avait  que  vous,  monsieur,  j>ei^ 
mettez-moi  de  vous  le  dire,  qui  fussiez  eapable  de  reunir 
dans  la  même  personne  la  profondeur  d’un  philosophe,  les 
. ' talents  d’un  historien , et  l’imagination  brillante  d'un  j>oetc. 
Vous  me  faites  un  plaisir  inlini  et  bien  sensible,  en  me 
promettant  de  m’envoyer  tous  vos  ouvrages.  Je  ne  les  mi'- 
. rite  que  par  le  cas  infini  que  j’en  fais. 

l.es  monarques  peuvent  donner  des  trésors,  des  royaumes 
.r..;  mêmes , et  tout  ce  qui  [leut  flatter  l’orgueil , l’avarice  et  la 


B-.—  * * Jean  Deschamps,  ne  en  1708  et  mort  en  i/t>7,  puMia  sa  Ira-  - 

Jnclion  de  la  Ln|>ii|iie  de  Wolf,  à Berlin,  en  173G.  (Ctots.) 
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cupidité  dos  limnincs;  mais  toutes  ces  choses  restent  hors 
d’eux , et,  loin  de  les  rendi-c  plus  éclair(%*  «ju’ils  ne  le  sont, 
elles  ne  servent  ordinairement  qu’à  les  cormnipre.  Le  pré- 
sent que  vous  nie  promettez,  monsieur,  est  d'un  tout  autre 
usu);c.  On  trouve  dans  sa  lecture  de  quoi  corrijjer  ses  mœurs 
et  éclairer  son  esprit.  Uien  loin  d’avoir  la  folle  présomption 
de  m’ériger  en  juge  de  vos  ouvrages , je  me  contente  tie  les 
admirer:  le  but  ipie  je  me  propose  dans  mes  lectures  est 
de  m’instmire.  Ainsi  que  les  abeilles,  je  tire  le  miel  des 
Heurs,  et  je  laisse  les  araignées  convertir  les  Heurs  en 
venin. 

Ce  n’est  |Kiint  par  ma  faible  voix  que  votre  l'enoinméc, 
dija  si  bien  établie,  |>cut  s’accroitre;  mais  du  moins  sera- 
t-onobligé  d’avouer  que  les  descendants  des  anciens  (iotbs  et 
des  peuples  vandales,  les  habitants  des  forêts  d’Allemagne, 
savent  rendre  justice  au  mérite  éclatant,  à la  vertu,  et 
aux  talents  des  grands  hoiunies,  de  quelque  nation  qu'ils 
soient. 

Je  sais,  monsieur,  à quel  ch.agrin  je  vouS'exfKiserais,  si 
j’avais  l’indisrrt'tion  de  cotnmuni<|uer  les  ouvrages  manu- 
scrits que  vous  voudrez  bien  me  confier,  llejiosez-vous , je 
vous  supplie,  sur  mes  engagements  à ce  sujet;  ma  foi  est 
inviolable. 

Je  respecte  trop  les  lietis  de  l’atnitié  pour  vouloir  vous 
arracher  des  bras  d'Éiiiilie.  11  faudrait  avoir  le  cœur  dur  et 
insensible  pour  exiger  de  vous  un  pareil  sacrifice;  il  fau- 
drait n’avoir  jamais  connu  la  douceur  qu’il  y à d'être  au- 
près des  personnes  que  l’on  aime,  pour  ne  pas  sentir  la 
(leine  que  vous  causerait  une  telle  sé{iaration.  Je  n’exigerai 
de  vous  (|iie  de  rendre  mes  baniinages  à ce  prodige  d'esprit 
et  de  connaissances.  Que  de  |Kireilles  femmes  sont  rares! 

Soyez  |iersuadé,  monsieur,  que  je  connais  tout  le  prix 


Kt  jiUiH  vertueux.  (A'r/tt.  r/c  lîcriin.) 
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de  votre  estime,  mais  que  je  me  souviens  en  même  temps 
d’une  le«;on  que  me  donne /tt  7/ennatfe  ; , - *'i 

C’est  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux.  ^ 

Cb.  iii,v.  4>- 


mf 


,■  Peu  de  personnes  le  soutiennent  ; tous  sont  accablés  sous  le 
faix. 

Il  n’est  point  de  bonlieur  >|ue  je  no  vous  souhaite,  et 
aucun  dont  vous  ne  soyez  digne.  Cirei  sera  désormais  mon 
Delphes,  et  vos  lettres,  que  je  vous  prie  de  me  continuer, 
ni»?s  oracles.  Je  suis,  monsieur,  avec  une  estime  singulière 
votre  trt's  afli'ctionné  ami;  Ftntuic.  V 


■A 


LETTRE  CCCCXXXIV. 

A M.  BERGEU. 

'f. 


il*-.  ïl!/ ’ 

î'îoii  cher  ami,  vous  êtes  rhoiniuc  le  plus  exact 


et  le  plus  essentiel  tjuc  je  connaisse;  c’est  une 
louanfje  qu’il  faut  toujours  vous  donner.  .le  suis 
éfjalenient  sensibicàvos  soinset  à votre  exactitude, 
iv'.l’ai  rcqu  une  lettre'  bien  singulière  du  prince 
royal  de* Prusse,  .le  vous  en  enverrai  une  copie.  H 
m’écrit  comme  .Tiilien  écrivait  à Libanius.  C’est  un 
piiiice  philosophe;  c’est  un  hoininc,  et,  par  con- 
sé(|ncnt,  une  chose  bien  rarc.  Il  n’a  que  vingt- 
quatre  ans;  il  méprise  le  trône  et  les  plaisirs,  et 


* * G*llc  ilii  8 au(^5tc  prcmicut.  (Cukî.) 


''’fei.'. 
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n’aimc  que  la  science  et  la  vertu.  Il  m’invite  à le 
vènir  trouver;  mais  je  lui  mande  qu’on  ne  doit  ja- 
mais quitter  scs  amis  pour  des  princes,  et  je  reste  à 
Cirei.  Si  Gresset  va  à Berlin,  apparemment  qu’il 
aime  moins  ses  amis  que  moi.  .l’ai  envoyé  à notre 
ami  Tliieriot  la  réponse'  de  Libanius  à Juben;  il 
doit  vous  la  communiquer.  Vous  aurez  incessam- 
ment la  préface  ou  plutôt  l’avertissement  de  Li- 
nant,  puisque  ni  vous  ni  Tliieriot  n’avez  voulu  (aire 
la  préface  de  la  Uenriade.  Continuc-z,  mon  cher 
ami,  à m’écrire  ces  lettres  charmantes  qui  valent 
bien  mieux  que  des  prélaces.  Embrassez  pour  moi 
les  Grébillon,  les  Bernard,  et  les  La  Bruère.  Adieu. 

LETTRE  CCCCXXXV. 

A M.  l’abbé  d’oLIVET. 

A Cirei,  ce  ta 

Il  y a quelquefois,  mon  cher  abbé,  des  puis- 
sances belligérantes  qui  se  disent  des  injui'cs.  Rous- 
seau et  moi  nous  sommes  du  nombre,  à la  honte 
des  lettres  et  de  l’humanité.  Mais  que  faire?  La 

‘ * La  lettre  du  a6au(rusic.  (Cloo.) 

* * La  préface  de  la  Uenriade,  édition  de  1 737.  Elle  est  en  tête  du 
tome  1 des  œuvres  de  M.  de  VoUatre.  Amsterdam , 1 738.  (Cloc.) 

**  Cette  lettre,  imprimée  parmi  celles  de  mars  dans  les 

éditions  précédentes,  est  du  13  septembre  1736.  (Gix>o.) 
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guerre  est  commencée;  il  la  fout  soutenir.  ré- 
ponse' est  prête,  mais  avec  pièces  justificatives  en 
main.  Ce  inisc'Table  a l’insolence  de  citer  dans  sa 
lettre  M.  le  duc  d’Aremberg , lequel  vient  de  m’é- 
crire que  Rousseau  est  un  faquin  qui  l’a  compro- 
mis très  faussement,  et  auquel  il  a lavé  la  tête.  Mon 
cher  abbé , Rousseau  n’cmpêchera  pas  que  la  Hen- 
riade  ne  soit  un  bon  ouvrage,  et  que  Zaïre  et  j41- 
zire  n’aient  fait  verser  des  larmes.  Il  n’cmpæchera 
pas  non  plus  que  je  ne  sois  le  plus  heureu.\  homme 
du  monde  par  ma  fortune,  par  ma  situation  et  par 
mes  amis  ; je  voudrais  ajouter  par  ma  santé  et  par 
le  plaisir  de  vivre  avec  vous. 

Si  vous  m’aimez,  si  vous  voulez  m’instruire,  en- 
voyez-moi  ce  que  vous  voulez  bien  me  promettre 
par  M.  d’Argental,  votre  voisin,  qui  fera  contre- 
signer par  M.  Rouillé  le  tout,  en  cas  que  le  paquet 
soit  trop  gros  ; car,  s’il  ne  contenait  que  quatre  ou 
cinq  feuilles,  il  faut  l’envoyer  par  la  poste  tout 
simplement.  Je  l’attends  avec  l’empressement  d’un 
disciple  et  d’un  ami. 

Si  vous  avez  la  réponse  aux  mauvaises  Epîlres  de 
Rousseau,  je  vous  prie  de  me  l’envoyer. 


' * Cette  réponse,  adressée  aux  autetin  de  la  Bibliothèque  fran^ 
çaise,  est  dans  les  Mélanges  littéraires,  à la  date  du  ao  septembre 
1736;  elle  en  contient  une  autre  du  duc  d’Aremberg  à Voltaire,  du  8 
du  mémo  mois,  à laquelle  ce  dernier  fait  allusion  ici.  (Gloo.) 
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LETTRE  CCCCXXXVI. 

A M.  BEUGER. 


A Girei,  le  i8  scptembn*. 


.le  ne  sais,  mon  cher  éditeur,  ce  que  c’est  que 
cette  énorme  réponse  de  huit  cents  vers  aux  fasti- 
dieuses Epitres  de  Rousseau.  Si  cela  est  passable, 
je  la  veux  avoir.  J’en  parle  à notre  ami  Thieriot. 
Voyez  qui  de  vous  deux  me  l’enverra;  car  un 
exemplaire  suffit.  Il  est  vrai  que  j’avais  gâté  mon 
ode  ',  en  supprimant  le  nom  de  ce  maraud  d'ahbé 
Desfontaines.  Je  peignais  l’enfer,  et  j'oubliais  As- 
modée. 

On  me  mande  que  c’est  La  Chaussée  qui  est 
l’auteur  de  la  Réjmnse  ’ à Rousseau.  Si  cela  est,  il  y 
aura  du  bon  ; et  c’est  pour  cette  raison-là  même 
que  je  ne  veux  pas  qu’on  me  l’attribue.  Je  ne  veux 
point  voler  La  Chaussée.  Franchement,  et  toutes 
réflexions  faites , je  prends  peu  de  part  à toutes  ces 
petites  querelles;  et  quand  je  lis  Newton,  Rous- 


* ' Ij'Ode  îur  V Ingratitude  y d^ja  citdc.  (Cloo.) 

* * Dans  plusieurs  lettres  qui  suivent  U est  question  de  cette  Ré^ 
pense  qui  n'était  pas  de  Voltaire  et  que  La  Cbau&sée  et  Saurin,  aux- 
<picls  Voltaire  l'attribuait,  n'avaient  sans  doute  pas  composée  non 
plus.  (Cloc.) 
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seau , l’auteur  des  trois  E pitres  ' et  des  Aieux  chi- 
mériques, me  paraît  un  bien  pauvre  homme.  Je 
suis  honteux  de  savoir  qu’il  existe. 

Mon  paresseux  de  Thieriot  ne  vous  a point 
fourni  de  remarques  pour  la  Ilenriadc.  S'il  en  avait 
seulement  pour  les  trois  derniers  chants,  il  fau- 
drait vite  me  les  envoyer;  mais  je  vois  bien  que 
l’ouvrage  sera  imprimé  avant  que  notre  ami  en  ait 
seulement  relu  un  chant. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  les  vers  sur  M.  Col- 
bert’ ; j’en  ai  un  grand  besoin. 

Vous  savez  sans  doute  le  marché  que  j’ai  fait 
avec  Prault.  Je  lui  donne  la  Ilenriadc,  à condition 
tju’il  m’en  donnera  soixante  et  douze  exemplaires 
magnifiquement  reliés  et  dorés  sur  tranche.  Outre 
cela,  je  veux  en  avoir  une  centaine  d’exemplaires 
au  prix  coûtant,  en  feuilles,  que  je  ferai  relier  à 
mes  frais.  Il  faudra  un  petit  avertissement  au-de- 
vant de  cette  édition;  je  vous  l’enverrai  quand  il 
en  sera  temps. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  cette  Ménagerie  dont 
vous  me  parlez;  mais  on  dit  que  le  petit  La  Mai’e 
parle  d’une  manière  bien  peu  convenable  à un 
homme  que  j’ai  accablé  de  bienfaits.  Je  n’ai  pas 


* • Voyez  aussi  sur  les  ÈpUret  à Rninioi,  à Tlialie,  et  à Rollin,  la 
section  vu  de  la  vie  de  J.  B.  Rousseau,  Mélanges  historigues,  tome  I. 

(Clog.) 

*•  Henriadcy  ch.  vit,  v.  34;.  (Ctoo.) 
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besoin  de  consolation  avec  un  ami  comme  vous, 
et  une  retraite  comme  Cirei.  Je  veux  que  vous  ve- 
niez quelque  jour  voir  cette  solitude  que  l’amitié 
et  la  philosophie  embellissent. 

Quand  je  parle  d’acheter  cent  exemplaires  au 
prix  coûtant,  je  veux  bien  mettre  quelque  chose 
au-dessus,  afinque  le  librairey  gapne.  C’est  comme 
cela  que  je  l’entends. 

Le  chevalier  de  Mouhi  m’écrit.  Qu’est-ce  que  ce 
chevalier  de  Mouhi  '?  Adieu. 

LETTRE  CCCCXXXVll. 

A M.  BERGER. 


Cil-eî. 

Je  peux  vous  assurer,  mon  cher  ami,  avec  vé-- 
rité,  que  je  n’ai  jamais  vu  ni  le  paquet  contresigné 
ni  le  paquet  en  question.  Je  n’ai  pas  assurément  le 

' * Ch.'tries  de  Fieux,  cKevalier  de  Mouhi,  compilateur  dont  on 
ne  lit  plus  ^ère  les  trop  nombreux  volumes,  commença  par  cm-> 
prunter  cent  pistoles,  puis  cent  écus  à Voltaire  aux  dutjucl  il 

ne  tarda  pas  à .se  mettre,  moyennant  deux  cents  francs  par  an,  prix 
encore  assez  élevd,  puisque,  scion  Voltaire,  Mouhi  ne  lui  écrivait 
pas,  comme  correspondant  liUcraire,  trois  vérités  en  trois  mois.  Il  est 
souvent  question  de  cc  fureteur  d’anecdotes  dans  la  correspondance 
de  Voltaire,  années  iy36  à i / Sq.  Il  paraît  que  Mouhi  écrivit  aussi  des 
sottises  contre  le  philosophe,  du  moins  celui-ci  l’cn  accuse  positive- 
ment, dans  sa  lettre  du  a8  novembre  lySo,  à d’Ârgental.  Mouhi,  né 
en  1701,  est  mort  en  I784j  selon M.  Dcuchot.  (ClOG.) 
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temps  de  faire  huit  cents  vers;  et  s’ils  sont  bons, 
je  ne  veux  pas  en  dérober  la  ploire  à l’auteur.  On 
m’a  assuré  que  cela  était  de  La  Chaussée.  Je  le 
croirais  assez.  Il  est  piqué  contre  l’abbé  Desfontai- 
nes qui  l’a  voulu  tourner  en  ridicule  dans  ses  Ob- 
servations et  qui  appelle  ses  comédies  des  théâtres 
larmoyants.  Il  regarde  Marivaux  comme  son  rival. 
Il  fait  très  bien  des  vers  : voilà  ce  qui  s’appelle  des 
raisons.  En  un  mot,  je  vous  jure  que  je  n’ai  jamais 
songé  à l’ouvrage  dont  vous  me  parlez.  A peine 
ai-je  le  temps  d’écrire  une  lettre.  .Te  vous  demande 
en  grâce  de  m’envoyer  cette  Réponse  à Rousseau. 

J’ai  écrit  à Prault  pour  le  presser  de  m’envoyer 
par  le  coche  deux  exemplaires  de  ce  qui  est  im- 
primé de  la  Henriade,  avec  VOptique  de  Newton, 
de  la  traduction  de  Coste.  Ayez  la  bonté  de  ne  pas 
lui  donner  un  moment  de  relâche  jusqu’à  ce  qu’il 
m’ait  satisfait.  Encore  une  fois,  je  vous  prie  de 
m’envoyer  fÉpître  et  de  détromper  nos  amis. 

Nous  jouerons  Zaïre  dans  quelque  temps  à Ci- 
rei.  Il  faudra  que  vous  y veniez.  J’arrangerai  votre 
voyage.  Je  vous  embrasse. 


* * Dans  le  tome  VI,  paçe  220,  et  le  tome  VII,  page  44» 
Observations,  Desfontaines  parle  de  U Réponse  aux  trois  Épitres  nou> 
veües  du  sieur  Rousseau  comme  de  l'omTage  d’un  poète  téiiébreux  et 
effréné.  Il  s’imaginait,  en  écrivant  tout  ceci,  que  Voltaire  était  Tau- 
leur  de  cette  longue  epitre,  il  se  trompait.  (Clog.) 
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LETTRE  CCCCXXXVIII. 

A M.  THIEBIOT. 


A Cireî,  ctr  s<'|>ten)hrc. 

J’avais  ôté  ce  monstre  subalterne  d’abbé  Des- 
fontaines de  l’Ode  sur  [Ingratitude;  mais  les  transi- 
tions ne  s’accommodaient  pas  de  ce  retranchement, 
et  il  vaut  mieux  gâter  Desfontaines  que  mon  ode , 
d’autant  plus  qu’il  n’y  a rien  de  gâté  en  relevant 
sa  turpitude.  Je  vous  envoie  donc  l’ode  ; chacun 
est  content  de  son  ouvrage;  cependant  je  ne  le 
suis  pas  de  m’être  abaisse  à cette  guerre  honteuse; 
je  retourne  à ma  philosophie;  je  ne  veux  plus  con- 
naître qu’elle,  le  repos  et  l’amitié. 

J’avais  deviné  juste,  vous  étiez  malade;  mon 
cœur  me  le  disait;  mais  si  vous  ne  l’êtes  plus,  écri- 
vez-moi  donc.  M.  Berger  a pressé  l’impression  de 
la  Ilenriade;  mais  je  vais  le  prier  d’aller  bride  eu 
main,  afin  que  les  derniers  chants  se  sentent  au 
moins  de  vos  remarques.  Envoyez-moi  cette  pièce 
de  la  Ménagerie;  je  ne  sais  ce  que  c’est.  On  dit  qu’il 
parait  une  Réponse  de  La  Chaussée  aux  trois  im- 
pertinentes E pitres  de  Rousseau,  et  qu’elle  court 
sous  mon  nom.  Il  faut  encore  m’envoyer  cela;  car 
nous  aimons  les  vers , tout  philosophes  que  nous, 
sommes  à Cirei. 
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Or  qu’est<e  que  Pharamond  ' 1 A-t-on  joué  Alzire 
à Londres?  Écoutez,  mon  ami,  gardez-moi,  vous 
et  les  vôtres , le  plus  profond  secret  sur  ce  que  vous 
avez  lu  chez  moi  et  qu’on  veut  représenter  à toute 
force. 

J’ai  grand’peur  que  le  petit  lia  Mare,  grand  fu- 
reteur, grand  étourdi,  grand  indiscret,  et  super 
hœc  omnia  ingralissimiis , nuit  vu  le  manuscrit  sur 
ma  table;  en  ce  cas,  je  le  supprimerais  tout-ô-fait. 
Émilic  vous  lait  mille  compliments.  Ne  m’oubliez 
pas  auprès  de  PoUion  et  de  vos  amis.  Adieu , mon 
ami , que  j’aimerai  toujours.  Que  devient  le  père 
d’Aglaure?  Adieu,  écrivez-moi  sans  soin,  sans 
peine,  sans  effort,  comme  on  parle  à son  ami, 
comme  vous  parlez,  comme  vous  écrivez.  C’est  un 
plaisir  de  griffonner  nos  lettres,  une  autre  façon 
d’écrire  serait  insupportable.  Je  les  trouve  comme 
notre  amitié,  tendres,  libres  et  vraies. 

* * Traç<^dte  jou^e  au  mois  d’aug^stc  Vj36.  Elle  est  de  Cahusac, 
mais  on  l'attribua  d'abord  à l'auteur  de  Didon  qui  s’en  offensa  comme 
d'un  affront.  (Clog.) 

■*  V Enfant  jtrotUyxt€,  (Cuml) 
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LETTRE  CCCCXXXIX. 

A M.  BERGER. 

Cirei. 

Je  vous  prie,  mon  cher  monsieur,  de  vouloir 
bien  m’envoyer  les  premières  feuilles  de  la  Hen- 
riade,  dans  un  paquet.  Si  tout  le  poëme  est  imprimé 
à présent,  ayez  la  bonté  de  faire  tenir  un  exem- 
plaire à l’abbé  Moussinot,  qui  me  l’enverra  par  le 
coche  de  Bar-sur-Aube.  Par  quel  chemin  m’avez- 
vous  donc  envoyé  toutes  ces  nouveautés  dont  vous 
me  parlez?  Je  n’en  ai  requ  aucune,  et  voilà  trois 
ordinaires  sans  le  moindre  mot  de  vous.  Je  suis 
toujours  un  peu  languissant.  Je  n’ai  point  d’esprit. 
J’attends  vos  lettres  pour  en  avoir. 

Faites-moi  voir,  je  vous  prie,  cette  Réponse  que 
je  crois  de  La  Chaussée;  mais  sur-tout  écrivez- 
moi.  J'aime  mieux  AOtre  prose  que  la  plupart  des 
vers  de  tous  nos  auteurs. 
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LETTRE  CCGCXL. 

A M.  OE  LA  FAIE', 

KECRL'TAIHK  do  C.VII!t£T  DU  RUI. 


Scjileitiht'c. 

On  vous  attend  à Cirei , mon  cher  ami  ; venez 
voir  la  maison  dont  j’ai  été  l’architecte.  J’imite 
Apollon;  je  parde  des  trou{>eaux,  je  bâtis,  je  fais 
des  vers,  mais  je  ne  suis  pas  chassé  du  ciel;  vous 
verrez  sur  la  porte  • 

« Ingens  inccpta  est,  Bt  parvula  casa;  sed  æyum 
« Dcgitur  hic  fclix  et  bcnc,  magna  sat  est  > 


* * Jean-François  Leriget  de  La  Faie,  cpi’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  oncle  auquel  est  adressée  la  lettre  xxiu.  Bit  d’abord  secré- 
taire du  cabinet  du  roi;  s’étant  ensuite  voué  à la  carrière  militaire, 
il  mourut  colonel,  à Gènes,  des  suites  d’une  blessure  qu’il  y reçut,  le 
ai  mai  17479  cti  défendant  cette  ville  contre  les  Autrichiens.  Jean- 
ÉJie  Leriget  de  La  Faie,  son  père,  est  cité  par  Voltaire,  dans  la  Vie 
de  J.  B.  BousseaUf  Mélanges  historigues , tome  I,  comme  ayant 
donné  vingt  coups  de  canne  sur  lu  visage  de  l’auteur  des  fameux 
couplets.  (Cloo.) 

* * Voltaire,  qui  n’avait  peut-être  pas  encore  fait  graver  ces  vers 
sur  la  pierre,  au  moment  même  où  il  écrivait  k La  Faie,  les  corri- 
gea ensuite,  et  voici  comme  je  les  ai  lus,  en  18a i et  en  1837,  sur  la 
porte  du  principal  corps  de  logis  de  Cirei,  resté,  jusqu’à  présent , 
d ans  l'état  où  il  était  en  1 786  : 


• Hve  ingoos  incapta  dorout  fil  parva;  sed  svum 
« Drgiiur  hic > 


(CioG.) 
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Vous  serez  bien  plus  content  de  la  maîtresse  de 
la  maison  que  de  mon  architecture.  Une  dame 
qui  entend  Newton  et  qui  aime  les  vers  et  le  vin 
de  Cbampa^rne  comme  vous , mérite  de  recevoir 
des  visites  des  sages  de  toute  espèce. 

Vous  aurez  peut-être  vu , à Strasbourg,  un  assez 
gros  libelle  qui  voudrait  être  difFamatoire , mais 
qui  n’est  pas  à craindre,  attendu  qu’il  est  de  Rous- 
seau. Il  dit  gravement,  dans  ce  beau  libelle,  que 
la  source  de  sa  haine  contre  moi  vient  de  ce  qu’il 
y a dix  ‘ ans,  en  passant  à Bruxelles , je  scandalisai 
le  monde  à la  messe,  et  que  je  lui  récitai  des  vers 
satiriques;  et  ce  qui  est  de  plus  incroyable  c’est 
qu’il  ose  citer  sur  cela  M.  le  duc  d’Aremberg  et 
M.  le  comte  de  Lannoi.  En  vérité,  être  accusé 
d’indévotion , et  s’entendre  reprocher  la  satire  par 
Rousseau , c’est  être  accusé  de  vol  par  Cartouche, 
et  de  sodomie  par  des  Chauffours’.  Je  vous  envoie 
la  Crépinade,  qui  ne  le  corrigera  pas,  pareequ’il 
n’a  pas  été  corrigé  par  monsieur  votre  père.  Adieu , 
je  vous  attends;  il  y a encore  ici 

Certain  vin  frais,  dont  la  mousse  pressée, 

De  la  bouteille  avec  force  élancée, 

Avec  éclat  fait  voler  le  bouchon  ; 
il  part,  on  rit,  il  frappe  le  plafond. 

‘ * En  1733,  (Cloo.) 

* * Pédéraste  déjà  cité  dans  la  lettre  du  octobre  1735  à d'Olî- 
vet.  (Oloc.) 


Digitized  by  Googlc 


428 


CORIlESPOîiDANCE. 


De  ce  nectar  l'écume  pctillante 
De  DOS  Frauçais  est  l’image  brillante 


LETTRE  CGCCXLI. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


A Cirt't,  ce  a5  soptcnibre. 


Je  deviens  bien  paresseux,  mon  cher  ami,  mais 
ce  n’est  pas  quand  votre  amitié  ordonne  quelque 
chose  à la  mienne.  J’avais  parole  à-peu-près  de 
placer  la  petite  Linant  chez  madame  la  duchesse 
de  Richelieu  ; mais  l’enfant  qu’il  fallait  élever  se 
meurt’.  Enfin  j’ai  obtenu  de  madame  du  Châtelet 
qu’elle  la  prendrait,  quelque  répujjnance  qu’elle 
y eût.  Je  ne  doute  pas  que  la  petite  n’ait,  pour  le 
moins,  autant  de  répujjnance  à servir  que  ma- 
dame du  Châtelet  en  a à se  faire  servir  par  la 
sœur  du  gouverneur  de  son  fils.  Ce  sont  de  petits 
désagréments  qu’il  faut  sacrifier  à la  nécessité. 
Enfin  voilà  toute  la  famille  de  liinant  placée  dans 
nos  cantons.  La  mère,  le  fils,  la  fille,  tout  est 
devers  Cirei , quia  Cidevillc  sic  volait. 

**  Ces  vers  8C  trouvent  dans  U Mondain,  avec  quelques  diffé- 
rences. (L.  D.  B.) 

* * Cet  enfant,  qui  porta  le  titre  de  duc  de  Fronsac  dan.s  les  bras 
de  sa  nourrice,  était  né  le  3o  décembre  1734»  bc  duc  de  Fronsac, 
père  du  duc  de  RicbcllGU  ministre  de  Louis  XVIU,  naquit  le  4 Le- 
vrier 1736.  (Cloo.) 
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Comptez  que  Tenant  n’a  désormais  rien  à faire 
que  de  se  tenir  où  il  est.  Son  élève  ‘ est  d’un  carac- 
tère doux  et  sage,  et  ce  caractère  excellent  sera 
orné  un  jour  de  quarante  mille  livres  de  rente.  Il 
y a donc  de  la  fortune  et  des  agréments  à espérer 
pour  Linant.  S’il  pouvait  se  rendre  un  peu  utile, 
savoir  écrire,  savoir  <|uc  deux  et  trois  font  cinq, 
se  rendre  nécessaire  en  un  mot,  cela  vaudrait  bien 
mieux  que  de  croupir  dans  l’ignorance  et  dans  le 
travail  oisif  d’une  misérable  tragédie’  qui,  depuis 
quatre  ans,  est  à peine  commencée.  11  n’est  pas  né 
poète;  il  en  avait  l’oisiveté  et  l’orgueil.  Vous  l’avez, 
me  semble , corrigé  de  cet  orgueil  si  mal  placé  ; si 
vous  le  corrigez  de  son  oisiveté,  vous  lui  aurez 
tenu  lieu  de  père. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifie;  mais 
j’ai  des  chapelles  pour  d’autres  divinités  subalter- 
nes. Voici  ce  Mondain  qu’Émilie  croyait  vous  avoir 
envoyé.  Donnez-en , mon  cher  ami , copie  au  phi- 
losophe Forinont , à qui  je  dois  bien  des  lettres. 
Cette  vie  de  Paris , dont  vous  verrez  la  description 
dans  le  Mondain,  est  assez  selon  le  goût  de  votre 
philosophie. 

La  vie  que  je  mène  à Cirei  serait  bien  au-dessus. 


' * Leduc  da Châtelet,  cité  dans  la  lettre  du  13  avril  1735,  à Ci- 
devillc.  (Clog.) 

**  Rameisès  (Cu>G.) 


œRRESPONDANCE. 


43o 

si  j'avais  plus  de  santé,  et  si  je  pouvais  y embrasser 
mon  cher  Gideville. 

La  sotte  guerre  de  Rousseau  et  de  moi  continue 
toujours  ; j'en  suis  £lcbë , cela  déshonore  les  lettres. 

LETTRE  CCCCXLII. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 


Cirei,  septembrt*. 

Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  dans  le  royau- 
me' de  M.  Oudri?  Je  voudrais  bien  qu’un  jour  il 
voulût  foire  exécuter  la  Ilenriadeen  tapisserie;  j’en 
achèterais  une  tenture.  Il  me  sciiiblc  que  le  temple 
de  l’Amour,  l’assassinat  de  Guise,  celui  de  Hen- 
ri III  par  un  moine,  saint  Louis  montrant  sa  pos- 
térité à Henri  IV’,  sont  d’assez  beaux  sujets  de 
dessin  ; il  ne  tiendrait  qu’au  pinceau  d’Oudri  d’im- 
mortaliser la  Henriade  et  votre  ami.  Il  fout  que  vous 
fassiez  encore  cette  affoire. 

Je  suis  fâché  de  la  multitude  des  édits  de 
Louis  XV  ; la  multitude  des  lois  est,  dans  un  état, 
ce  qu’est  le  grand  nombre  de  médecins , signe  de 
maladie  et  de  faiblesse.  Je  ferai  dans  peu’  un  petit 

' * Jean>BaptUte  Oudri,  «.'Ktve  de  Lar^Uière,  naquit  à Paris,  en 
1686^  ce  que  Vultairc  appelle  ici  son  royaume  était  probablement 
la  manufacture  des  Gobelius  dout  la  direction  fut  confiée  à ce  peintre. 

(Clôt..) 

**  On  a vu  que  Voltaire  quitta  Paris  au  commencement  de  juillet 
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voyage  à Paris,  et  je  feuilleterai  mon  Prault:  ce 
libraire  en  use  très  mal , selon  la  coutume  des  li- 
braires ; qu’il  ne  m’échauffe  pas  les  oreilles. 

LETTRE  CCCCXLIII. 

A M.  BERGER. 


Cirei. 

J’ai  reçu  le  paquet  du  a3  ; je  n’ai  que  le  temps 
de  vous  demander  pardon  de  mes  importunités; 
mais,  mon  ami , je  ne  sais  ce  qu’est  devenue  ma- 
demoiselle de  Choisi  ' , le  discours  à l’Académie , 
les  odes,  les  fées^:  tout  ce  petit  magasin  d’esprit 
est  apparemment  demeuré  en  chemin.  Par  quelle 
route  me  l’avez-vous  envoyé?  A quelle  adresse? 

Tout  ce  que  vous  m’avez  envoyé  arriverait  sû- 
rement , s’il  était  adressé  au  coche  de  Bar-sur-Auhc 
pour  Cirei  en  Champagne.  Joignez-y,  je  vous  prie, 
cette  Réfionse  aux  E pitres  de  Rousseau , cette  Mé- 
nagerie, etc. 

Le  plus  sûr  et  le  plus  court  serait  d’adresser  les 


1736;  de  nouvelles  calomnies  et  plusieurs  autres  persécutions  Tcm- 
péebèrent  d’y  retourner  avant  le  mois  d'au(piste  1739.  (Clog.) 

**  h'Histoire  de  madame  la  comtesse  des  Barres,  cite'e  dans  In 
lettre  ccccxlv.  (Cloc.) 

’ * Pièce  de  Procope,  jouée  vers  la  fin  de  juillet  1736,  à la  Comé- 
die italienne.  (Clog.) 
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gros  paquets  à l’abbé  Moussinot,  cloître  Saint- 
Merri  ; il  les  ferait  mettre  au  coche. 

Pardon,  mon  ami,  d’écrire  un  si  petit  chiffon; 
mais  je  me  porte  assez  mal  ; et , si  mes  lettres  sont 
si  courtes,  mes  amitiés  sont  longues. 

Avez-vous  fait  partir  ALire  pour  M.  Sinetti? 

y ale. 

LETTRE  CCCCXLIV. 

A M.  LAItUÉ  MOU.SSl>OT. 

Cirei,  septembre. 

Trente-cinq  mille  livres  pour  les  tapisseries  de 
la  Ilenriade!  c’est  beaucoup,  mon  cher  trésorier. 
Il  faudrait , avant  tout , savoir  ce  que  la  tapisserie 
de  don  Quichotte  a été  vendue  ; il  faudrait , sur- 
tout, avant  de  commencer,  que  M.  de  Richelieu 
me  payât  mes  cinquante  mille  francs.  Suspendons 
donc  tout  projet  de  tapisserie , et  que  M.  Oudri  ne 
fasse  rien  sans  un  plus  amplement  informé. 

Faites-moi,  mon  cher  abbé,  l’emplette  d’une 
petite  table  qui  puisse  servir  à-la-fois  d’écran  et 
d’écritoire,  etenvoycz-la,  de  ma  part,  chez  madame 
de  Winterfeld  ‘,  rue  Plâtrière. 

* * Mademoiselle  OHmpe  Dunoycr  à laquelle  sont  adressées  les  let- 
tres 1 à xiv;  sœur  cadette  de  madame  Constantin  citée  dans  une  note 
de  la  IctU-c  xi.  On  ne  sait  pourquoi  Tabbé  du  Vernet  a dit  que  Tainée 
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lincoru  un  autre  plaisir.  Il  y a un  cluîvalicr  jle 
Mouhi  qui  (Icmcurc  à l’Iiütel  Daiipliiii,  l uo  des 
Orties;  ce  chevalier  veut  lu'ciupruiitcr  cent  pisto- 
Ics , et  je  veux  Lieu  les  lui  prêter.  Soit  qu’il  vienne 
chez  vous,  soit  que  vous  alliez  chez  lui,  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  mon  jjlaisir  est  il’ohlijjcr  les 
j'eus  de  lettres,  <[uand  jele  peux,  niais  que  je  suis 
actuellement  très  mal  dans  mes  afïaircs,  ejuc  c<-- 
[lendant  vous  ferez  vos  cH'orts  pour  trouver  cet 
arjjent,  et  que  vous  espérez  que  le  reinhourscment 
en  sera  déléjjué  de  tlu;on  qu’il  n’y  ait  rien  à ris- 
quer; après  quoi  vous  aurez  la  honte  de  me  tlire 
ce  que  c’est  que  ce  chevalier,  et  le  résultat  de  ces 
préliminaires. 

I)i\-huit  francs  au  petit  d Arnaud  : dite.s-lui  que 
je  suis  malade  et  que  je  ne  peux  écrire.  Pardon  de 
toutes  CCS  ipicnillcs.  .le  suis  un  bavard  bien  impor- 
tun, mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


«11*.»*  dfmoist'llf)»  Dimoypr  ^ponsa  Cavalier,  le  chef  «les  Carnisards. 
Voyr&,  À ce  sujet,  l«‘  tome  lit  du  Siècle  de  Louis  paçes  3^ 

et  387.  (Clog.) 
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LETTHE  GGCCXLV. 


A M.  iiKi«;r.«. 


A Oirri,  scplrrnhiT. 

.l’ai  enfin  rci;u,  mon  cher  monsieur,  le  pa(|net' 
de  M.  dn  Gbâlelet.  Il  y avait  un  Newton.  Je  me 
suis  d'abord  mis  à {jenoux  devant  cet  onvrajjc, 
comme  de  raison;  ensuite  je  suis  venu  au  fretin. 
.J’ai  lu  ma  Henrindc;  j’envoie  à l’ranlt  un  errata. 

S’il  veut  décorer  mou  mai[]re  poëme  de  mon 
maifjre  visage,  il  faut  qu’il  s’adresse  à M.  l’abbé 
Moussinol,  cloître  Saint-Mcrri.  Get  abbé  Moussi- 
not  est  un  curieux,  et  il  faut  (ju’il  le  soit  bien  pour 
qu’il  s’avise  de  me  liiire  jjraver.  .Je  connaissais  ta 
Cointcsae  des  Bams^.  Il  u’y  a ipie  le  tiers  de  l’ou- 
vraqe,  mais  ce  tiers  est  conforme  à l’oriyinal,  qu’on 
me  fit  lire  il  y a quebpies  années. 

Le  Dissijjalcur  est  comme  vous  le  dites;  mais  les 
comédiens  ont  rerpi  et  joué  des  pièces  fort  au- 
dessous.  Ils  ont  tort  de  s'être  brouillés  avec  M.  Des- 
touebes;  ils  aiment  leur  intérêt  et  ne  l’entendent 
pas. 


’ * V’oyj’z  plii.s  la  ccccxxiii.  (Clôt..) 

* * Hisloirc  Je  maJume  lu  comtesse  des  Barresy  ilont  1rs  deux  prr- 
niièrps  éditions  sont  dr  1785  rt  dr  1736.  L’uhbé  dr  Choisi,  autour 
do  cpt  ouvrajjo,  y rarontc  scs  aventures  ('aluDtcs.  (Clog.) 
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/>e  Mentor  cavalier'  devrait  être  brûlé,  s’il  pou- 
\ait  être  lu.  Coiiiinent  |)eiit-oii  soiilFrir  une  aussi 
ealoniiiieusc,  aussi  ahoiiiinablc  et  aussi  plate  his- 
toire (pie  celle  de  iriadaine  la  duchesse  de  Berri? 
Je  ii’ai  point  encore  lu  les  autres  hrocliures.  Est- 
ce  vous,  mon  cher  ami,  qui  in’eiivoytr/,  tout  cela? 
Je  suis  bien  fâche  rpic  vous  ne  puissiez  pas  venir 
vons-mêiiic. 

A l’é{{ard  de  la  Lettre  du  sifjnor  Antonio  Coechi, 
il  la  faut  impriiuciq  elle  est  pleine  de  choses  in- 
structives. Il  y a autant  de  courage  ijuc  de  vérité 
à oser  dire  que  les  fictions,  dans  les  poëines,  sont 
ce  ipii  touche  le  moins.  En  elfet , le  voyage  d’iris 
et  de  Mercure,  et  les  assemblées  des  dieux,  se- 
raient bien  ignorijs  sans  les  amours  de  Didon;  et 
Dieu  et  le  diable  ne  seraient  rien  sans  les  amours 
d’Éve.  Puisque  M.  Cocchi  a l’esprit  si  juste  et  si 
hardi,  il  en  faut  profiter  ; c’est  toujours  une  vérité 
de  plus  qu’il  apprend  aux  hommes.  Il  faudra 
seulement  échanerer  les  louanges  dont  il  m’af- 
fuble. Il  commence  par  crier  à la  première  phrase  ; 
Il  liy  a rien  de  jiltis  beau  que  la  llenriade.  Adoucis- 
sons ce  terme;  mettons:  Il  y a jten  (f  ouvrages  jAus 
beaux  que,  etc.  Mais  comptez  qu’il  est  bon  d’avoir, 
en  fait  de  poème  épique,  le  suffrage  dtw  Italiens. 

I/e  dévot  Rousseau  a fait  imprimer  un  libelle 


• * Du  marquis  «rArprn».  (CLor..) 
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difthiiiatoire  contre  moi , dans  la  Bibliothkjm  Fran- 
çaise, de  concert  avec  ce  mal  heureux  Dcsl'ontaines, 
qui  a été  mon  traducteur,  et  que  j’ai  tiré  de  Bicê- 
trc.  Ai-je  tort,  après  cela,  de  taire  des  hoiiK'lics 
contre  l'inifratitude'?  .l’ai  été  obligé  de  répondre 
et  de  mejustificr  ; car  il  s’agit  de  faits  dont  j’ai  la 
preuve  en  main,  .l’ai  envoyé  la  réponse’  à M.  Sau- 
rin  fils,  pareeque  monsieur  son  père  y est  mêlé; 
il  doit  vous  la  communiquer. 

.l'ai  lu  enfin  l’épître  ' en  vci'S  qu'on  m’imputait  : 
il  faut  être  bien  sot  ou  bien  méchant  pour  m’ac- 
cuser d’être  l’auteur  d’un  ouvrage  où  l’on  me  loue. 
Coiiiincnt  est-ce  que  vous  n’avez  pas  battu  ces  mi- 
sérables , <pii  répandent  de  si  plates  calomnies? 
La  pièce  est  <juatre  fois  trop  longue  au  moins,  et 
d’ailleurs  extrêmement  inégalt;.  Il  serait  aisé  d’en 
faire  un  bon  ouvrage,  en  fc.sant  trois  cents  ratures 
et  en  corrigeant  deux  cents  vers  ; il  en  resterait  une 
centaine  de  judicieux  et  de  bien  frappés.  Si  je  con- 
naissais l’auteur,  je  lui  donnerais  ce  conseil.  Quand 
vous  aurez  la  réponse  au  libelle  diffamatoire  de 
Desfontaines  et  de  Rousseau , je  vous  prie  de  la 
communiquer  à M.  l’abbé  d’Olivet,  rue  de  la  Sour- 
dicre.  Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse. 

' * Allusion  à yOdesurflngratiliule.  (Clog.) 

**  Elle  est  dans  les  Mélanges  litléraires  ^ à la  date  ilu  20  septem- 
bre 1^30.  (Clog.) 

CV'Sl  la  Réponse  dont  ü est  question  plus  haut,  dans  la  lettre 
ccccxxxvi.  (Cloc;.) 
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LETTRE  CCCCXLVI. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT’. 


Circi. 

üudri,  mon  cher  abbé,  me  parait  bien  cher; 
mais,  en  fcsant  deux  tentures,  ne  pourrait-on  pas 
les  avoir  à meilleur  compte?  Je  pourrais  même  en 
faire  travailler  trois.  Si  M.  de  Richelieu  me  paie,  il 
faudra  bien  mettre  là  mon  arp;cnt.  liC  visafje  de 
Henri  IV  et  celui  de  Gabriclle  d’Estrees  eu  tapissc;- 
rie  ne  réussiront  pas  mal.  Les  bons  Fraiu;ais  vou- 
dront avoir  des  Gabriclle  et  des  Henri,  sur-tout  si 
les  bons  Français  sont  riches.  Nous  ne  le  soin  mes 
(juère  nous-mêmes  ; mais  le  saint  temps  de  Noël 
nous  donnera,  j’espère,  quelque  consolation. 

Ghcvalier  ne  pourrait-il  pas  venir  à Circi  exé- 
cuter sous  mes  yeux  les  dessins  de  la  Ilenriade?  fài 
sait-il  assez  pour  cela?  On  dit  du  bien  de  lui,  mais 
il  n’a  pas  encore  assez  de  réputation  pour  être  in- 
docile. 

* * Notis  avons  tiré  c!u  ri*cuoil  publié  par  l'abbé  cbi  Vemot,  <*u 
iy8i,  sous  1c  litre  de  Lettres  de  f'^oltairv  h Cabbê  Mottssinot,  t<mt  ce 
i|U*ont  orai.s  nos  prédécesseurs,  persuadés  <|ue  nous  soiumcs  de  la 
nécessité  de  rassembler  dans  une  édition  des  œuvres  coniplcles  tout 
ce  qu'il  c$t  possible  de  rerueiUir  de  détails  curieux  sur  la  personne, 
les  onvrof'cs  et  les  affaires  de  Voltaire,  ainsi  que  sur  la  littérature 
en  ijénéral.  (i>.  T).  II.) 
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On  dit  qu’il  y a à Paris  un  lioinmc  qui  fait  les 
portraits  en  bague  d’une  manière  parfaite,  .l’ai  vu 
un  visage  de  Louis  XV,  de  sa  façon,  très  ressem- 
blant. Ayez.,  mon  cher  abbé,  la  bonté  de  déterrer 
eet  bomme'.  Vous  trouverez  impertinent  que  la 
même  main  peigne  le  roi  et  moi  chétif;  mais  l’a- 
mitié le  veut  et  j’obéis  à l’amitié. 

Le  chevalier  de  Moiilii  enverra  donc  deux  fois 
]>ar  semaine  les  petites  nouvelles  à Circi.  Rceom- 
mandez-lui  d’être  infiniment  secret;  donnez-lui 
cent  écus  et  promettez-lui  un  paiement  tous  les 
mois,  ou  tous  les  trois  mois,  à son  gré.  .l’eu  use 
avec  vous,  mon  cher  ami,  comme  je  vous  prie 
d’en  user  avec  moi  ; je  voudrais  bien  être  assez 
heureux  pour  recevoir  (juclqu’un  de  vos  ordres. 

MiTTRE  CCCCXLVII. 

A M.  THIEIIIOT. 

Ortubre. 

Vous  aurez  incessamment,  mon  petit  Mersenne, 
votre  Descartes  et  votre  Chubb’.  11  n’y  a pas  grand’- 

* ■ CVtait  sans  doutp  François-Jnbi'ii  Baiior,  habile  graveur  en 
juerres  fines,  mort  on  17^6,  et  cité  daiif<  une  lettre  de  juillet  17^8 
à Berger.  Ce  fut  lui  qui  grava  sur  une  bague  le  portrait  île  Vtdtaire 
pour  madame  du  (Châtelet.  V’oyii,  Pocsics,  tume  IV,  la  pièce  n®  lxxv. 

(Cu»n.) 

* • Voyez  plus  haut,  leUrr  CCCCXXX.  (Cumî.) 
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chose  à prendre  ni  ilans  l’un  ni  dans  l’autre.  Chubb 
dit  lonfjiienicnt  une  petite  partie  des  choses  que 
sait  tout  honuête  hoiiune,  et  Descartes  noie  une 
vérité  geonictriquc  dans  inillc  ineusongcs  physi- 
ques. 

On  m’a  envoyé  les  Discours  ' à l’académie  fran- 
(j’aise,  mais  je  n’ai  pas  le  temps  de  les  lire,  .l’ai  lu  le 
DissijiaU'ur  de  Destouches.  .le  ne  sais  pas  pounpioi 
il  parle,  dans  sa  préface,  de  f Avare  Ac  Molière.  Ce 
petit  or(jueil-Ià  n’est  ni  adroit  ni  heureux,  .le 
trouve  (pic  les  comédiens  ont  très  bien  fait  de  le 
prier  de  eorri(;er  sa  comédie,  et  lui  trè‘s  mal  de 
n’en  rien  faire;  mais  je  lui  pardonne  à cause  du 
plaisir  que  m'a  fait  son  Glorieux,  .l’ai  enfin  re<;u  la 
Rdljonsc^  aux  trois  détestables  /épi/res  de  Rousseau, 


' * C<*ux  (l<*  Chaussé»*  »»t  de  IViyer.  (Ci.o«.) 

**  L'ahln*  Desfontaines  cite  ccl  ouvrage,  dans  ses  Observations^ 
u>me  VII,  pajje  44s  sous  le  litn*  de  Réponse  aua*  trois  Épilrcs  iiou- 
veUes  du  sieur  Rousseau,  et  le  seul  vers  »|u’il  en  fasse  remarquer  est 
eelui-<'i  qui  c.sl  intligne  de  la  touche  <le  raulcur  »lc  tant  <Ic  poésies 
délicuujses  : 

• Voltaire  l)r»llc,  il  obscurcit  Housseau.  • 

Il  attribue  celte  Réponse,  en  cinq  ou  huit  rents  vers,  à Voltaire, 
mais  sans  le  notnuier  dir»‘rteinent , et  il  cite,  à ce  propos,  une  pré- 
face îiii.siî  parCuiot  »lc  Î^Icrv'ille  en  tête  de.s  Mascarades  amoureuses , 
pn^a»T  ilaus  laquelle  Guiol  dési(pie  visibh‘menC  Voltaire  qu’il  ca- 
lomniait alors  et  auquel  il  demanda  plus  tard  du  pain.  Il  parait  cer- 
tain (pie  C(>tlc  pièce  satiriqu»’  u était  ni  de  La  Cbausséc  ni  de  Saurin  ; 
elle  a échappé  aux  recberrbes  de  M.  Barbier.  (Ci.oc.  ) 
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( k;Uc  i<>|)Oiisc  est  quatre  fois  trop  longue.  Il  y a 
(leux  pages  admirables;  mais  c’est  du  drap  d’or 
cousu  avec  des  (;uenilles  : l’ouvrage  est  de  La 
Chaussée  ou  de  Saurin.  Il  faut  être  possédé  du 
malin  ou  ind)ccilc  pour  me  l’attribuer.  Gomment  ! 
j’y  suis  loué  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  et  on 
ose  m’imputer  d’en  être  l’auteur  ! Suis-Je  donc  as- 
sez fat  pour  me  louer  moi-même?  Je  vous  avoue 
(jue  je  suis  bien  indigné  qu’on  ait  pu  mettre  une 
pareille  sottise  sur  mon  compte. 

Savez-vous  que  Rousseau  et  Desfontaincs  ont 
fait  imprimer  dans  la  Bihiiolltèqiie  française  un  li- 
belle contre  moi?  Il  y a des  faits;  il  faut  répondre; 
j’ai  répondu.  Rerger  a le  manuscrit.  Je  vous  prie 
de  le  lui  demander  et  de  le  lire.  Profond  et  éternel 
secret  sur  ce  que  vous  savez'.  Tâchez  aussi  de 
m’en  dire  des  nouvelles  dans  l’occasion. 

Je  n’ai  point  entendu  parler  du  paquet  que 
vous  avez  donné  pour  moi  à M.  votre  frère,  dont 
j’enrage. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

■ * l,' Enfant  produjue.  (Cmh;.) 
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Lin'THK  (XX:CX!,VIII. 

A MADKMOISKLLE  QUINAULT. 

Il  faut  VOUS  faire  cent  mille  remereieinciits  |X)ur 
le  petit  cliien  noir  ‘ ; baisez-le  bien , dites-lui  (ju’il 
ne  tctte  pas  lony-tcnips  ; je  serai  oblijjé  de  renvoyer 
chercher  incessamment.  S’il  a été  élevé  par  vous, 
il  aura  bien  de  resjn’it.  Je  vous  ai  mille  obligations 
de  m’avoir  donné  ce  petit  cliien.  Adieu;  je  suis 
bien  honteux;  je  rougis  quand  j’y  pense.  Madame 
Croupillac  n’a  point  d'esjirit;  quel  rôle  pour  vous  ! 
ma  foi , faites  votre  rôle  vous-même,  et  je  réponds 
du  succès. 


lÆTTllE  CCCCXUX. 

A M.  IIKUGER. 


A Cirt'i,  liî  lo  octobre. 

A l’égard  de  [Enfant  jirodUjue,  il  faut,  mon  cher 
ami,  soutenir  à tout  le  monde  que  je  n’en  suis 
point  l’auteur.  C’est  un  secret  uniquement  entre 
M.  d’Argciital,  iiiadeinoisellc  Quinault  et  moi. 
M.  'l’hieriot  ne  l’a  su  que  par  hasard;  eu  un  mol, 

' * Il  est  ljUCHtiuli  (If  c<>  fKtit  chien  pliH  bas.,  (laiii*  tl'.'mlit-À  ifUictt 
•ulri'sstx*s  à la  même  .K'tricc.  (Clôt,.) 
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j’ai  été  à M.  d’Arc, entai , et  il  faut  (juc  vous 

me  le  soyez.  Maniloz-nioi  ce  que  vous  en  pensfv,, 
et  recueille/,  les  jugements  îles  connaisseurs,  c’est- 
à-ilire  <lts  gens  d'esprit,  qui  ne  viennent  à la  (;o 
inédie  que  pour  avoir  du  jtl.iisir  ; hoc  esl  cniin  oin- 
uis  liuiiio,  et  le  plaisir  est  le  but  universel  : qui 
l’attraja:  a fait  son  salut. 

'ï'ro|>  ami  des  plaisirs  et  trop  des  nouveautés, 

Henrùtde ^ ch.  vii , 4 

restera  justjii  à ec  <[11*011  ait  trouve  mieux. 

Je  t’aimais  im-onstant  ; (ju’aurais-je  fait  Hdclc? 

Awiruniaquf , act.  IV,  m.  V. 

n’est  pas  plus  {jraminatical,  et  c’est  en  cela  qu’est 
le  mérite. 


Kt  de  l'art  même  apprend  à fj  aneliir  les  limites. 

ch.  IV,  V.  So 

l.inant  n’est  jioint  ici;  il  est  à six  lieues,  avec 
son  pupille.  Quand  il  sera  revenu,  il  changera, 
s’il  veut,  la  préfitee'.  Il  est  honteux  qu’il  faille  la 
changer. 

M.  Algarotti  est  allé  en  Italie.  Nous  l’avons  pos- 
sédé à Cirià.  C'est  un  jeune  liomnie  en  tout  au- 
dessus  de  son  âge,  et  qui  sera  tout  ce  qu’il  voudra 
être. 


' * Oflli*  lit*  la  Henriadr. 
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Ma  saiito  scn  va  au  dial)Ie;  sans  cela  je  vous 
écrirais  des  volumes;  mais  il  Faut  liicu  se  j>orter 
pour  être  bavard.  Vous,  qui  vous  portez  à lucr- 
vcille,  songez  que  vous  ne  pouvez  m’écrire  ni  de 
trop  Ioniques  ni  Je  trop  fréquentes  lettres,  et  que 
votre  commerce  peut  rendre  licureu.x  votre  ami. 

LETTRE  CCCCL. 

.\  MADE.MOISELI.E  QEINAUET. 


(^!  1 3 octobre,  à Cirei. 

Savez-vous  bien,  divine  Thalie,  relfct  (juc  m’a 
fait  votre  lettre?  elle  m’a  donné  un  cliafjriii  très  vif 
de  n’avoir  fait  |)Our  vous  (pt’unc  Croupillac.  Je 
n’ai  point  senti  la  joie  du  succès  ',  je  n’ai  point  vu 
autre  clio.se  sinon  combien  je  suis  indij^iic  de  vous. 
C’est  vous  qui,  par  vos  soins,  avez  fait  réussir  la 
pièce;  mais  cest  moi  qui  ai  fait  cette  Croupillac. 
Est-il  possible  qu’on  soit  oblijjé,  pour  ce  public, 
de  se  jeter  à ce  point-là  hors  de  son  caractère,  vous 
dont  l’esprit  est  si  fin,  si  délicat,  si  juste,  si  élevé? 
car  il  est  tout  cela;  et,  il  faut  vous  le  dire,  vous 

* * Ix*  10  ocliibrc,  jour  <lc  la  jiicmièrc  représentation  de  C Enfant 
/nodiyue,  iiiadriuoiseile  Quinault,  prévoyant  et  redoutant  les  efforts 
«le  IVnvie,  relaLivenu’iit  à cette  comédie  do  V'oltiirc,  avait  {'.udé  le 
plus  (>rand  serret  sur  le  nom  de  rauteur,  vt  était  parv(*im  à déroviter 
(il  cabale,  on  lésant  Jouit  la  pitVo  an  nimuent  môme  on  l'on  s'y  at- 
tendait le  moins. 
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ôtes  oblifjw  déjouer  des  rôles  ridicules;  et  iiioi<|ui 
tiiclie  de  ])eiiser  coiiime  vous , je  tais  des Croupillac. 

Je  suis  honteux  pour  vous  et  pour  moi.  (Je  qui 
me  console,  c’est  que  le  langage  du  cœur,  que 
vous  entendey.  si  bien , le  tou  de  riionnête  bonime, 
les  mœurs,  ont  roussi.  I,e  fonds  de  vertu  f{ui  est 
dans  cet  ouvrage  devait  vous  plaire,  et  a subjugué 
le  public;  mais  comment  ferez-vous,  discrète  et 
aimable  mère  de  notre  enfant,  pour  mettre  un 
bâillon  à ce  petit  La  Marc?  Ce  serait  là  une  entre- 
prise digne  de  vous.  Vous  ne  me  mande/,  rien  du 
père  (iresset;  il  y a pourtant  grande  apparence 
que  c’est  lui  qui  a tait  cet  enfant;  il  me  semble 
que  le  titre  est  tout  jésuiti([ue.  De  plus,  ce  Gresset 
est  un  enfant proditjite,  revenu  au  monde  (ju’il  avait 
abandonné.  Lnfin,  c'est  (îresset;  je  n’en  démords 
point.  Voulez-vous  bien  me  faire  un  plaisir,  en- 
voyez, je  vous  en  prie,  une  copie  de  la  pièce,  telle 
qu’on  la  joue,  bien  cachetée,  à M.  R«)bert,  avocat, 
rue  du  Moutou,  près  de  la  Grève.  C’est  le  digne 
lionime  qui  doit  m’apporter  ce  petit  chien  noir; 
tout  Cirei  vous  l’emercic  de  ce  petit  chien  et  de  ce 
petit  /infant  jiwtin/ue.  Eb  bien  ! vous  favcjz  donc 
hardiment  mis  sous  ce  nom  sacré?  Le  Xoiwemi 
Testament  m’est  plus  favorable  que  l’Ancien;  on 
ii’a  pas  passé  à l’Opéra  ce  Samson  dont  l’histoire 
n’est  écrite  que  par  Esdras  (connaissez-vous  Es- 
tlras?),  et  on  reçoit  à belles  baisemains  une  para- 


Digilized  by'éjooglc 


ANNÉE  I73().  44^> 

|)rise  tout  not  tl’apivs  ([iii  vous  savez  (connais- 
sez-vous qui  vous  savez?).  Voilà  connue  tout  va 
dans  ce  iiioiidtv  Quand  vous  vous  iiiclez  de  faire 
pass(n‘  <|uel<jue  cliose,  il  finit  qu'il  passe. 

Divine  Tlialie,  envoycz-inoi  coXvnfaiil  tel  iju’il  a 
paru,  afin  que  je  le  remIe  un  peu  moins  indi(;ne 
de  tant  de  bonti's.  M.  il’Arjjcntal  était-il  à l'aris? 
A-t-il  vu  baptiser  notre  enfant?  Ou  parle  d’un  dis- 
cours de  Graiidval,  d’un  babit  trafique  à moitié 
mis.  Vous  avez  conduit  cette  {^[raiulc  intrigue  en 
per.soiiuc  capable  de  tout;  en  vérité,  vous  ctis  ad- 
mirable. Vos  lettres  me  fout  plus  de  plaisir  que  le 
succès;  Kmilie  est  enebantée  de  vous,  et  vous  fait 
bien  des  compliments,  .le  vous  suis  attaché  pour 
toute  ma  vie.  V. 

lÆTTRE  CCCCLI. 

A M.  ItERUEIl. 


Cirei. 

Je  devais,  mon  cber  correspondant,  jilus  que 
de  la  prose  au  prince  royal  de  Prusse,  mais  j’ai 
honte  de  lui  envoyer  des  vers  aussi  peu  châtiés. 
Ayez  la  bonté  de  remettre  le  paquet  cacheté  au  mi- 
nistre de  Prusse.  Je  ne  sais  si  c’est  un  envoyé  ou 
un  ambas.sadcur.  Mandez-moi  de  quelle  espèce  il 
est,  et  où  il  demeure.  A l’éjjard  de  /’Ê/atrc,  notre 
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Thicriot  a droit  sur  tout  ce  que  je  fais.  Il  peut  voir 
mon  ours  mal  léché,  il  a toujours  les  prémices. 
Mais,  messieurs,  (jue  ces  vers  ne  courent  pas,  et 
pour  riiomieur  de  la  poésie  et  pour  les  vérités 
qu’ils  renferment.  .Te  ne  veux  pas  que  le  public 
soit  le  confident  de  mon  petit  commerce  avec  le 
jirince  royal  de  Prusse. 

Voici  un  petit  mot  pour  Prault.  Il  est  permis  de 
cliaiij;cr  d’avis. 

« M.  Prault  est  prié  de  refaire  le  carton  en  ques- 
» tion  de  cette  dernière  fiu;on-ci  que  je  ne  clian(;e- 
*1  rai  plus  ; 

Près  (le  ce  jeune  l’oi  s'avance  avec  splendeur 
Un  héros  (jue  de  loin  poursuit  la  calomnie... 

Ilcnrùiife,  ch.  vu,  v.  44”- 

“ Voila  le  dernier  cliari^jemcnt  que  je  ferai  à la 
U Ilemiade.  Je  ju’ie  M.  Prault  de  m’envoyer  la  co- 
•<  pic  de  ce  carton  imj)rimt^,  et  d<^  remettre  tout 
••ce  (pii  est  imprimé  à M.  Pobert,  avocat,  qui  dc- 
••  meure  rue  du  Mouton , près  cle  la  (Jrève.  » 

On  dit  qu’on  vend  au  Palais-Royal  une  nouvelle 
édition  de  mes  ouvra{;es  vrais  ou  prétendus.  Ne 
pourrait-on  pas  la  faire  saisir? 

Est-il  vrai  que  Rousseau  est  mort?  H avait  trop 
vécu  pour  sa  {jloire  et  pour  le  repos  des  honnêtes 
ijens. 

Je  vous  embrasse. 
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LETTRK  CCCCIJI. 
A M.  TIIIEIIIO'I . 


i5  optohrr. 

.Si  vous  ôtes  à Saint-Vrain tant  mieux  pour 
vous;  si  vous  êtes  à l*nris,  tant  inieiix  pour  vos 
amis,  qui  vous  voient.  Ce  hoiilieur  n'est  pas  fait 
pour  moi;  maison  ne  saurait  tout  avoir  ; au  moins 
ne  me  privez  pas  tle  celui  <le  recevoir  de  vos  nou- 
velles. .le  demande  le  secret  plus  cpie  jamais  sur 
ect  anonyme  qu’on  joue’  : vous  connaissez  l’En- 
vie, vous  savez  comme  ce  vilain  monstre  est  fait. 
S’il  savait  mon  nom,  il  irait  dceliirer  le  même  ou- 
vrajje  (pi’il  approuve.  Gardez- moi  doue,  vous, 
Pollion,  et  Polymnie,  un  secret  inviolable.  N’êtes- 
vous  pas  faits  pour  avoir  toutes  les  vertus?  Je  vous 
le  demande  avec  la  dernière  instance. 

Je  persiste  à trouver  les  trois  h'fiUres  de  Iloirs- 
sean  mauvaises  en  tous  sens,  et  je  les  ju([erais 
telles  si  Hou.sseau  était  mon  ami.  r.,a  plus  mau- 
vaise est  sans  contredit  celle  qui  reffarde  la  comé- 
die’; elle  est  di(jnc  de  l’auteur  des  Akux  chimé- 


**  Saint-Vrain  (tlepartemenl  tlo  Scint^-cl-Oisc)  est  cité  dans  la 
lettre  du  3o  novembre  1735,  à Thieriot.  (Cloo.) 

■**  LEnftmtprod'ujue.{ysiMii.') 

**  \jÉpitrt;h  Thatie.  (Ci.oo.) 


(;ORl\F,SrONnAN('.K. 

ri, lues,  <;t  se  ressent  tout  entière  du  ridicule  qu’il 
y a,  duns  un  très  mauvais  poêle  eoniique,  de  don- 
ner des  rè{;les  d’un  art  «pul  n’entend  point.  Je 
erois  que  la  meilleure  manière  de  lui  répondre  est 
de  donner  une  bonne  comédie  dans  le  pent  e qu’il 
condamne;  ce  serait  la  seule  manière  dont  tout 
artiste  devrait  répondre  a la  critique. 

,1e  vous  envoie  la  lettre'  du  prince  de  l'russe  ; 
ne  la  montrez  qu’à  quelques  amis,  on  m’y  donne 
trop  de  loiianpes. 

T,n  L’itre  de  M.  Otcclii  n’est  pas,  à la  vérité, 
moins  pleine  d'élopes;  mais  elle  est  insti ucti\e ; 
elle  a déjà  été  imjn  imée  dans  plusieurs  journau.x, 
et  il  est  bon  d’opptser  le  témoipnape  impartial 
d’un  académicien  de  la  Crusca  aux  invectiACS  tle 
Rousseau  et  dt;  Desfontaines. 

.l’ai  adressé  ma  lettre  au  prince  royal  à mon- 
sieur votre  Frère,  pmr  la  remettre  an  ministre  de 
Ib  usse’,  que  je  ne  connais  point.  A l’épard  de  1 E- 
jitlre  en  vers’  que  j’adresse  à ce  prince,  je  l’ai  en- 
voyée à M.  Rerper  pour  vous  la  montrer;  mais  je 
serais  au  désespoir  tpi’elle  courût.  Tiouvrape  nest 
pas  Fini.  .Fai  été  deux  heures  à le  faire,  il  faudrait 
être  trois  mois  à le  corriper;  mais  je  n’ai  pas  de 


' • C’est  1.1  Icttri'  crxcxxxiii.  (Clôt..) 

■ ‘ Le  Cliambrier  eUit  le  nom  (le  feiivoyi;  de  l*m«se.  (Cloo.  ) 
l.’dpilre  Li.  (Ctor..) 
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temps  à penlrc  tlans  le  travail  misérable  de  com- 
passcr  lies  mots. 

Un  temps  viendra  où  j’aurai  plus  de  loisir,  et 
où  je  corrigerai  mes  petits  ouvrages.  Je  touche  à 
l’âge  où  l’on  se  corrige  et  où  l’on  cesse  d’imaginer. 
Mille  re.spects  à votre  petit  Parna.sse. 

1-F/FTRE  CCCCLIII. 

-A  M.  RKItGER. 


A Cir€*i,  lo  18  octobrr*. 


Oui , je  compte  entièrement  sur  votre  amitié  et 
sur  toutes  les  vertus  sans  lesquelles  l’amitié  est  un 
être  de  raison.  Je  me  fie  à vous  sans  réserve. 

Premièrement  il  faut  que  le  secret  soit  toujours 
gardé  sur  [Enfant  prodigue.  Il  n’est  point  joué 
comme  je  l’ai  composé,  il  .s’en  faut  beaucoup.  Je 
vous  enverrai  l’original;  vous  le  ferez  imprimer, 
vous  ferez  marebé  avec  Prault  dans  le  temps;  mais 
sur-tout  que  l’ouvrage  ne  passe  point  pour  être  de 
moi;  j'ai  mes  raisons.  Vous  pouvez  assurer  MM.  de 
La  Roque  et  Prévost  que  je  n’en  suis  point  l’auteur. 
Engagez-lcs  à le  publier  dans  leurs  ouvrages  pé- 
riodiques, en  cas  que  cela  soit  nécessaire.  Vous  ne 
sauriez  me  rendre  un  plus  grand  service  ipie  de 

' * Irttrr  rontirnt,  drm«  notrr  pla<i<*ur:t  additions. 

{I..D.  B.) 

coitnrji'oxnAiscE.  r.  11.  99 
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dctounicr  les  soupçons  du  puldic.  Je  veux  vous 
devoir  tout  le  jdiiisir  de  rineojjnito,  et  tout  le  suc- 
cès du  lliéAtre  et  de  rinipression. 

Kuiîtrassez  pour  moi  raimable  La  ünière.  Peut- 
on  ne  pas  s’intéresser  tendrement  aux  (jens  que 
l’amour  et  les  arts  rendent  lieureux?  Si  un  opéra 
d’une  femme  réussit,  j’en  suis  eiiclianté;  c’est  une 
preuve  île  mou  petit  système  que  les  femmes  sont 
capables  de  tout  ce  que  nous  fesons,  et  que  la 
seule  dilféreiice  qui  est  entre  elles  et  nous,  c’est 
(|u’ellcs  sont  plus  aimables.  Comment  appelez- 
vous,  par  son  nom',  eette  nouvelli;  muse  qu’on 
appelle  la  Léyeiide?  Gré(;oire  Vil  n’a  rien  fait  de 
mieux  qu’un  opéra.  Si,  par  mallieur,  le  seeret  de 
[Eufanl  iirodiijuc  avait  transpiré,  jurez  toujours 
que  ce  n’est  pas  moi  qui  en  suis  l’auteur.  Mentir 
pour  son  ami  est  le  premier  devoir  de  l’amitié. 
Voyez  sur-tout  de  La  Roque  et  l’révost , et  récriez- 
vous  sur  l’injustice  des  soupçons.  Madame  du  Cbâ- 
telet  dit  ipi’il  faut  appeler  l'Enfanl  iirodàjuc,  fOr- 
jiliclin. 

Ces  Mascarades'^  sont  de  Launai;  mais  sa  pré- 
face ne  rendra  pas  sa  pièce  meilleure. 


' * Maiifinoisclli’  Dnval,  canUilrice  h l’Opern.  It  s’.ig»!  ici  de  la  inii- 
“iqniî  composée  par  elle  pour  ro|M?ra4>alIet  intitulé:  Les  Gthties 
vtentaircSf  joué  en  octobre  1^36.  paroles  sont  de  Fleuri,  mort 
eu  ^b^deiiioiscllc  Duval  vivait  encore  eu  1770.  (Cloo.) 

* * l^es  Mascarades  amoureuses,  petite  comédie  de  Gutol  de  Mer- 


Digitized  by  Google 


année  I73Ü.  45  I 

Avez-vous  vu  le  Mondain  ? Je  vous  l’enverrai 
jK)ur  entretenir  commerce. 

LETTRE  CCGGLIV. 

A M.  LK  MARQUIS  d’aUGENS'. 


A Circi , le  1 8 octobre. 

Vos  sentiments , monsieur , et  votre  esprit , 
m’ont  iléja  rendu  votre  cami  ; et  si , du  fond  de 
riicureusc  retraite  où  je  vis  , je  pcu.x  exécuter 
quelques  uns  de  vos  ordres,  soit  auprès  de  MM.  de 
Richelieu  et  de  Vaujour,  soit  auprès  de  votre  fa- 
mille, vous  pouvez  disposer  de  moi. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que,  avec  l’esprit 
hrillant  et  philosophe  que  vous  avez,  vous  ne  vous 
fassiez  une  {jrande  réputation.  Descartes  a coin- 


vilir,  jouée  dans  le  mois  d*au(justc  iy36  au  théàtrt;  Italien.  L’ntUcur 
de  rette  pièce  la  fit  imprimer  avec  une  préface  où  il  louait  bcnucoiip 
J.  B.  Hous.soaii,  en  attribuant  indirectement  6 Voltaire  la  (grande 
Épître  que  celui>ci  attribuait  lui-mème  à La  Chaussée.  (Cloo.) 

‘ * Jean-Raptistc  de  Royer,  marquis  «l’Argens,  né  en  Juin  *704, 
mort  en  janvier  1771,  âge  de  soixante-six  ans  et  demi.  Voyez  la  lettre 
que  Voltaire  écrivit  h la  marquise  d'Argens,  veuve  de  l'auteur  des 
Lettres  juives , le  février  1771-  Cette  marquise  était  mademoiselle 
Cocltois  citée  plus  bas,  dans  la  lettre  cccclxxxiv.  M.  Auger  s’est  donc 
trompé  en  disant,  dans  la  Biographie  universeilef  qued’Argens  étai| 
presque  sexagénaire,  quand  il  devint  amouretix  <Tuuc  comédienne 
nommée  Cochois.  Voltaire,  par  alin.sion  aux  lettres  juives,  appelle 
souvent  d’Argens  son  cher  Isnac.  (Cloo.)  | 
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menco  comme  vous  par  faire  quelques  campagnes; 
il  est  vrai  qu’il  quitta  la  France  par  un  autre  motif 
(pie  vous;  mais  enfin,  quaiiil  il  fut  en  Hollande, 
il  en  usa  comme  vous  ; il  écrivit , il  philosopha , et 
il  fit  l’amour,  devons  souhaite  dans  toutes  ces  oc- 
cupations le  bonheur  dont  vous  semblez  si  digne. 

Je  suis  bien  curieux  de  voir  l'ouvrage  nouveau 
dont  vous  me  parler.  Je  m’informerai  s’il  n’y  a 
point  (pielque  voiture  de  Hollande  en  liorraine: 
en  ce  cas,  je  vous  supplierais  de  m’adresser  l'ou- 
vrage à Nanci,  sous  le  nom  de  madame  la  comtesse 
de  Beauvau.  Je  vous  garderai  un  profond  secret 
sur  voti’e  demeure.  Il  faut  que  Rousseau  vous 
croie  déjà  parti  de  Hollande,  puisqu'il  a fait  une 
épigramme  sanglante  contre  vous.  Llle  commence 
ainsi  : 

Crt  errivain  plii'î  (in-ant  que  le  juif 
Dont  il  arbore  et  le  style  et  le  masque. 

Voilà  tout  ce  (pi’on  m’a  écrit  de  cette  épigram- 
me ou  plut(’)t  de  cette  satire.  File  a,  dit-on,  dix- 
huit  vers.  Ce  malheiireiix  veut  toujours  mordre 
et  n’a  plus  de  dents. 

Voiihv.-vous  bien  me  permettre  de  vous  envoyer 
uncBéponse'  eu  forme  ( pie  j’ai  été  obligé  de  faire 


In  letliT  i\w  ao  sr|)t<*mbrf  I73f>,  aux  tuteurs  Je  la  Bi‘ 
tJiotht'iftie  f$ançalsi‘ , tlaiis  Ifs  M^lange^  lltivraires*  (Ctoo.) 
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à un  libelle  diffamatoire  qu’il  a fait  insérer  dans  la 
Hibliothèque  française  ? 

J’aurais  encoi-c,  monsieur,  une  autre  (jrace  à 
vous  demander,  c’est  de  vouloir  bien  m’instruire 
quels  journaux  réussissent  le  plus  en  Hollande, 
et  quels  sont  leurs  auteurs.  Si  parmi  eux  il  y a 
quelqu’un  sur  la  probité  de  qui  on  puisse  comp- 
ter, je  serai  bien  aise  d’être  en  relation  avec  lui. 
Son  commerce  me  consolerait  de  la  perte  du  vôtre, 
que  vous  me  faites  envisager  vers  le  mois  d’avril. 
Mais,  monsieur,  en  quelque  pays  que  vous  alliez, 
fût-ce  en  pays  d’inquisition , je  rechercherai  tou- 
jonrs  la  correspondance  d’un  homme  comme  vous, 
qui  sait  penser  et  aimer. 

Supprimons  dorénavant  les  inutiles  formules, 
et  reconnaissons-nous  l’un  et  l’autre  .i  notre  estime 
réciproque  et  à l’envie  de  nous  voir.  Je  me  sens 
déjà  attaché  à vous  par  la  lettre  pleine  de  con- 
fiance et  de  franchise  que  vous  m’avez  écrite,  et 
que  je  mérite. 


COnnESTONDANOE. 


/|f)4 


LETTRE  CCCCLV. 

A M.  l’abbé  ü’OLlVET. 


A Clrei,  ce  l8  octobre. 


« Fict  Aristarclius 

Hor.,  Art.  poet.,  v.  45o. 

Vous  êtes,  mon  très  cher  abbé,  le  meilleur  ami 
et  le  meilleur  critique  qu’il  y ait  au  monde.  Que 
u’aveA-vous  eu  la  bonté  de  relire  la  Ilenriacle  avec 
les  mêmes  yeux!  la  nouvelle  édition  est  achevée; 
vous  m’auriez  corrigé  bien  des  fentes,  vous  les 
auriez  changées  en  beautés. 

Venons  à notre  ode'.  Aimez-vous  mieux  ce 
commencement  : 

L'Ktna  rcotcrme  le  tonnerre 
V Dans  ses  épouvantables  flancs  ; 

Il  vomit  le  feu  sur  la  terre, 

Il  dévore  scs  habitants. 

tigre,  acharné  sur  sa  proie, 

Sent  d'une  impitoyable  joie 
Son  amc  horrible  s'enflammer. 

Koti'e  cœur  n'est  point  né  sauvage  ; 

Grands  dieux!  si  Thomme  est  votre  itiiapc, 

Il  n’était  fait/pic  pour  aimer. 


CoIi)ert,  ton  heurause  industrie 

Voy«*i  I Ode  IX  iur  ia  paix  //..•  i “36.  G»dh*  tie  I.outH  Ravine, 
■«iir  le  iiiémc  sujet,  avait  parti  en  avril  1736,  ((>log.) 
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Sera  plus  chère  à nos  neveux 
(jue  la  politique  inflexible 
De  Loiivois,  prudent  et  terrible, 

Qui  brillait  le  Palatinat, 

OU  , 

De  Louvois,  doQt  la  main  terrible 
Embrasait  le  Falalinat. 

Avec  ces  changements  et  les  autres  »(ue  vous 
souhaitez,  pensez-vous  que  l’ouvrage  doive  risquer 
le  grand  jour?  Pensez-vous  que  vous  puissiez  l’oj>- 
poscr  à l’ode  de  M.  Racine?  Parlez-moi  donc  un 
peu  du  fond  de  la  pièce,  et  parlez-moi  toujours  en 
ami.  Si  vous  voulez,  je  vous  euverrai  de  temps  en 
temps  quelques  unes  de  mes  folies.  Je  m’égaie  en- 
core à faire  des  vers,  même  en  étudiant  Newton. 
Je  suis  occupé  actuellement  à savoir  ce  que  pèse  le 
soleil,  (i’est  hicn  là  une  autre  folie.  Qu’importe  c(^ 
qu’il  pèse,  me  direz-vous,  pourvu  que  nous  en 
jouissions?  Oh!  il  importe  fort  pour  nous  autres 
songe-creux,  car  cela  tient  au  grand  principe  de 
la  gravitation.  Mon  cher  ami,  mon  cher  maître, 
Newton  est  le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais 
été , mais  le  plus  grand , de  façon  que  les  géants  de 
l’antiquité  sont  auprèsde  lui  desenfantsqui  jouent 
à la  fossette. 


M El  omnes 

« Prœceüit  stcllas  oxoïius  uli  œthereus  sol.  • 
I.or.R. , lib.  III. 
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> Uiccndiiin  eût  Dcus  ille  fuit , 

I.LXit.,  lib.  V. 

Cependant  ne  nous  décourageons  point;  cueil- 
lons quelques  fleurs  dans  ce  inonde,  qu’il  a me- 
suré, qu’il  a pesé,  qu’il  a seul  connu.  Jouons  sous 
les  bras  de  cet  Adas  qui  porte  le  ciel;  fesons  des 
drames,  des  odes,  des  guenilles.  Aimec-inoi,  con- 
solez-moi  d’être  si  périt.  Adieu,  mon  cher  ami, 
mon  cher  maître. 

LETTRE  CCCCLVI. 

A M,  DE  PONT  UE  VEILE ', 

LECTEUE  UU  EOl. 

A Circi,  le  19  octobre. 

J’apprends,  monsieur,  le  détail  des  obligations 
que  je  vous  ai  ; vous  n’étes  pas  de  ces  gens  qui  sou- 
haitent du  bien  à leurs  amis,  vous  leur  en  laites. 


' * Antoine  de  Ferhol,  comte  de  Pout  de  Veilc,  frère  aîné  du 
comte  d’Ai^ental,  naquit  le  1*'  octobre  1697,  selon  M.  Beuebot.  fl 
se  trouTa  au  collège  de  Louis4e<Grand  (ou  des  jésuites)  avec  Vol- 
taire dont  il  demeura  l’ami,  et  qui  lui  écrivit  un  certain  nombre  de 
lettres.  Pont  de  Vcilc,  homme  du  monde  et  littérateur,  composa 
quelques  comédies  citées  par  Voltaire  dans  sa  correspondance.  Il 
mourut  le  3 septembre  1774*  Madame  du  Deffand,  dont  il  avait  été 
l’un  des  nombreux  amants,  parle  de  la  perte  de  cet  ami  intime  avcc 
une  \Taic  résignation  d’égoïste,  dans  sa  lettre  du  4 septembre  1774^ 
à Horace  \Valpolc.  (Clug.) 
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D’autres  diraient  : « Comment  se  tirera-t-on  de  là? 
“la  chose  est  embarrassante;»  et,  quand  ils  au- 
raient plaint  leur  homme,  le  laisseraient  là,  et 
iraient  souper.  Pour  vous , vous  raccommodez 
tout,  et  très  vite  et  très  bien;  et  vous  servez  vos 
amis  de  toutes  facjons,  et  vous  leur  Faites  des  vers, 
et  vous  leur  coupez  des  scènes,  et  les  pièces  sont 
jouées,  et  la  police  et  les  sifflets  ont  un  pied  de 
nez,  et,  malpré  les  mauvais  plaisants,  on  réussit. 

Ajoutez  vite  à toutes  \os  bontés  celle  de  me 
faire  tenir  cet  enfant  par  la  poste.  Vous  pouvez  ai- 
sément me  faire  contre-sipner  cet  enfànt-là,  ou 
vous,  ou  monsieur  votre  frère;  et  puis,  s’il  vous 
plaît,  dites-moi  l’un  et  l’autre  coniinent  cela  va; 
s’il  faut  bien  corriper,  si  cela  peut  devenir  dipne  de 
paraître  au  prand  jour  de  l’impression;  je  vous  croi- 
rai,/«rranwfi/fe/ra/rum.  Pourquoi  mesdemoiselles 
Fessard  disent-elles  que  cela  est  de  moi?  pourquoi 
madame  de  Saint-Pierre  ' rassurc-t-cllc?  .le  ne  l’ai 
point  avoué,  je  ne  l’avouerai  pas.  .le  ne  me  vante 
que  de  votre  amitié,  de  vos  bontés,  de  mon  tendre 
attachement  pour  vous,  et  point  du  tout  de  l en- 
fhiit. 


* * Celle  à qui  est  adressée  la  It-Urc  ccxvi.  (Cloc.) 
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LETTRE  CCCCLVll. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 


A Cirt’i,  ce 

charmante  Thalie,  j’ai  bien  peur  que  CEnfanl 
jtrodifjnc  ne  soit  bientôt  enterré  avec  la  chienne 
noire;  mais  il  n’y  a ni  ouvrafje  ni  chien  qui  puis- 
sent durer  autant  que  ma  tendre  reconnaissance 
et  mon  attachement  pour  vous. 

Vous  pourrie/,  en{ra(jer  M.  de  Pont  de  Veile,  ou 
M.  tl’Argental,  à tn’envoyer  par  la  poste  la  pièce 
telle  qu'on  la  joue;  ils  sont  à portée  de  faire  contre- 
signer le  paquet,  et  on  a le  plaisir  d’avoir  son  en- 
fant au  bout  de  deux  jours.  Sinon  je  vous  sup- 
plierais de  l’envoyer  à cet  avocat  Robert  qui  A'a 
toujours  partir  pour  Cin;i.  Il  faudrait  avoir  la 
bonté  de  mettre  fadi'essc  a madame  la  marquise 
du  Châtelet. 

•le  nc!  connais  point  du  tout  mesdemoiselles  Fes- 
sard.  .le  n’ai  point  écrit  à madame  la  duchesse  de 
.Saint-Pierre,  depuis  mon  départ;  je  n’ai  dit  mon  se- 
cret à personne.  Niez  toujours  fort  et  ferme.  Quand 
tout  le  parterre  crierait  que  c’est  moi,  il  faut  dire 
qu’il  n’en  est  rien. 

Si  la  pièce  n’est  ni  digne  de  tant  de  bontés  de 
votre  part,  ni  utile  aux  comédiens,  ni  flatteuse 
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pour  son  auteur,  du  moins  j’en  aurai  tiré  un  avan- 
tage, qui  m’est  plus  cher  que  les  plus  {p'ands  suc- 
cès; j’aurai  connu  tout  ce  que  vous  valez,  dans  le 
commerce  de  la  vie , et  combien  vous  êtes  au-des- 
sus de  tous  les  rôles  que  vous  embellissez,  et  de 
tous  les  auteurs  que  vous  faites  valoir. 

Quoi,  aimable  Tbalie,  une  chienne  noire  vient 
accoucher  chez  vous!  Voilà  la  plus  belhï  nouvelle 
du  monde.  Je  vous  conjure  de  me  retenir  un  chien 
et  une  chienne.  J’espère  que  le  frère  fera  un  jour, 
dans  Cirei , beaucoup  d’enfants  à la  sœur,  et  que 
dans  peu  d’années  nous  aurons,  d’inceste  en  in- 
ceste, une  meute  de  petits  noirs.  Voilà  la  fable  du 
pot  au  lait,  et  tout  est  pot  au  lait;  [Enfant  j>ro- 
iU(jne  est  un  de  ces  pots-là.  Votre  amitié,  vos  bon- 
tés pour  moi  seront  quelque  chose  de  plus  réel. 
Adieu , divinité  que  j’ai  habillée  de  crotte;  je  vous 
jure  de  ne  vous  donner  jamais  de  Groupillac  de 
ma  vie. 

Encore  un  petit  mot  : le  public  est  donc  bien 
raffiné!  11  trouve  mauvais  qu’il  y ait  du  plaisant 
dans  [Enfant  ftrodic/ne;  et,  s’il  n’y  en  avait  point 
eu,  il  aurait  dit;  C’est  une  tragédie.  Encore  un 
mot;  ce  Hotisscau  est  donc  un  grand  iàipiin  de 
vouloir  bannir  l’intérêt.  Le  fat!  confondcz-le,  et 
continuez-moi  vos  boutés. 
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LETTRE  CCCGLVni. 

A M.  LE  COMTE  DE  TïîESSAK 

A Cireiy  le  ai  octobre. 

Tandis  qu'aux  fanpes  du  Parnasse, 

D'une  main  criminelle  et  basse, 

Hulus  ^ va  cherclianl  des  poisons. 

Ta  maiu  délicate  et  léi’èrc 
Cueille  aux  campagnes  de  Cytbère 
Des  fleurs  dignes  de  tes  chansons. 

Les  Grâces  accordent  ta  lyre  ; 

Le  Plaisir  mollement  t’inspire. 

Et  tu  l'inspires  à ton  four. 

Que  ta  muse  tendre  et  badine 
Se  sent  bien  de  sou  origine! 

Elle  est  la  Hile  de  l'Amour. 

Ixiin  ce  rimeur  atrabilaire , 

Ce  cynique,  ce  plagiaire, 

Qui,  dans  ses  efforts  odieux, 

Fait  servira  la  calomnie, 

A la  rage,  à l'ignominie , 

Le  langage  sacré  des  dieux! 

* * Voyez  la  note  de  la  lettre  CLViii,  adressée  au  comte  de  Tressan , 
né  au  Mans  en  lyuS.  (Cloo.) 

* * Bufus  est  aussi  le  nom  que  Voltaire  donne  à J.  B.  Rousseau, 
<lans  YÉpitre  xxxvii,  sur  la  Calomnie»  Voltaire  parl<‘  ici  des  fanges 
du  Parnasse;  cela  rappelle  que  Desfontaincs,  en  rendant  compte, 
dans  le  tome  V de  ses  Observations,  des  trois  Épitresde  J.  B.  Rous- 
««eau,  proclama  ce  poète  cyjpic  immortel  des  marais  de  Bruxelles.  • 

(Cloc.) 
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Sans  doute  les  premiers  poètes. 

Inspiras,  ainsi  que  vous  Têtes, 

Étaient  des  dieux  ou  des  amants  : 

Tout  a cliaugê,  tout  dégénère. 

Et  dans  l'art  d'écrire  et  de  plaire; 

Mais  vous  êtes  des  premiers  temps. 


Ah,  monsieur!  votre  charmante  épître,  vos 
vers,  qui,  comme  vous,  respirent  les  grâces,  mé- 
ritaient une  autre  réponse.  Mais,  s’il  fallait  vous 
envoyer  des  vers  difjncs  de  vous,  je  ne  vous  ré- 
jxtndrais  jamais;  vous  me  donnez  en  tout  des  exem- 
ples que  je  suis  bien  loin  de  stiivre.  Je  fais  mes  ef- 
fiirts;  mais  malheur  à qui  fait  des  efforts! 

Votre  souvenir,  votre  amitié  pour  moi , enchan- 
tent mon  cœur  autant  que  vos  vers  éveilleraient 
mon  imagination.  J’ose  compter  sur  votre  amitié. 
Il  n’y  a pnnt  de  bonheur  qui  n’augmente  par  votre 
commerce.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  privé  de  ce 
commerce  délicieux!  Ah!  si  votre  musc  daigiimt 
avoir  pour  moi  autant  de  bienveillance  que  de  co- 
quetterie, si  vous  daigniez  m’écrire  quelquefois, 
me  parler  de  vos  plaisirs,  de  vos  succès  dans  le 
monde,  de  tout  ce  qui  vous  intéresse,  que  je  dé- 
fierais les  Rousseau  et  les  Desfbntaincs  de  troubler 
ma  félicité! 

Je  vous  envoie  le  Mondain.  C’était  à vous  à le 
faire.  J’y  décris  une  petite  vie  assez  jolie;  mais  <{ue 
celle  qu’on  mène  avec  vous  est  au-dessus! 
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OniijUez,  monsieur,  sur  le  tendre  et  respee- 
lucux  üttaclieinent  tle  Voltaire. 


LETTRE  CCCCLIX. 

A M.  TtliEniOT. 


21  üclühre. 

îae  niensonfjc  n’est  un  viee  que  quand  il  fait  du 
mal;  c’est  une  très  (jrande  vertu,  quand  il  fait  du 
hieii.  Soyez  doue  plus  vertueux  <|ue  jamais.  11  faut 
mentir  cqmiiic  un  diable,  non  pas  timidement, 
non  |>as  jxiur  un  (eiiqis,  mais  liardimcnt  et  tou- 
jours '.  Qu’inqjortcàce  malin  de  public  qu’il  sache 
qui  il  doit  punir  d’avoir  produit  une  Croupillac? 
qu’il  la  siffle  si  elle  ne  vaut  rien,  mais  que  l’auteur 
soit  i{{noré,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  la  ten- 
dre amitié  qui  nous  unit  depuis  vinqt  ans.  En- 
qa(;ez  les  Prévost  et  les  La  Roque  à détourner  le 


' * Pour  dirnhiui.T,  anlnnt  qu’il  est  en  eux,  la  confiance  que  mé- 
rité Vullainr,  cooiim;  historien,  scs  deliuctt'urs  les  plus  aveugles 
n’ont  pas  mnmjiu^  fltr  citer  eeltc  phrase,  et  de  la  citer  i«oIément. 
C’e.*(t  ainsi  (pie  madame  de  Gentis  la  rapporte  dan»  scs  Mémoires, 
sans  ajouter  que  Voltaire,  pour  éviter  d'être  sifflé  par  la  ealialo  des 
envieux  et  des  dévots,  comme  auteur  de  FEnfant  proiligue,  fut 
«bllpp;  de  nier  qu'il  eût  compose  cette  pièce,  et  d’en/»a(p*r  se»  amis  à 
lui  {garder,  sur  ce  point,  le  pins  {'raiid  secret.  M.  IjC  l’an,  dans  son 
in-32  rempli  d’erreurs  volontaires,  et  inlitiilé:  f'ie po/»<ô/uc  de  Eol- 
tairc....  cite  <u’tte  uiême  phrase  avec  une  bonne  foi  digne  de  celle  de 
madame  de  Genlis.  (CuXi.) 
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soupçon  qu'on  a du  pauvre  auteur.  Écrivcz-lciir 
un  petit  mot  trancliant  et  net.  Consultez  avec  l’ami 
üerger.  .Si  vous  avez  mis  Sauveau  du  secret,  met- 
tcz-le  du  mensonge.  Mentt*,  mes  amis,  mentez; 
je  vous  le  rendrai  dans  l’occasion. 

.le  suis  sûr  de  Pollion  et  de  Polymnie.  Vous  ne 
leur  auriez  pas  dit  mon  secret,  si  vous  n’étiez  bien 
sûr  qu’ils  sont  aussi  discrets  qu’aimables.  Avoir 
parlé  à tout  autre  qu’à  eux  eût  été  une  infidélité 
impardonnable;  mais  leur  en  avoir  parlé,  c’est 
m’avoir  lié  à eii.x  par  une  nouvelle  reconnaissance , 
et  à vous  par  une  nouvelle  grâce  ipie  vous  me 
faites. 

Comment  va  la  santé  de  Pollion?  Vous  saviv.  si 
je  m’y  intéresse.  Il  y a peu  de  gens  comme  lui.  .le 
ferais  une  hécatombe  de  sots,  pour  sauver  un  rhu- 
matisme à un  homme  aimable. 

Émilic  a presque  achevé  ce  dont  vous  parlez; 
mais  la  lecture  tic  Newton,  des  terrasses  de  cin- 
({iiantc  pieds  de  large,  des  cours  en  halustrade, 
des  hains  de  porcelaine,  tlts  appartements  jaune 
et  argent,  des  niches  en  magots  de  la  (Jhinc,  tout 
cela  emporte  bien  du  temps.  Nous  ressemblons 
bien  au  Mondain;  mais  l’avez-vous  ce  Mondain 

Voici  bien  autre  chose;  c’est  cette  épitre ',  que 

' * L'Epître  1.,  h matiame  ta  manjulie  du  Chùtcletf  sur  ta  philo- 
sophie (le  yewton  ; la  lettre  ccccxxx  à Tliieriol  en  <’onticnl  uii 
IVa^'ment.  (Cloo.) 
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les  beaux  esprits  n’entendront  peut-être  pas,  car 
ils  sont  peu  philosophes;  et  que  les  philosophes 
ne  {goûteront  guère,  car  ils  n’ont  point  d'oreilles. 
Mais  vous  savez  assez  de  la  philosophie  de  Nesvtou , 
et  vous  avez  de  l’oreille;  ceci  est  donc  fait  pour 
vous,  mon  cher  Mersenne. 

LETTRE  CCCCLX. 

A M.  BERGER. 


Circi,  lo  34  octobre. 

•le  reçois  votre  lettre  du  11,  mon  aimable  cor- 
respondant. Il  faut  absolument  que  vous  me  ren- 
diez le  sei'vice  d’aller  trouver  le  plus  aimable  phi- 
losophe <pii  soit  en  Europe;  c’est  M.  de  Mairan.  Je 
lui  demande  pardon  à genoux  d’avoir  confié  son 
Mémoire'  au  petit  La  Marc,  qui  me  promit,  à mon 
départ,  de  l’aller  rendre  sur-le-champ.  Ce  n’est 
pas  la  seule  fois  qu’il  a trornpi^  ma  confiance.  Je 
l’avais  chargé  de  porter  plusieurs  ^Izires;  il  en  fit 
un  autre  usage.  Je  lui  pardonne  tout,  hors  sa  né- 
gligence pour  M.  de  Mairan.  Je  recevrai  avec  ré- 
signation toutes  les  critiques’  de  M.  d’Argental; 
mais  on  ne  peut  pas  toujours  exécuter  ce  que  nos 


* * Sur  les  forces  motrices.  (Cloc.) 
**  Sar  l'Enfant  prodigue.  (Cuir..) 
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amis  nous  conseillent.  Il  y a d’ailleurs  des  defauts 
necessaires.  Vous  ne  pouvez  {juérir  un  bossu  de  sa 
bosse  qu’en  lui  ôtant  la  vie.  Mon  enfant  est  bossu  ; 
mais  il  se  porte  bien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  de  Des- 
fontaines font  impression  ; mais  je  sais  que  sa  con- 
duite avec  moi  est  bien  plus  horrible  que  ses  cri- 
tiques ne  peuvent  être  justes.  On  m’assure  que  le 
Desfontaines  des  poètes , Rousseau , est  chassé  sans 
retour  de  chez  le  duc  d’Aremberf;.  Je  ne  veu\  point 
d’autre  vengeance  de  son  libelle  diffamatoire. 

.fai  reçu  une  lettre  de  M.  Pitot  dont  je  suis  très 
content.  Je  vous  prie  de  le  sonder  pour  savoir  s’il 
serait  d’humeur  à revoir,  à corriger  un  manuscrit  ' 
de  philosophie,  à rectifier  les  figures  mal  faites, 
et  à conduire  1 impression.  Je  doute  qu’il  en  ait  le 
temps,  et  je  n’ose  le  lui  proposer. 

A l’égard  de  mon  affaire  j’ai  bien  des  choses  à 
dire  ({ui  se  réduisent  à ceci.  Je  suis  très  mécontent, 
et  n’ai  nulle  envie  de  revenir  à Paris.  Mes  compli- 
ments aux  Thieriot  et  aux  Rameau.  Songez  sur- 
tout qu’il  n’est  pas  vrai  que  j’aie  lait  [Enfant  i>ro- 
(liyue. 


* " Celui  des  Éléments  de  philosophie  de  Newton.  Voyez  l.i  lettre 
nxXTi,  tin  17  mai  1737  à M.  Piioi,  rrru  à rAiatlémit?  tics  sficiices, 
en  1734.  (Cixk;.) 

* * Il  s’u{’it  tics  nouvelles  pcrscrniions  doiil  le  Mondain  ne  tarda 
pus  à servir  de  prétexte  contre  Voltaire.  (Clug«) 
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J’oubliais  de  vous  dire  que  j’ai  re<;u  les  trois 
pièces  de  théâtre.  Nous  avons  lu  une  scène  de 
chacune,  et  nous  avons  jeté  le  tout  au  feu. 

Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  MM.  Dubos  et  Me- 
lon. Nous  ne  jetons  point  au  feu  les  Réjlexions  sur 
la  peinture,  ni  la  Ligue  de  Cambrai',  ni  l’£’ssai  sur 
le  commerce:  libellum  aureum.  Prault  m’a  écrit. 
C’est  un  négligent.  J’attends  les  épreuves.  Adieu, 
mon  cher  ami. 

LETTRE  CCCCLXl. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 

Cires,  cc  27  octobre. 

Je  voudrais , mon  cher  et  fidèle  trésorier,  avoir, 
sous  le  plus  grand  secret,  quelque  argent  comp- 
tant chez  un  notaire  discret  et  fidèle,  qu'il  pût 
placer  pour  un  temps  et  qu’en  un  besoin  je  pusse 
retrouver  sur-le-champ.  Le  dépôt  serait  de  cin- 
quante mille  francs,  et  peut-être  davantage.  N’.iu- 
riez-vous  pas  (juclque  notaire  à qui  vous  puissiez 
vous  confier?  Le  tout  serait  sous  votre  nom.  Je 
suis  très  mécontent  du  sieur  Perret;  il  a dcu.x  ex- 
cellentes quabtés  pour  un  homme  public  : il  est 
brutal  et  indiscret. 

' * Gp»  deux  ouvrages  sont  de  l’abbé  Uubos.  L’£s5ai  poliù*lue  sur 
ic  commerce  est  de  Melon.  (Cloc.) 
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J’ai  payé  les  frais  d'un  [U’ocès  que  je  n’avais  pas 
fait.  Pour  avoir  mon  ballot  de  livres,  il  a fallu  faire 
ce  sacrifice. 

J accepte  le  marché  que  vous  me  proposez  de 
la  succession  de  La  Verchère;  je  m’en  rapporte 
entièrement  à vous. 

Ayez  la  bonté  de  donner  encore  un  louis  d’or 
à d’Arnaud.  Dites-lui  donc  de  se  faire  appeler  d’Ar- 
naud tout  court;  c’cst  un  beau  nom  de  janséniste; 
celui  de  Baculard  est  ridicule. 

LETTRE  CCCCLXII. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 


De  Cirei. 


Vous  êtes  trop  bonne,  adorable  amie;  quelque 
succès  que  f Enfant  prodigue  puisse  avoir,  c’est  un 
orphelin  dont  je  ne  m’avoue  pas  le  père;  mais  je 
suis  hien  plus  flatté  de  l’intérêt  que  vous  y pre- 
nez que  de  l’éloge  du  public.  M.  du  Châtelet  n’est 
point  de  retour.  Les  colonels  sont  coiitremandés, 
soit  par  les  excessives  précautions  de  M.  de  Belle- 
Ile,  soit  par  crainte  de  quelque  remuement  des 
ennemis.  On  ne  croit  point  la  paix  faite;  je  n’en 
sais  rien  ; tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  nous  som- 
mes des  moutons  à qui  jamais  le  boucher  ne  dit 

3o. 
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quand  il  les  tuera'.  Puisque  vous  savez,  char- 
mante amie,  que  je  préfère  l'amitié  à tous  les  rois 
de  la  terre  *,  vous  a\  C£  {yrand  tort  de  n’être  point 
à Cirei.  Mais,  par-tout  où  vous  serez,  vous  serez 
avec  l’ainitié.  Qui  pourrait  ne  pas  aimer  votre  ca- 
ractère si  vrai,  si  dou.x,  et  si  égal?  Quand  est-ce 
donc  que  vous  verrez  les  entresols^,  amie  char- 
mante? 


lÆTTRE  CCCGLXIII. 

A MADEMOISELLE  Qt’INAULT. 

A Cirei,  ce  ag. 

,lere<;ois,  adorable  Thalie,  votre  lettre  du  î5. 
Vous  avez  bien  raison  de  dire  que,  si  vous  étiez 
à Cirei,  vous  me  feriez  faire  une  tragédie  en  six 
semaines.  Vous  me  feriez  faire  assurément  tout  ce 
que  vous  voudriez;  mais,  tant  que  vous  n’y  serez 
pas,  le  théâtre  a bien  la  mine  d’étre  sacrifié  à ces 


* * Ce«  quatre  prrmièrrs  phrases  terminent  la  lettre  ccclxxiii  et 
corornencent  la  lettre  ccocv,  dans  rëdiüun  de  M.  Lequien  ; ce  double 
emploi  devait  disparaître.  (Cux;.) 

**  Le  duc  de  Uolstein-Gottorp  invitait  Voltaire  à s’établir  à Saint- 
PtUersbourç,  et  Fw^déric  le  pressait  d’aller  à Berlin.  (Ctor..) 

’ * Les  entresols  de  Cirei,  cites  dans  la  lettre  CCücxxx.  Voltaire  oc- 
cup.iitalors,  à l'cntrcsot,  une  petiti*  ehatiibre  qui  donne  sur  la  Biaise, 
dans  la  partie  du  château  habitée,  au  jtreiiiicr,  par  la  marquise  du 
Châtelet.  (Clog). 
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malheureuses  mathématiijucs,  à ces  vérités  arides 
qui  sont  sans  agrément,  et  qui  ne  peuvent  être 
embellies  par  vous. 

Je  suis  toujours  le  très  humble  serviteur  des 
goûts  des  personnes  avec  qui  je  vis.  On  aime  ici 
la  philosophie  de  Newton,  et  je  me  suis  mis  à l’ai- 
mer. Je  calcule,  je  combine,  je  cherche  à com- 
prendre ce  que  les  autres  ont  découvert;  il  y a bien 
loin  de  là  à une  comédie  et  à une  tragédie.  Ne 
comptez  point  sur  moi  cet  hiver.  Laissons  passer 
les  plus  pressés;  ce  sera  l’hiver  prochain  <}uc  je  me 
mettrai  sous  votre  coulevrine.  Je  rassemblerai  tout 
ce  qui  peut  me  rester  de  force  pour  mériter  encore 
une  fois  vos  soins.  Je  vous  enverrai  un  plan  ' bien 
détaillé  dans  deux  ou  trois  mois,  un  peu  de  prose, 
un  peu  de  vers,  de  grandes  marges  sur-tout,  que 
vous  remplirez,  s’il  vous  plait,  de  ces  remarques 
pour  lcs<jucllcs  j’ai  tant  de  foi.  Hélas!  que  ne  vous 
ai-je  plus  tôt  connue’!  je  vaudrais  bien  mieux  que 
je  ne  vaux. 

Vous  moquez-vous  de  réciter  des  rôles  faits  par 
nous  autres!  une  seule  de  vos  lettres  est  bien 
mieux  écrite  que  tout  ce  que  nous  vous  fesons 

* * Il  *’agit  très  jH-obublrmcnt  ici  tlii  pl.in  iltt  i Envietix , comédie 
citée  dans  les  lettres  des  5 cl  6 décembre  1 738  à d’ Argentai.  (Cloo.) 

* * Voltaire  ne  dut  connaître  particulièrement  raademoi.sello  Qui* 
naalt  que  dans  les  premiers  mois  de  1734}  cpï»quc  vers  laquelle  elle 
donna  à 1.^  Chaussée,  sur  le  refus  de  V'oltaire,  le  sujet  du  Préju/j^  h 
la  mode.  (Cloc.) 
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dire.  IjR  différence  est  que  nous  nous  donnons  la 

torture  pour  avoir  de  l’esprit,  et  qu’il  ne  vous  en 

coûte  rien.  Je  le  dis  encore,  quand  vous  voudrez 

qu’une  pièce  réussisse,  composez  votre  rôle  vous- 

même. 

Vous  aurez  donc  la  bonté  de  m’envoyer  le  ma- 
nuscrit par  M.  de  Pont  de  Veilc,  qui  le  fera  contre- 
signer; je  vous  aurai  une  nouvelle  obligation. 

Que  vous  avez  bien  fait  de  refuser  la  pièce  tout 
net,  et  de  mentir  pour  le  bien  de  la  chose!  Le 
mensonge  est  vertu  ici  ',  comme  vous  savez  bien. 

Autre  belle  action  de  reculer  la  représentation 
à la  cour.  11  faut  faire  venir  la  cour  chez  vous. 
Adieu,  adorable  Thalic,  adieu.  Je  vous  demande 
toujours  très  humblement  pardon  de  la  Crou- 
pillac  ; mais , quelque  rôle  que  je  vous  eusse  don  né, 
il  eût  fallu  toujours  en  être  honteux.  Adieu.  Vous 
ne  m’aimez  que  pour  votre  théâtre,  et  moi  je  vous 
aime  pour  vous,  comme  de  raison. 

LETTRE  CGCGLXIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROVAL  DE  PRUSSE. 


A Remusberg , ce  7 novembre. 

Monsieur,  je  suis  inRnimeiit  sensible  à l’honneur  que 
vous  me  faites  de  placer  mon  nom  à la  tête  du  bel  ouvrage 

Relativement  à /'£n/ant  prWii^ue.  (Cu>c.) 
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que  vous  vcne^  de  m’envoyer*.  La  matière  qu’il  renferme 
et  la  façon  dont  vous  la  tournez  m’est  si  avantageuse,  que 
je  suis  obligé  d’avouer  que  l’on  ne  peut  mieux  confier  le 
soin  de  sa  renommée  qu’entre  vos  mains.  Li'S  devoirs  d’un 
roi  sage  et  éclairé,  le  code  du  pape  et  des  sept  cardinaux,  et 
l’histoire  de  la  pédante  «-rudition  du  roi  Jacques  d’Angle- 
terre, sont  certes  des  traits  de  maître.  Sans  que  je  m’t'tendo 
à faire  l’anatomie  du  reste  de  cet  ouvrage,  qui  est  une  des 
pièces  les  plus'aclievées  que  j’ai  vues  de  ma  vie,  je  vous  en 
fais  mes  remerciements  sincères,  me  trouvant  heureux  de 
l’avoir  occasioné. 

Je  souhaiterais,  monsieur,  de  pouvoir  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  par  une  épitre  en  vers  qui  fut  digne  de 
vous  être  adresstie.  Mais  comme  les  étoiles  se  cachent  en  la 
pn’sence  du  soleil , dont  la  brillante  lumière  efface  et  ternit 
leur  faible  lueur,  ainsi  je  sais  imposer  silence  à ma  verve 
novice  et  désavouée  des  muscs,  quand  il  s’agit  de  vous 
écrire.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont  sans  prix;  ils  ]X)rtent 
en  eux  leur  récomjx'nst^  qui  est  l’immortalité.  J’es|>è'rc  ce. 
pendant  que  vous  voudrez  accepter,  comme  une  marque 
de  mon  souvenir,  le  buste  de  Socrate  **,  que  je  vous  envois 
en  faveur  de  ce  qu’il  fut  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce , 
et  le  maître  qui  forma  Alcibiade.  l'csttnl  abstraction  de  co 
dont  la  calomnie  le  noircit',  je  pourrais  le  mettre  en  j>a- 
rallèle  avec  vous  ; mais  craignant  de  blesser  votre  moricstie , 
si  je  vous  disais  sur  ce  sujet  le  tiers  tle  ce  que  je  pense , je  me 
contenterai  de  le  dire  .à  toute  la  terre,  qui  me  servira  d’or- 
gane pour  faire  parvenir  jusqu’à  vous  les  sentiments  d’es- 
time et  d’admiration  avec  lesquels  je  suis  à jamais,  mon- 
sieur, votre  très  affectioum- ami,  Fédéiuc. 

* Épître  Ll,  au  prince  royal  de  Prusse. 

**  Ce  buste  formait  une  pomme  de  canne  en  or. 

' * La  calomnie,  ou  la  medisanre,  a noirci  aussi  Frédéric,  sous  le 
même  rapport  que  Soerale.  (Ctoc.  ) 
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LETTRE  CCCGLXV. 

A M.  UE  MAIflAN. 

Â Cirei,  le  9 uovembre. 

En  partant  de  Paris,  monsieur,  au  mois  de 
juin',  je  chargeai  un  jeune  homme,  nommé  de 
La  Marc,  de  vous  remettre  le  Mémoire  sur  les  forces 
motrices,  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  prêter; 
mais  j’ignore  encore  si  le  jeune  homme  vous  l’a 
rendu.  U serait  heureux  pour  lui  qu’il  eût  fait  la 
petite  infidélité  de  le  garder  pour  s’instruire;  mais 
c’est  un  trésor  qui  n’est  pas  à son  usage. 

La  veille  de  mon  départ,  j’avais  demandé  à 
M.  Pitot  s’il  avait  lu  ce  Mémoire,  il  m’avait  ré- 
pondu que  non;  sur  quoi  je  conclus  que  dans 
votre  académie  il  arrive  quelquefois  la  même  chose 
qu’aux  assemblées  des  comédiens  ; chacun  ne 
songe  <ju’à  son  rôle,  et  la  pièce  n’en  est  pas  mieux 
jouée. 

J’avais  encore  demandé  à M.  Pitot  s’il  croyait 
que  la  quantité  du  mouvement  fût  le  produit  de 
la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse;  il  m’avait  assuré 
qu’il  était  de  ce  sentiment,  et  que  les  raisons  de 
MM.  Ijcibnitz  et  Bernoulli  lui  avaient  paru  con- 


* * C'esUà-Hlire,  «lans  les  premiers  jours  de  juilUU  (Cloc.) 
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vaiacantcs  : mais  à peine  fus-je  arrivé  à Cirei,  qu'il 
m’écrivit  qu’il  venait  de  lire  enfin  votre  Mémoire, 
qu’il  était  converti,  que  vous  lui  aviez  ouvert  les 
yeux , que  votre  dissertation  était  un  chef-d’œuvre. 

Pour  moi , monsieur,  je  n’avais  point  a changer 
de  parti.  Il  n’était  pas  question  de  me  convertir, 
mais  de  m’apprendre  mon  catéchisme.  Quel  plai- 
sir, monsieur,  d’étudier  sous  un  maitre  tel  que 
vous!  J’ai  trop  tardé  à vous  remercier  des  lumières 
et  du  plaisir  que  je  vous  dois.  Avec  quelle  netteté 
vous  exposez  les  raisons  de  vos  adversaires!  vous 
les  mettez  dans  toute  leur  force,  pour  ne  leur  laissei- 
aucune  ressource  lorscju’cnsuite  vous  les  détruisez. 
Vous  (Icinêlez  toutes  les  idées,  vous  les  rangez  cha- 
cune à lr“ur  place;  vous  faites  voir  clairement  le 
malentendu  qu’il  y avait  à dire  qu’il  faut  quatre 
fois  plus  de  force  pour  porter  un  fardeau  quatre 
lieues  (|ue  pour  une  lieue,  etc. , etc.  .T’admire  com- 
me vous  distinguez  les  mouvements  accélérés,  qui 
sont  comme  le  carré  des  vitesses  et  des  temps, 
d’avec  les  forces,  qui  ne  sont  qu’en  raison  des  vi- 
tesses et  des  temps. 

Quand  vous  avez  fait  voir,  par  le  choc  des  corps 
mous  et  des  corps  à ressort  (articles  xxii,  XXiii, 
XXiv),  que  la  force  est  toujoui-s  en  raison  de  la 
simple  vitesse,  on  croirait  que  vous  pouvez  vous 
passer  d’autres  raisons,  et  vous  en  apportez  une 
foule  d’autres.  Iaî  n°  xxviii  «;st  sans  réplique.  Je  se- 
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rais  bien  curieux  de  voir  ce  que  peuvent  répondre 
à ces  preuves  si  claires  les  Wolf,  les  Bernoulli,  et 
les  Musschenbroeck. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés,  monsieur,  de 
vous  parler  ici  d’une  difficulté  d’un  autre  penre, 
qui  m’occupe  depuis  quelques  jours?  Il  s’açit  d’une 
expérience  contraire  aux  premiers  fondements  de 
la  catoptrique.  Ce  fondement  est  qu’on  doit  voir 
l’objet  au  point  de  concours  du  cathétc  et  du 
rayon  réfléchi.  Cependant  il  y a bien  des  occasions 
où  cette  règle  fondamentale  se  trouve  fausse. 


Dans  ce  cas-ci,  par  exemple,  je  devrais,  par  les 
régies,  voir  l’objet  A au  point  de  concours  D;  ce- 
pendant je  le  vois  en  l.  k.  i.  h.  g.  successivement,  à 
mesure  que  je  recule  mon  œil  du  miroir  concave, 
jusqu’à  ce  qu’enfin , mon  œil  soit  placé  en  un  point 
où  je  ne  vois  plus  rien  du  tout. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  manifestement  que  nous 
ne  connaissons  point , que  nous  n’apercevons 
point  les  distances  par  le  moyen  des  angles  qui  se 
forment  dans  nos  yeux?  Je  vois  souvent  l’objet 


Digitizotrby  CîOOgic 


ANNÉE  1736.  475 

très  près  et  très  gros,  quoique  l’angle  soit  très 
petit.  Il  paraît  donc  que  la  théorie  de  la  ^^sion 
n’est  pas  encore  assez  approfondie.  Tacquet  et 
Barrow  ‘ n’ont  pu  résoudre  la  difficulté  que  je 
vous  propose.  Voulez-vous  bien  me  mander  ce  que 
vous  en  pensez? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet,  qui  est  digne 
de  vous  lire  (et  c’est  beaucoup),  trouve  qu’il 
n’y  a personne  qui  soit  plus  fait  pour  goûter  la 
vérité  que  vous.  Elle  m’ordonne  de  vous  assurer 
de  son  estime  et  de  vous  faire  ses  compliments.  Ses 
sentiments  pour  vous,  monsieur,  vous  console- 
ront de  l’ennui  de  ma  lettre,  et  me  feront  pardon- 
ner mon  importunité. 

Je  suis,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 
LETTRE  CCCCLXVI. 

A MADEMOISELLE  QÜINAULT. 

Vous  me  connaissez  bien  peu,  discrète  et  ingé- 
nieuse Thalie.  L Enfant  que  je  vous  ai  lait  m’est 
toujours  cher!  vous  avez  voulu  qu’il  parût  dans  le 
monde,  et  vous  avez  craint  que  je  ne  l’envoyasse 
pas  à sa  merci  Vous  avez  grand  tort;  il  est  parti  et 


' * Le  premier  de  ces  mathématiciens  était  an  jésuite  d'Anvers;  U 
mourut  en  1660;  le  second,  né  à Londres  en  i63o,  fut  le  maître  de 
Newton,  et  mourut  en  1677.  (L.  D.  B.) 
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VOUS  devez  l'avoir.  Disposez-en  ; mais  je  vous  de- 
mande eu  {jrace  d’y  laisser  les  petites  plaisanteries 
que  vous  y trouverez;  que  la  supériorité  de  votre 
goût  s’accommode  un  peu  à la  gaieté  du  parterre; 
il  veut  du  plaisant  plutôt  que  du  fin.  Enfin,  voilà 
l’ouvrage  tel  que  mes  autres  occupations  m’ont 
permis  de  vous  l’envoyer.  Si  vous  voulez  que  je 
continue  à travailler,  ôtez-moi,  je  vous  prie,  le 
fardeau  de  la  haine  injuste  d’un  homme'  qui  me 
décrie  par  des  libelles,  et  dans  toutes  les  sociétés 
011  il  se  trouve;  d’un  homme  que  je  n’ai  jamais 
offensé , et  dans  qui  je  respecte  l’amitié  que  vous 
avez  eue  pour  lui.  M.  d’Argental  vous  en  parlera. 
Ne  me  laissez  pas  ignorer,  je  vous  en  prie,  les  dis- 
positions que  vous  ferez  pour  la  pièce. 

Il  serait  nécessaire,  pour  cent  bonnes  raisons, 
que  \c  croque-chcnille’  n’eût  plus  son  entrée;  cela 
est  essentiel,  et  cela  dépend  de  votre  prudence. 

.le  suis  à vos  pieds,  aimable  Thalic. 

■ * CVwit  Le  Franc  (tle  Pompi{pian),  nu  l'abbé  Desfuntaines. 

(Clog.) 

• * Surnom  donné  par  de  mauvais  plaisanté  à Tabbc  «le  ImI  Marc, 
qui, ayant  préféré  le  talent  tragique  de  l’auteur  de  Zoraïde( Le  Franc) 
à celui  de  lanteiu-  tVJhirc,  venait  detre  métamorphosé,  par  Apol- 
lon, en  e-scargot.  Cest  ce  qui  résulte  d’une  Lettre  (du  19  octobre 
1736)  tfe  la  liaronne  de  /ioi*;)i7/ac(Cro«pillac)ù  madame  des  f^oiles, 
au  sujet  ftune  brochure  intitulée i l’Erm'I  d rif  qc&ht  dueurKi  de 
fett  M.  mÿtninfhui  M.  de  Lo  Mare  tout  court.  (Ci-OC.) 
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LETTRE  CCCCLXVII. 

A M.  l’abbé  MOÜSSIKOT. 


A Cirei,  le  1 2 novembre. 

.le  remercie,  mon  cher  abbé,  le  chevalier  de 
Mouhi  de  scs  nouvelles,  et  je  n’en  veux  plus  re- 
cevoir. En  trois  mois  de  temps  il  n’a  pas  écrit  troLs 
vérités.  .le  ne  connais  ce  chevalier  que  parccqu’il 
m’emprunte;  prêtcz-lui  cent  écus,  faites-lui  en 
espérer  autant  pour  le  mois  prochain,  .le  ne  veux 
plus  être  la  dupe  des  ingrats,  ni  mettre  les  hom- 
mes à portée  d’ètre  injustes.  Je  consens  de  prêter, 
mais  je  ne  veux  plus  perdre.  11  me  propose  des 
billets  de  Dupuis,  libraire;  prêtcz-lui  donc  mon 
argent  sur  les  billets  de  ce  Dupuis. 

.le  vous  supplie  instamment  d’envoyer  à made- 
moiselle Quinault,  rue  d’Anjou-Dauphinc,  ce  joli 
petit  secrétaire  que  je  lui  avais  destiné.  Il  n’y  a 
qu’à  le  faire  laisser  simplement  chez  elle,  et  faire 
dire  c(ue  c’est  de  ma  part.  Il  faut  tâcher  queriiomme 
qui  portera  ce  présent  ne  laisse  pas  à mademoi- 
selle Quinault  le  temps  de  le  refuser  ' , et  qu’il  s’en- 
fuie bien  vite  dès  <ju’il  l’aura  donné  à quelqu’un  de 
la  maison. 

'*  Elle  le  refu.sa.  Voyez  plus  bas  la  lettre  cccclxxt,  à mademoiselle 
Quinault.  (Gloo.) 
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Vous  m’avez  fait  un  grand  plaisir  de  m’emprun- 
ter un  peu  d’argent.  Tout  ce  que  j’ai  est  à votre 
service;  vous  savez  combien  je  vous  aime,  com- 
bien je  vous  estime,  et  à quel  point  vous  pouvez 
compter  eu  tout  sur  moi. 

LETTRE  CCCCLXVIII. 

A M.  BERGER. 


Circi)  novembre. 

.le  vous  envoie,  mon  cher  correspondant,  un 
petit  ouvrage  d’uue  main  respectable.  Je  vous  prie- 
rai de  le  rendre  public , en  le  fesant  imprimer  in- 
cessamment. Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir.  Il 
faut  confondre  le  mauvais  goût  comme  les  mau- 
vaises mœurs.  Je  vous  prie  sur-tout  de  parler  au 
jeune  Saurin.  Il  est  bien  intéresse  à affermir  la 
bonté  d’un  bomme  ‘ dont  la  réhabUitation  ferait 
la  bonté  du  vieux  Saurin"*  père,  et  la  perte  du 
fils. 

J’ai  envoyé  à Prault  les  feuilles  en  question.  G» 
croix  ne  signifient  rien;  c’étaient  des  marques  que 
j’avais  faites  dans  le  dessein  de  changer  quelques 
endroits;  mais  je  me  suis  déterminé  à laisser  les 

' * J.  B.  Rousseau.  (Cloc.) 

**  Mort  le  39  décembre  1737.  (Cloo.) 
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choses  comme  elles  étaient.  Ainsi,  que  les  croix  ne 
vous  épouvantent  plus. 

Adieu  ! on  ne  peut  guère  écrire  moins,  mais  le 
souper,  Newton,  et  Émilie  m’entrai nent. 

LETTRE  CCCCLXIX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Remiuberg,  le  i3  noTcmhre. 

Voltaire,  cc  n’est  point  le  rang  et  la  puissance , 

Ni  les  vains  préjugés  d’une  illustre  naissance. 

Qui  peuvent  procurer  la  solide  grandeur; 

Du  vulgaire  ignorant  telle  est  .souvent  l’erreur; 

Mais  un  lioiimic  éclairé  tient  en  main  la  balance; 

Lui  seul  .sait  distinguer  le  vrai  de  l’apparence  : 

11  n’est  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat; 

Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat, 

Kt  d’illustres  aïeux  ne  compte?  pomt  la  suite, 

Si  vous  n’hf'filez  d’eux  leurs  vertus,  leur  mérite. 

Il  est  <rautres  moyens  de  se  rendre  fameux,  ^ 

Qui  dépendent  de  uous  et  .sont  plus  glorieux. 

Chacun  a des  talents  dont  il  doit  faire  usage , 

Selon  que  le  destin  en  régla  le  partage. 

L’esprit  de  l’homme  est  tel  qu'un  diamant  précieux 
Qui  sans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 

Quiconque  a trouvé  l'art  d'ennoblir  son  génie. 

Mérite  notre  hommage,  eu  dépit  de  l’envie. 

Home  nous  vante  encor  les  sons  de  Corelli; 

Le  Français  prévenu  fredonne  avec  LuUi; 

' * Ce  mot  donne  un  pied  de  trop  à cc  vers;  mai.s  les  princes  sont 
au-dessus  des  règles.  (Clog.) 
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L’Éiieido  inunortrllc,  en  biaïUcs  si  fertile, 

Transmet  jusqu’à  uos  jours  l'heureiix  nom  de  Virgile  ; 

Carrache,  leTitien,  Rubens,  Buunarotti, 

Nous  sont  aussi  connus  <jue  l’est  Al(rarotti, 

Lui  dont  l'art  du  compas  et  le  calcul  exct'de 
Irf»  savoir  tant  vanté  du  célèbre  Archimède. 

On  respecte  en  tous  lieux  le  profond  Cassini  ; 

La  fa^tade  du  Louvre  exalte  Rcmini  ; 

Aux  mânes  de  Newton  tout  Lnndrc  encore  encense  ; 
llenri , le  gr^nd  Colbert,  sont  chéris  dans  la  France; 

Et  votre  nom  fameux  par  de  savants  exploits, 

IJoit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monsieur,  vous  savez,  sans  doute,  que  le  caract<?re  domi> 
naiit  de  notre  nation  n'est  pas  cette  aimable  vivaciu?  des 
Français.  Ou  nous  aiiribuc  eu  revaiiclie  le  bon  sens,  la 
candeur  et  la  viTacité  de  nos  discours.  CÀ?  qui  suffit  |>our 
vous  faire  sentir  qu’un  riineur  du  fond  de  la  Germanie 
n'est  p;is  propre  à produire  des  impromptu,  la  pièce  que 
je  vous  envoie  n'a  pas  non  plus  ce  mérite. 

J’ai  été  long-temps  en  suspens  si  je  devais  vous  envoyer 
mes  vers  ou  non , î'i  vous  rAjMjUon  du  Parnasse  français,  à 
vous  devant  qui  les  Corneille  et  les  Racine  no  saturaient  se 
soutenir'.  Deux  motifs  m'y  ont  pourtant  déterminé:  relui 
qui  eût  sûrement  dissuadé  tout  autre,  c'est,  monsieur,  que 
vous  êtes  vous-méme  poète,  et  que  par  conséquent  vous 
devez  connaître  ce  désir  insurmontable,  cette  fureur  que 
l’on  a de  produire  ses  premiers  ouvrages;  l’autre,  et  qui  m’a 
plus  fortifié  dans  mou  dessein,  est  le  plaisii'  que  j'ai  de  vous 

' * Voltaire  ne  dut  prendn*,  dans  ce  nuage  d’encens,  que  la  part 
qui  lui  eu  revenait.  Ijc  coinnienlateiir  quelquefois  sévère  du  grand 
Cunicille  trouva  toujours  Racine  admirable,  enchanteur,  et  ditx»; 
laissant  à des  pédants,  tt'ls  que  l’.ibbc  GenfFroi,  le  soin  de  nous  prou' 
Ter  lourdement  (|Ue  nous  devons  trouver  du  génie  dans  Androniaque 
et  Àlhatie.  ((jLOG.) 
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faire  connaître  mes  sentiments  à la  faveur  tics  vers,  ce  qui 
n’aurait  jkis  eu  la  même  grâce  en  prose. 

Le  plus  grand  mtâite  de  ma  pièce  est,  sans  contredit,  de 
ce  qu’elle  est  orhée  de  votre  nom;  mon  amour-propre  ne 
m’aveugle  pas  just|u’au  point  de  croire  cette  èpitre  exeiii|)tc 
de  di'fauts.  Je  ne  la  trouve  pas  digne  meme  de  vous  être 
adressl'e.  J'ai  lu,  monsieur,  vos  ouvrages  et  ceux  de»  plus 
célèbres  auteurs,  et  je  vous  assure  que  je  connais  la  diffti- 
rence  infinie  qu’il  y a entre  leurs  vers  et  les  miens. 

Je  vous  abandunue  ma  pièce;  critiquez,  condamnez, 
désapprouvez-la  , à condition  de  faire  grâce  aux  deux  vers 
qui  la  linissent.  Je  m’intiTesse  vivement  pour  eux  : la  pen- 
sée en  est  si  véritable,  si  évidente,  si  manifeste,  que  je  tue 
vois  en  état  d’en  défendre  la  cause  contre  les  critiques  les 
plus  rigides,  malgré  la  haitie  et  l’envie,  et  en  dt'pit  de  la 
calomnie.  Je  suis,  etc.  Fédéhic. 

LETTRE  CGCCLXX. 

A M.  THIERIOT. 


Le  18  novembre. 

Eh  bien!  quanti  011  vous  envoie  des  cpîtres  sur 
Newton,  Toilà  donc  eomrac  vous  traite/,  les  gens! 
.le  m’imagine  que  si  vous  ne  réponde/  point,  c’est 
que  vous  étudiez  à présent  Newton,  et  que  la  pre- 
mière lettre  tjuc  je  recevrai  de  vous  sera  un  traité 
sur  le  carré  des  distances  et  sur  les  forces  cen- 
tripètes. En  attendant , vous  devriez  bien  vous 
égayer  à m’envoyer  la  dispute  ‘ d’Orphée  - Ra- 

‘ * Au  sujcl  tJu  Clavecin  oculaire,  dont  le  sy?tcine  rendit  le  pèrr 
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iiicau  iivcc  Eiiclide-('aslL’!.  On  dit  cju’Orpliw  a 
haUn  Eiu'lidc.  Je  crois  en  idiot  notre  musicien  bien 
l()rt  sur  son  terrain. 

On  m’a  envoyé  C Enfant  jirorfigue  tel  qu’on  le 
joue.  Vraiment,  j’ai  bien  raison  de  le  dé-savouer, 
et  jc^ous  prie  de  jurer  pour  moi  plus  que  jamais. 
On  l’avait  estropié  chez  les  réviseurs,  successeurs 
de  l’abbé  Cherrier,  mais  estropié  au  point  qu’il 
ne  pouvait  marcher.  Les  deu.v  frères  charmants', 
que  vouseonnaissez,  lui  ont  vite  donné  des  jambes 
de  bois.  Mon  ami, donnez-vous  la  peine  de  le  re- 
lire entre  les  mains  de  notre  Berger,  qui  va  le  faire 
imprimer,  et  aous  m’en  direz  des  nouvelles. 

Eh  bien,  bourreau!  eh  bien,  marmotte  en  vie, 
pare.sseux  'l'hieriot,  vous  laissez  faire  l’édition  de 
Paris  et  l’édition  hollandaise  de  la  Henriade  sans  v 
mettre  un  petit  mot,  sans  corriger  un  vers!  ah! 
quel  homme!  quel  homme!  Embrassez  pour  moi 
l’imagination  de  Sauveau*;  si  vous  rencontrez (Jol- 
hert-Melon  et  Varron-Dubos,  bien  des  compli- 

(rli'b)ti  niix  \rtix  dt-s  4*i  «itUcute  aux  yeux  itc.s  autres, 
la  Irtlre  tjiie  V'oliain*,  du  noniluc  île  ces  ilerniers,  adrcx.'in  à 
iSamc.ui,  en  mars  1737,  sur  le  père  ('asiel  et  son  Clavecin  oculaire. 
la*  Dictitmnairc  liiatorique  des  musiciens  fîlfc  comme  exemple  de 
mauvais  {^oût  rette  plirast;  du  jésuite  Castel  : « l>a  vie  est  une  rpi- 
« {»rammf  <lont  la  mort  est  la  poiuti'.  - (Cum;.) 

• * î)’Ar«eiital  et  l’mil  île  V'cÜc*,  (pir*  \%»l!aîre  appelait  .smiveni  f>nf 
iiinahilc  fratru$n  (Ci.or..) 

* ' Cit(’  dans  I.1  Ictin.*  cccc.  (Clou.) 
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iiu’iits.  Menez-vous  toujours  une  vie  eharmanlc 
elle/.  PollioH?  êtes-vous,  ajjrès  moi,  un  des  jilus 
heureux  mortels  de  ec  monde?  difjcrcz-vous? 

Savez-vous  que  le  duc  d’Arembcrf;  a chassé 
Rousseau,  pour  ce  heau  libelle  imprime  contre 
moi?  Voilà  une  assez  bonne  répon.se,  c’est  une  ter- 
rible pbilippique.  .Te  dois  avoir  pitié  de  mes  en- 
nemis. Rousseau  est  chassé  par-tout,  Üesfontaines 
est  détesté,  et  vit  seul  comme  un  lézard;  moi,  je 
vis  au  milieu  des  délices;  j’en  suis  honteux, 
ïxrivcz  donc,  loir,  marmotte;  dé{jourdisse/.  votre 
indifFércncc. 

L’auibassadeur  l’alkencr  vous  l'ait  mille  com- 
pliments. Adieu , mon  aimable  et  paresseux  et  vieil 
ami;  adieu.  Bil>c,  voie,  scribe. 

LKTTRE  CCCCLXXI. 

.\  M.  I.E  MARQUIS  DAKGKNS. 

' A(îirci,le  it)  nnvombro. 

.l’ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  par  la  voie  de 
Nanci;  mais,  comme  elle  n’était  point  datée,  je 
ne  peux  savoir  si  cette  route  est  plus  courte  que 
l'autre,  et  si  votre  paquet  est  venu  en  droiture, 
.l’ai  écrit  à M.  Prévost  ' , et  j’ai  l ecominandé  à Lcdet 


* l.'nïiKt?  Pi-rvo.*t. 


* 


.ti. 
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(le  le  prciulrc  jiour  nivisciir  de  la  Ilenviadv.,  et  sur- 
tout de  la  Pliilosojihir  de  Newton,  que  j’ai  mise  à 
la  portée  du  public,  et  (jue  je  ferai  iiiiprimer  in- 
ccssaiumciit.  , 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soufflet  imprimé 
que  vous  aile/  donner  à ce  misérable  ' de  Ilruxelles. 
Il  faut  envoyer  d(«  copies  de  tout  cela  aux  eoii  nais- 
sances ({u’il  a dans  c(!ttc  ville,  où  il  est  détesté 
comme  ailleurs.  Voici  un  petit  rafraichissement 
pour  ce  maraud  et  pour  sou  associé  l’abbé  Des- 
fontaincs.  Cet  abbé  est  un  ex-jésuite  à qui  je  sauvai 
la  Grève  en  i’j'i'i-,  et  (pic  je  tirai  de  Bicétre,  oii  il 
était  renlcrmé  pour  avoir  corrompu,  ne  vous  en_ 
déplaise,  des  ramoneurs  de  cheminée,  (pt'il  avait 
pris  pour  (les  Amours,  à cause  de  leur  1èr  et  de 
leur  bandeau;  enfin  il  me  dut  la  vie  et  riionncur. 
C’est  un  fait  public;  et  il  est  aussi  publie  qu’au 
sortir  de  Bicétre,  s’étant  retiré  chez  le  pré-sident 
de  Bcrni(“res,  ot'i  je  lui  avais  procuré  un  asile,  il 
fit,  pour  remei’cicmeiit,  un  méchant  bbcllc  contre 
moi.  Il  vint  depuis  m’en  demander  pardon  à ge- 
noux; et,  pour  pénitence,  il  traduisit  un  F.ssai  sur 
la  Poésie  éfncjuc,  (pie  j’avais  composé  en  anglais.  Je 
corrigeai  toutes  les  liiutes  de  sa  traduction;  je 
souH'ris  ([u’on  imprimât  sou  ouvrage  à la  suite  de 
la  Uenriaili;.  Lnfin,  pour  nouveau  prix  de  mes 


J.  H.  Ruussrini. 
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hontes,  il  se  ligue  contre  moi  avec  Rousseau. 
Voilà  mes  cnncinis;  votre  estime  et  votre  amitié 
sont  une  réponse  liien  forte  à leurs  indignes  a1- 
tacjucs. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  demandais , 
monsieur,  si  vous  êtes  l’auteur  du  Mentor  cavalier  ' , 
<[ui  se  débite  à Paris , sous  votre  nom.  .l’aurais  sur 
cela  plusieurs  choses  très  importantes  à vous  dire. 

Vous  pourriez  envoyer  à Nânei,  à madame  du 
tlhâtelet,  vos  ouvrages;  mais,  si  vous  vouliez  vous- 
même  venir  faire  un  petit  voyage  à Cirei,  inco- 
gnito, vous  y trouveriez  des  j)crsonnes  c[ui  sont 
pleines  d’estime  pour  vous,  et  qui  feraient  de  leur 
mieu.v  pour  vous  bien  recevoir. 

Ne  pourriez-vous  pas  faire  insérer  tlans  quel- 
ques gazettes  que  M.  le  duc  d Aremberg  a chassé 
Rousseau,  pour  punir  finsolenee  <pie  ce  misé- 
rable a eue  de  le  citer  pour  garant  des  impostures 
répandues  dans  son  dernier  libelle/  Ce  n’est  pas 
tout;  il  sera  poursuivi  en  justice  à Rruxclles.  C est 
rendre  service  à tous  les  honnêtes  gens  que  de 
contribuer  à la  punition  d’un  scélérat. 

Adieu,  monsieur;  je  m’intéresserai  toujours  à 
votre  gloire  et  à votre  bonheur.  .Te  vous  suis  atta- 
ché tendrement. 


'*  O’t  ûuvi’a{^i' , cite  pluü  hautf  lettre  ccccxxxii,  eiit  du  inai'tpiiH 
d'Arf^ens.  (Cloc.) 
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LETTRE  CCCCLXXII. 

A M.  BERG  En. 


Cilci,  novembre*. 

On  me  mande  de  Hollande  que  Rousseau  a i':té 
chasse  de  chez  M.  le  duc  d’Aremherpf,  pour  l’a- 
voir lausseinent  cité  dans  un  libelle  que  Rousseau 
et  l'abbé  Desfontaines  firent  imprimer  contre  moi , 
il  y a quelques  mois,  dans  la  liibliolhé(iuc  fran- 
çaise. 

M.  le  duc  d’Areinberfj  m’a  écrit  pour  désavouer 
l'insolence  et  la  calomnie  de  Rousseau.  Est-il  vrai 
que  ce  misérable  soit  protégé  par  madame  la  prin- 
cesse de  Carignau? 

Faites  vite  un  bon  marché  avec  Prault,  et,  s’il 
ne  veut  pas  donner  ce  qui  convient,  faites  affaire 
avec  un  autre.  Vous  aurez  incessamment  [Enfant 
(!t  la  préface  ' . Adieu , mon  cher  ami  ! Où  êtes-vous 
donc?  Vous  m’oubliez  bien.  Vous  ne  savez  donc 
pas  combien  j’aime  vos  lettres.  Comment  va  [En- 
fant? Adieu. 


’ ■ Voyez  le  de  In  b*Uie  cccxLXiiXil.  ((jLutt.) 
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rJ'TTRE  CCGCLXXm. 

A M.  l’abbé  M0USSI>0T. 


•j3 


Je  demande  à M.  de  Brézé  le  secret  qu’il  exijje 
de  moi.  .le  ne  suis  pas  difficile  en  affaires;  mais  je 
veux  éviter  toute  discussion  entre  lui  et  moi.  Il 
faut  pour  cela  qu’il  y ait  uu  paiement  certain  d’an- 
née eu  année,  ou  de  six  mois  en  six  mois,  sans  la 
moindre  remise;  qu’il  consente  à cela  par  un  écrit 
entre  vos  mains;  ([u’il  affirme,  par  cet  écrit,  (|u’il 
ii’y  a aucune  saisie  sur  les  in.iisons  que  j’ai  choisies 
pour  m’être  hypothéquées;  qu’il  renonce  à toutes 
lettres  d’état,  de  répit,  paiement  en  billets,  et  à 
autres  injustices  royales.  Ces  [irécautious  jirises, 
je  consens  à tout. 

Faites  une  bonne  œuvre,  mon  hou  janséniste; 
envoyez,  chercher  le  jeu  ne  d’Arnaud;  c’est  i^  jeune 
homme  qu’il  faut  aider,  mais  à qui  il  ne  faut  pas 
d«iiner  de  quoi  se  débaucher.  Donnez-lui,  cette 
fois-ci,  di.x-huit  francs;  exhortez-le  sérieusement  à 
.■qiprendrc  à écrire.  Assurez-le  de  mon  amitié,  ei 
qu’il  compte  sur  mes  secours,  quand  je  serai  plus 
riche.  Il  parait  avoir  de  bonnes  mœurs  : il  mérite 
vos  conseils;  voilà  les  gens  qu’il  faut  aider  ; 


COBUKSrONDANCE. 
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• Qiio  milii  fortunam,  si  non  conccdilur  uti? •• 

Hor. , li».  1 , cp.  V,  t.  n. 

Et  iili,  c’est  lîiirc  du  bien,  chacun  selon  son  petit 
pouvoir.  Je  vous  embrasse  tendrement. 


lÆTTRE  GCCCLXXIV. 

A M.  THIERIOT. 

Le  a 4 novembre. 


On  m’a  mandé  que  le  Mondain  avait  été  trouvé 
chezM.  de  Lu<;on  et  que  le  président  Dupuy’ en 
avait  distribué  beaucoup  de  copies.  On  m’en  a en- 
voyé une  toute  défigurée.  11  est  triste  de  passer  pour 
un  hétérodoxe,  et  de  se  voir  encore  tronqué,  es- 
tropié, mutilé  comme  un  auteur  ancien.  Je  trouve 
qu’on  a grande  raison  de  s’emporter  contre  l’au- 
teur dangereux  de  cet  abominable  ouvrage,  dans 
lequel  on  ose  dire  qu’Adam  ne  se  fesait  point  la 
barbc,^pic  scs  ongles  étaient  un  jicu  trop  longs, 
et  que  sou  teint  était  hâlé;  cela  mènerait  tout  droit 


* * Le  comte  de  Buüst,  mort  cvôque  do  Luçon,  le  3 no%'cmbrc 

1736.  Voyez  la  Iciüe  x*ix.  (Ci.oc.)  . 

* * li  est  nommtt  Dupuis,  dans  une  Iclti'e  de;  madame  du  Cbâleict 
à d’Argental,  do  février  1737,  mal  dalco  1735,  dans  le  volume  pu- 
blié, 1 80C,  sous  le  dire  du  Lettres  inédites  de  madame  la  marifuise 
du  Châtelet.  (Clog.) 
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à penser  qu’il  n’y  avait  ni  ciseaux,  ni  rasoir,  ni  sa- 
vonnette clans  le  paradis  terrestre;  ce  cpii  serait 
une  hércîsic  aussi  criante  cju’il  y en  ait.  De  plus, 
on  suppose,  daus  ce  pernicieux  libelle,  cprAdain 
caressait  sa  femme  daus  le  paradis.  Or,  dans  les 
anecdotes  de  la  vie  d’Adam,  trouvées  dans  les  ar- 
chives de  l’arche,  sur  le  mont  Ararat,  par  saint 
Cypricn,  il  est  dit  expressément  que  le  bonhomme 
ne  b. ..ait  point,  et  qu’il  ne  b..da  qu’après 'avoir 
été  chassé;  et  de  là  vient,  à ce  que  disent  tous  les 
rabbins,  le  mot  b...cr  de  misère.  Vl  ut  est,  la  hau- 
teur et  la  bêtise  avec  laquelle  un  certain  homme' 
a parlé  à un  de  nos  amis  m’aurait  donné  la  plus 
extrême  indignation , si  elle  ne  m’avait  pas  fait 
pouffer  dejrire. 

Il  n’est  pas  encore  sûr  que  j’aille  en  Prusse.  Ro- 
commande/:  à votre  frère  d’envoyer  par  le  coche 
le  paquet  du  prince  philosophe;  demandez  si  ce 
prince  a chez  lui  des  comédiens  français;  en  ce  cas, 
nous  lui  enverrions  le  Prodigue  pour  faniuser.  Je 
suppose  que  le  ministère  trouve  très  bon  ce  petit 
commerce  littéraire.  ^ 

J’ai  envoyé  à Berlin,  dans  ce  paquet  (dont  point 
de  nouvelles),  le  Mondain,  l'Ode  à Emilie^,  la  New- 


* * Sauü  duute  le  garde  des  sceaux  Chauvcliu,  exile  à Bourges,  le 
20  février  1737.  (Ci.or,.) 

• • I/ode  vu  ie  Fanatisme.  (Cloc.) 
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Ionique',  une  I^Ure  sur  Locke^,  atiu  de  lui  taire  iiui 
e()ur  in  omni  ejenere. 

De  qui  est  donc  ce  beau  poëiiic  didacti(|uc?  de 
M.  de  I.a  Chaussée  sans  doute.  Il  ii’y  a <jue  lui 
<lont  j’attende  ce  cliet-d’œuvre.  Mandcz-nioi  si  j’ai 
deviné. 

Voici  une  copie  plus  exacte  de  ta  Newtonique, 
vous  pouvez  la  donner;  mais  il  faut  commencer 
|)ar  des  gens  un  peu  philosophes  et  poètes  : 


« Jupiter. 


Pauci  quos  æquus  awavit 


Æneùi.,  liv.  VI,  T.  ia8. 


.Mon  copiste’,  <pn  n’est  ni  poète  ni  philosophe, 
avait  mis,  pour  la  période  de  vingt-six  mille  ans  : 

Six  cents  siècles  entiers  par-<lelà  vingt  mille  .iii.s; 

ce  qui  fesait  quatre-vingt  mille  ans,  au  lieu  de 
vingt-si.x  mille  : bagatelle. 

Mille  compliments  à vous,  à votre  Parnasse.  Si 
vous  voyez  l’aimable  philosophe  Mairan,  dites-lui 
qu’il  sorqje  à moi,  qu’il  vous  donne  sa  lettre.  Dites 
(pic  je  vais  à Berlin.  N'écrivez  plus  jamais  qu’à  ma- 


' * li'Kpitrc  L,  n mathrue  du  Chiitctet,  sur  la  philosophie  de  AVu»- 

(oti.  (Cuhi.) 

* * Une  Ri^ponse  au  P.  Tourneminef  où  il  est  question  de  Locke, 
et  que  Krédcrie  cite  daiui  sa  lettre  du  3 décembre  à Voliain*. 

( CuiO.  ) 

’ * cité  â la  hn  de  la  lettre  ceex.  (tjtoo.) 
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dume  Favei'(ïnes,  à Bar-sur- Aube;  retenez,  eelu. 
Réponse  sur  tous  les  articles.  Aimez-inoi;  adieu, 
■ Mersenne.  • , 


LETTRE  CCCCLXXV. 


A MADliMOI.SELLE  QUINAÜI.T. 


(îirei^  rc  aü  iHJVfuibie. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la 
vivacité  tendre  avec  laquelle  vous  daifjncz  m’aver- 
tir de  ce  qui  se  passe,  et  de  ce  que  j’aurais  dû  pré- 
venir; v#us  me  prouvez  bien  qu’en  vous  l’actrice, 
quelque  p’arfaite  quelle  soit,  est  bien  au-dessous 
de  la  personne.  Vous  êtes  adorable,  et  je  vous  suis 
tendrement  attaché  pour  toute  ma  vie.  Cela  est 
bien  certain  ; mais  si  vous  aviez  pour  moi  autant 
d’amitié  que  je  le  desire,  vous  n’auriez  pas  refusé 
mes  petites  étreimes'  : c’est  me  traiter  bien  rigou- 
reusement. Je  compte  bientôt  prendre  la  liberté 
de  vous  envoyer  des  colifichets  de  Prusse,  car  je 
suis  sur  mon  départ.  Madame  du  Châtelet  ira  eu 
Lorraine  pour  ses  attaires,  et  moi,  jieiidant  ce 
temps-là,  je  ferai  une  petite  visite  au  prince  royal 
de  Prusse,  qui  veut  absolument  que  j’aille  le  trou- 
ver. Vous  m’avez  pris  pour  un  poète,  et  les  Aile- 

• ' * Ive  joli  petit  i^ei'rétairc  dont  il  s'a{>it  pins  haut,  «lan»  la  lettre  du 

1 7 novembre  h Mou.t.«inot.  (Clw.) 
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iiianclsjjo  ne  sais  sur  quoi  fondés ^ me  preniirnt 
pour  un  pliilosophe;  peut-être  ne  suis-je  ni  l’un 
ni  l’autre.  ^ « 

.le  laisse  entre  vos  mains,  comme  de  raison,  la 
destinée  de  l’Enfant  prodigue.  En  vérité,  je  ne  sais 
où  j’en  suis;  je  ne  conçois  pas  le  goût  du  public; 
il  tant  être  sur  les  lieux  pour  bien  juger;  on  ne 
peut  voir  de  loin  l’effet  que  font  les  choses;  mais  si  • 
vous  (‘tiez  en  Prusse,  et  moi  à Paris,  je  m’eu  rap- 
porterais encore  <à  vous;  à plus  forte  raison  quand 
vous  êtes  à Paris,  dans  votre  tribunal. 

Cependant  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  ou  n’cût-il 
pas  mieux  valu  commencer  l Enfant  prodigue  de  la 
façon  de  la  leçon  dernière  que  j’ai  envoyée? 

Puisqu’on  a corrigé,  commenta-t-on  laissé  : 

, Il  est  bien  ebiebe? 

Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  : 

Il  est  avaiT,  et  tout  avare  est  sage. 

Ob!  c’est  un  vice  excellent  en  ménage , 
lîn  très  bon  vice,  etc. ? 

Act.  I,  RC.  I. 

Pounjuoi  Ilondon  dit-il  encore  : 

Je  te  baille  un  mari 

Pédant,  avare,  et  fat,  et  renchéri? 

Ne  valait-il  pas  mieux  : 

Tant  soit  peu  fat,  et  par  trop  renebéri? 

Art  I , M . Il 
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Si  on  na  pas  voulu  passera  la  police  ces  vers  : 

Mais,  s’il  te  plaît,  quel  excès  de  surprise  1 
iViurquoi  ces  yeux  de  Qcns  qu’on  exorcise? 

Ail.  V. 

( loiuinent  ti-t-on  pu  y substituer  : 

De  {jens  qu’on  tympanisc? 

Tymjianisc  n'a  aucun  sens. 

Je  vous  demanderais  en  grâce  de  faire  dire  ; 

Mais,  s’il  te  plaît,  quel  accès  de  folie! 

Pourquoi  ces  yeux,  cet  air  de  gens  qu’on  lie? 

On  nous  avait  encore  retranché  : 

Scs  cheveux  blancs,  son  air  et  sa  démarche, 

Ont  à mon  sens  l’air  d’un  vrai  patriarche. 

Ou  a mis  à la  place  : 

Son  air  et  ses  manières 
Hetracent  bien  les  vertus  de  nos  pères. 

Des  manières  t[ui  retracent  ces  vertus  de  nos 
pères,  ne  sont  pas  tolérables;  et,  nos  pères,  dans  la 
bouche  d’un  valet! 

Je  vous  supplie  de  faire  dire  : 

Cet  air, ce  port,  ccUc  nmc  bienfesantc, 

Du  bon  vieux  temps  est  l'image  parlante. 

Aci.  111 , SC.  IV. 

Je  conçois  bien  que  toutes  ces  corrections  fu- 
rcilt  faites  à la  hâte;  mais  n’aurait-on  pas  pu  tlil- 


/|()4  œnnt.si>OMiA.Nf.E. 

fërer  de  trois  jours  la  première  représentation? 
Vous  savez  que  je  corri{jc  tout  ce  qu’on  veut,  et 
<jue  je  ne  fais  pas  attendre.  Ce  que  j’en  dis  au  moins 
n’est  pas  pour  me  plaindi'e;  je  ne  suis  ni  fou  ni 
iiifjrat,  c’est  seulement  pour  contribuer  un  peu 
davanta{;e  à la  fortune  de  notre  Enfant  que  vous 
aimez. 

Si  on  n’aime  plus  absolument  ({uc  le  comique 
noble  et  intéressant-,  {pire  pour  la  trafjédie!  La  co- 
médie va  prendre  la  place;  mais  notre  théâtre  pas- 
sera en  Europe  pour  très  vicieux,  et  nous  allons 
perdre  la  seule  supériorité  que  nous  avions.  Nos 
comédies  deviendront  des  trafjéilics  bourgeoises, 
dépouillées  de  riiarmonie  des  bons  vers.  ^lon  sen- 
timent était  que  l’on  joi{ynît  le  comique  à l’intérêt, 
et  c’est  de  quoi  j’ai  vu  un  essai  bien  estimable  dans 
le  Glorieux.  Ce  mélange  de  plaisanterie  et  d’atten- 
drissement me  paraît  la  vraie  peinture  de  la  vie 
civile.  C’est  dans  cette  idée  que  je  voulais  donner 
à la  Croupillac  un  caractère  de  bonne  diablesse 
sur  le  retour,  avouant  franchement  son  amour  et 
ses  rides,  s’expliquant  plaisamment,  et  en  vers 
corrects  et  frappés.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
relire  les  premiers  actes  tels  que  je  les  ai  envoyés 
à M.  d’Argental.  J’ose  croire  que  je  n’y  suis  pas 
trop  éloigné  du  but;  et  si  cette  tournure  ne  plaît 
pas,  il  faut  absolument  supprimer  la  Croupillac. 

Je  vous  écris,  charmante  Thalie,  par  une  autre 
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route  que  celle  de  Vnssi.  Il  y u sur  la  route  de 
V^issi,  dans  la  ville  de  Meaux,  un  bureau  de  coni- 
mis  maladroits,  qui,  sans  y ])cnscr,  dccacbétent 
les  lettres  et  puis  eu  fout  des  extraits.  .le  suis’très 
fâché  que  vous  les  ayez,  mis  dans  la  confidence  des 
choses  que  vous  m’ave/,  reprochées.  On  croirait, 
|>ar  votre  lettre,  que  j’ai  écrit  quelque  chose  d’hor- 
rihle  sur  des  matières  sacrées.  Je  n’ai  pourtant  fait 
aucun  ouvra(^e  dont  la  rclifjion  et  les  mœurs  ne 
fussent  le  fondement:  la  Ueurinde,  Àlzire,  Zaïre, 
en  sont  des  preuves  assez  publiques.  Si  on  a pris 
de  travers  un  ouvraffe  très  innocent’,  et  fait  il  y a 
tleiix  ans,  ce  n’est  pas  ma  faute.  On  dit  qu’il  s’est 
trouvé  chez  feu  M.  l’cvèquc  de  Liiçon,  et  que  le 
présiflent  Dupuy  en  a fait  mille  copies.  D’ailleurs 
un  chartreux  ne  pourrait  que  rire  et  s’amu.ser  de 
cette  ha{;atclle,  s’il  avait  un  peu  de  bon  sens.  L’in- 
solente absurdité  avec  laquelle  certaines  gens  en 


■*  commis  du  bureau  secret,  établi  à Paris  par  Loiivois, 
étaient  moins  maladroits;  cl  li‘ur  dextérité,  dont  Voltaire  eut  soit* 
vent  à SC  plaindre,  sc  perfectionna  de  plus  en  plus  sous  Louis  XV, 
sur-tout  quand  M.  Jannel  fut  devenu  intcndant*'{^énéral  des  postes. 
Anssi  éfait-cc  à propos  de  ce  Jannel  <pic  le  docteur  Quesnai  dit  un 
jour,  en  présrnee  de  ni^nmc  du  Haussée:  u Je  ne  diiieniis  pas  plus 
« volontiers  avec  l’intendant  des  postes  qu'avec  le  bourreau.  » Touj 
fait  croire  que  le  bureau  secret  a été  supprimé  en  i8a8;  mais,  en  ce 
moment  (octobre),  on  poursuit  le  comte  de  Mallarmé,  employé  de 
l'administration  des  postes,  pour  un  rrime  qu’il  h dû  commettre  dans 
l'exerciee  de  ses  fonctions.  (CtXK..) 

* * Le  Monrittin.  (Clog.) 
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ont  parlé,  est  un  ridicule  beaucoup  plus  grand 
que  tous  ceux  que  vous  avez  joués  sur  le  tliéâtre. 
L’amitié,  qui  me  retiendra  peut-être  en  France, 
m’eiiipêchcra  de  suivre  mou  juste  ressentiment. 

Au  reste,  il  y a plus  de  huit  jours  que  j’ai  laissé 
M.  d’Argeutal  maître  absolu  de  finir  une  affaire 
très  désagréable,  que  j’aurais  soutenue  avec  hau- 
teur et  mépris,  si  je  ne  voidais  pas  vivre  pour  mes 
amis.  Vous  êtes  des  premières  dans  la  liste  des  pr?r- 
sonnes  à qui  je  sacrifie  la  fureur  que  j’ai  pour  la 
liberté;  il  est  de  conséquence  pour  moi  que,  dans 
la  première  lettre  que  vous  m’écrirez,  vous  me 
parliez  de  la  décence  et  des  mœurs  qui  font  le  ca- 
ractère de  mes  ouvi  ages.  Ensuite  je  vous  prierai 
de  me  donner  vos  ordres  par  une  autre  voie. 

Comptez  que  vous  n’aurez  jamais  de  serviteur, 
d’ami,  d'admirateur  plus  zélé  que  moi. 

LETTRE  CCCCLXXVI. 

A M.  THIERIOT. 

A Circij  Ip  27  novembre. 

✓ 

Assurément  vous  êtes  le  père  Mersenne  : ce  n’est 
pas  tout-à-lait,  mon  cher  ami,  en  ce  que  mes  en- 
nemis vous  fout  quelquefois  tomber  dans  leurs 
sentiments,  comme  les  ennemis  de  Descartes  en- 
traîiiaicut  Mersenne  dans  les  leurs;  c’est  pareeque 
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VOUS  êtes  le  conciliateur  des  muses.  Je  vous  per- 
mets très  tort  d’aimer  d'autres  vers  que  les  miens; 
je  suis  une  maîtresse  assez  iiiduljjente  pour  soutFrir 
les  partages.  Je  suis  de  ces  beautés  qui  aiment  si 
fort  le  plaisir  (ju’elles  ne  peuvent  haïr  leurs  rivales. 
J'aime  tant  les  beaux  vers  que  je  les  aime  dans  les 
autres;  c’est  beaucoup  pour  un  poète.  Je  vous  fais 
mon  compliment  sur  votre  beau  portefeuille;  je 
voudrais  bien  que  le  Mondain  y fftt,  et  ne  fût  que 
là.  Ce  petit  enfant  tout  nu  n’était  pas  fait  pour  se 
montrer.  Mais  est-il  possible  qu’on  ait  pu  prendre 
la  chose  sérieusement?  Il  faut  avoir  l’absurdité  et 
la  sottise  de  l’â(;e  d’or  pour  trouver  cela  dan{;e- 
rcu.x , et  la  cruauté  du  siècle  de  fer  pour  |x;rsécuter 
l’auteur  d’un  badinage  si  innocent,  fait  il  y a long- 
temps. 

Ces  persécutions  d’un  côté,  et,  de  l’autre,  une 
nouvelle  invitation  du  prince  de  Prusse  et  du  duc 
de  Holstciii ',  me  forcent  enfin  à partir.  Je  serai 
bientôt  à Berlin.  Platon  allait  bien  cbez  Denis,  qui 
assurément  ne  valait  pas  le  prince  de  Prusse.  Cela 
vient  comme  de  cire;  vous  serez  l’agent  du  prince 
à Paris,  et  notre  commerce  en  sera  plus  vif.  'Voilà 
un  nouveau  rapport  entre  Mersenne  et  vous  ; son 
pauvre  ami  allait  errer  dans  les  climats  du  Nord. 


‘ * Charles-Frédéric  «ht  liolstcin-Gottorp,  cité  à la  fin  de  la  lettre 
du  a8  fiécembre  1 '35,  à Tlùeriot,  et  dans  celle  du  g décembre  i^3G 
au  comte  de  Tressan.  (Cloo.) 
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Dieu  veuille  que  quelque  çelt^e  ne  nie  tue  pas  à 
Berlin , coniine  le  froid  de  Stockholm  tua  Des- 
cartcs ! 

Dites  à votre  frère  qu’il  fasse  partir  sur-le-eliamp, 
par  le  coche  tic  Bar-sur-Aube,  à l'adresse  de  ma- 
dame du  Châtelet,  le  nouveau  paquet  du  prince 
royal  pour  moi.  Ne  manquez  pas  de  dire  à tous 
vos  amis  (ju’il  y a déjà  long-temps  que  mon  voyage 
était  médité.  Je  serais  très  fiiché  qu’on  crût  qu’il 
entre  du  dégoût  pour  mon  pays  dans  j^in  voyage 
<{uc  je  n’entreprends  que  pour  satisfaire  une  si 
juste  curiosité. 

Adieu;  je  pars  incessamment  avec  un  officier 
du  prince.  Nous  irons  à petites  journées,  ficrivez- 
moi  toujours,  cela  m’est  important;  vous  m’en- 
tendez. Une  autre  fois  je  vous  parlerai  de  Newton 
et  de  (Enfant  jirodigue.  Je  vous  embrasse. 

LETTRE  CCCCLXXVir. 

A M.  ItEHGER. 

A Cirri,  novembre. 

Voici  le  Mondain  pour  ce  qu’il  vaut.  La  petite 
vie  dont  il  y est  parlé  vaut  beaucoup  mieu.v  que 
l’ouvrage.  Je  me  mêle  aussi  d’étre  voluptueux; 
mais  je  ne  suis  pas  tout-à-fâit  si  paresseux  que  ces 
messieurs  dont  vous  faites  si  bien  la  critique,  tjui 
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vantent  un  souper  agréable  en  mourant  de  faim, 
et  qui  se  donnent  la  torture  pourelianter  l’oisiveté. 

Les  coméilieus  comptaient  qu’ils  auraient  une 
pièce  de  moi  cet  hiver;  mais  ils  ont  très  mal  compté, 
.le  ne  fais  point  le  fin  avec  vous  ; je  me  casse  la  tête 
contre  Newton,  et  je  ne  pourrais  pas  à présent 
trouver  deux  rimes.  .l’avais  fait  [Enfant  jirodujuc  à 
Pâques  dernier  * ** ; il  était  juste  que,  dans  ce  saint 
temps,  je  tirasse  mes  farces  de  fEvangile.  Dieu 
m’aida,  et  cela  fut  fait  en  quinze  jours.  Depuis  ce 
temps  je  n’ai  vu  que  des  angles,  des  a,  des  b,  des 
planètes,  et  des  comètes.  Mais  Mercure  n’est  pas 
plus  éloigné  de  Saturne  que  cette  étude  l’est  d’une 
tragédie. 

Est-il  vrai  que  ce  monstre  d’abbé  Dcsfonlaines 
a parlé  de  [Enfant  i,ro(ligue^1  Ce  brutal  ennemi 
des  mœurs  et  de  tout  mérite  saurait-il  que  cela  esl^ 
de  moi?  Mettez-moi  un  peu  au  fait,  je  vous  en 
prie;  et  continuez  décrire  à votre  véritable  ami. 

•le  vous  supplie  de  déterrer  M.  Pitot,  de  l’acadé- 
luie  des  sciences  ; il  demeure  cour  du  Palais,  chez 


* * Pâques  eut  lieu  le  avril,  on  173G;  cepemlanl  Voltaire  »cm- 
hlo  faire  allusion  â l'Enfaut  prodiijncy  tlaiis  sa  Ictlie  tiu  aa  janvier 
preredent,  à Thieriot.  (ÜLOC.) 

**  Oui,  tlaiis  la  lettre  lxxmx  des  Ohservntîons,  dalt^o  du  oc- 
tobre 1736.  Ücsfontaines  y fait  cnteiulrr  <jue  V«>ltaire  est  l’ameur  de 
l'Enfant  proditfuey  pièce  où,  selon  lui,  le  peintre  efface  te  harbouil^ 
leur.  (CuHî.) 

33. 
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M.  Arouet,  trésorier  delà  chambre  des  comptes. 
Rendez-lui  cette  lettre;  et  réponse.  Vale,  te^amo. 

LETTRE  CCCCLXXVin. 

A M.  LE  COM  TE  DARGEKTAL. 

Co  I*'  clorembre. 

Votre  ministère,  à l’égard  de  Cirei,  benefaclor 
m ulroque  jure,  est  le  niêiiie  que  celui  des  protec- 
teurs des  couronnes,  à Rome.  Vous  veille/,  sur  ce 
petit  coin  de  terre;  vous  en  détournez  les  orages; 
vous  êtes  une  bien  aimable  créature.  Vous  sentez 
tout  ce  que  je  vous  dois,  car  votre  cœur  entend 
le  mien , et  vous  avez  mesuré  vos  bontés  à mes 
sentiments.  Ecoutez,  nous  sommes  dans  les  hor- 
reurs de  Newton  ; mais  I Enfant  prodigue  n’est  pas 
otiblié.  Mandez-moi  vos  avis , c’est-à-dire  vos  oril  res 
définitivement.  Faut-il  le  laisser  reposer  et  le  re- 
prendre à l'âques?  très  volontiers;  en  ce  cas,  nous 
attendrons  à Pâques  à le  faire  imprimer;  mais 
gare  l’ami  Minet  ' et  les  comédiens  de  campagne, 
qui  en  ont , dit-on , des  copies  ! Si  vous  voule/ 
suivre  le  train  ordinaire,  et  qu’on  imprime  à pré- 
sent, renvoyoz-nous  la  copie  que  vous  avez,  avec 
annotations;  il  y a dans  cette  copie  nouvelle  du 

' * Monrrif,  autctir  dr  V Htsluiic  des  Chats.  (L.  D.  H.) 
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bon  cil  petite  quantité,  qu’il  faut  conserver,  .le 
crois  la  tournure  des  premiers  actes  meilleure 
de  cette  seconde  cuvée,  .le  demande  toujours  un 
jiasse-port  pour  nioiisieur  le  président,  car  mon- 
sieur le  sénéchal  me  parait  si  provincial  et  si  anti- 
quaille, que  je  ne  peux  m’y  taire.  Si  vous  avez 
«[uelque  chose  à me  mander  lihrenient,  vous  sa- 
vez le  moyen,  vous  avez  l’adresse.  Au  reste  je  vous 
avertis  que,  quand  vous  voudrez  avoir  une  tragé- 
die, il  faudra  faire  vos  supplications  à la  divinité 
newtonienne,  qui,  à la  vérité,  souffre  les  vers, 
mais  qui  aime  passionnément  la  règle  de  Keppler, 
et  qui  fait  plus  de  cas  d’une  vérité  que  de  Sophocle 
et  d’Euripide. 

Qu’avez-vous  ordonné  du  sort  de  ce  petit  écrit  ' 
sur  les  trois  infâmes  épitres  de  mon  ennemi?  Vous 
sentez  qu’on  obtient  aisément  d’imprimer  contre 
moi  ; mais  quiconque  prend  ma  défense  est  sûr 
d’un  refus.  En  vérité,  méritai-je  d’être  ainsi  traité 
dans  ma  patr'e?  Votre  amitié  et  Cirei  me  soutien- 
nent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Châtelet  vous 
dit  toutes  les  choses  tendres  que  vous  méritez. 


* * \'oye7.  Vutile  Examen  des  trois  dernières  Epitres  du  sUur  Rous- 
seau, dans  les  Mélanges  littéraires.  (Cloo.) 
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FJ-TTRE  CCCCEXXIX. 

A M.  DE  MAIIIA?;. 


A (jirt'i,  It;  tléremhre. 


.rabiiSf  do  vos  bontés,  iiionsieiir;  mais  vous  êtes 
fait  pour  donner  des  lumières,  et  moi  pour  en 
profiter. 

Sur  ce  que  vous  me  dites,  dans  votre  lettre, 
que  vous  vous  êtes  bien  trouve  de  ne  jamais  ad- 
mettre de  merveilleux  matlicmatique , j’ai  consulté 
le  jWmoire  de  iji5,  que  vous  m'indique/,,  et  j’y 
ai  vu  le  prétendu  merveilleux  de  la  roue  d'Aristote 
réduit  aux  lois  mathématiques.  Il  est  clair  que  vous 
avra  très  bien  expliqué  ce  qui  était  échappé  à Tac- 
quet  et  aux  autres. 

J’ose  croire  sur  ce  fondement  que  peut-être  ne 
vous  éloi(jncrcz-vous  pas  de  mes  idées , sur  la  ques- 
tion d’optii{UC  que  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  pro- 
poser. INi  Tacquet,  ni  Rarrow,  ni  Grimaldi , ni 
Molineux,  n’ont  pu  la  résoudre.  C’était  une  (jucs- 
tion  du  ressort  du  P.  Malcbranchc,  mais  il  ne  l’a 
point  traitée;  et  j’ai  grand’peur  qu’il  ne  s’y  fût 
trompé,  comme  il  a fait,  à mon  avis,  sur  la  raison 
pour  laquelle  nous  voyons  le  soleil  et  la  lune  plus 
grands  à l'hori/,011  qu’au  méridien. 
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■le  suis  bien  loin  (l’adnicttreclu  merveilleux  dans 
ma  difficulté  ; ce  sont  les  opticiens  <|ui , en  ne  l’cx- 
]>li(|iiant  pas,  en  font  une  es|)éee de  miracle.  Il  n’v 
a (J  ue  l’obscur  qui  soit  merveilleux;  et  je  ne  cherclie 
qu’à  ôter  l’obscurité  qui  enveloppe  depuis  long- 
temps cette  question.  Il  me  paraît  qu’elle  en  vaut 
la  peine,  et  quelle  tient  à une  théorie  assez  sûre  et 
assez  curieuse.  Voulez-vous  vous  donner  la  peine 
de  voir  Grimaldi , page  3 1 2,  et  Barrow,  ad finem 
leclioniim^  Vous  trouverez  la  chose  très  obscun'- 
ment  énoncée  dans  Barrow , et  très  clairement 
dans  Grimaldi;  mais,  de  raison,  ni  l’un  ni  l’auti'e 
n’en  donnent.  Voici  le  fait  ; 

Prenez  un  miroir  concavcî;  tenez  votre  montre 
dans  une  main , à la  distance  d’un  demi-pied  du 
miroir;  reculez  ensuite  petit  à petit  le  miroir  de 
votre  œil  : plus  vous  le  reculez , plus  votre  montre 
vous  paraît  près,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  semble 
être  sur  la  surface  du  miroir  d’une  manière  très 
confuse;  reculez  encore  un' peu  plus,  vous  ne 
voyez  plus  rien  du  tout. 

Or,  lorsque  vous  voyez  ainsi  l’objet  de  très  près, 
vous  devriez  le  voir  très  loin , par  la  règle  de  cato|> 
trique  qui  vous  dit  que  vous  verrez  l’objet  au  point 
d’intersection  delà  perpcndiculc  d’incidcneect  du 
rayon  réfléchi.  Ce  point  d’intersection  est  très  loin 
derrière  votre  œil,  et,  malgré  cela,  l’objet  vous 


5o4  conHESPONn.v>ci:. 

semble  très  près.  J'aurai  bien  de  la  jteine  à faire 

ma  figure,  car  je  suis  très  maladroit. 


I 

D 


Le  rayon  parti  de  l’objet  A fait  un  angle  d’inci- 
dence sur  la  tiroite  infiniment  petite  de  la  courbe 
du  miroir;  l'angle  de  réflexion  11  lui  est  égal.  I>e 
rayon  réfléchi  est  B,  e;  le  catbéte  est  la  ligne  poin- 
tilkie;  l’intersection  de  cette  ligne  et  du  rayon  ré- 
fléchi est  en  D : donc  je  dois  voir  fobjet  en  D ; 
mais  je  le  vois  en  f,  en  fj,  quand  mon  œil  est  placé 
à-peu-près  en  /i.  Voilà,  encore  un  coup,  ce  que 
nul  opticien  n’a  éclairci. 
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L evèquc  de  Cloy ne  ' , savant  anglais , est  le  seul , 
que  je  sache,  qui  ait  porté  la  liiinièi-e  dans  ce  petit 
coin  de  ténèbres.  Il  me  semble  tjii’il  prouve  très 
bien  que  nous  ne  connaissons  point  les  distances 
ni  les  grandeurs  par  les  angles , ccst-à-<lire  que  ces 
angles  ne  sont  point  une  cause  immédiate  du  jiige- 
menl  jtromf>l(\ac  nous  portons  des  distances  et  des 
grandeurs,  comme  les  configurations  des  parties 
descürpssontuiiccauseimniédiatedes  saveurs  que 
nous  sentons,  et  la  dureté,  cause  immédiate  du 
sentiment  de  résistaneeque  nous  éprouvons,  etc. 

Dans  le  cas  présent,  nous  jugeons  l’objet  très 
près,  non  à cause  de  ce  fmnl  <f inlerscclion  t[ui  n’en 
pourrait  rendre  raison,  mais  pareequ’en  effet  ce 
point  d’intersection  étant  très  éloigné,  l’objet  en 
doit  paraître  confus.  Mais,  comme  nous  sommes 
accoutumés  à voir  confusément  un  objet  qui  est 
trop  près  de  nos  yeux  , l’objet , en  cette  cxpéritmcc, 
devant  paraître  et  paraissant  confus,  nous  le  ju- 
geons à l’instant  très  près. 

Mais  un  bomriie  qui  aurait  la  vue  si  mauvaise 
qu’il  ne  pourrait  absolument  voir  qu’à  un  doigt  de 
ses  yeux,  verrait  très  loin  (dans  cette  même  expé- 
rience) cet  objet  que  le  miroir  concave  représente 
très  près  aux  yeux  ordinaires. 

C'est  donc  en  cela  l’expérience  qui  fait  tout.  De 


' * George  Berkeley,  ciuî  dan^  la  lettre  du  17  mai  1737,  à Pitot. 

( Ctcx:.) 
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là  mon  Anglais  conclut  que  nous  ne  pouvons  aper- 
cevoir en  aucune  façon  les  distances  ; nous  ne  pou- 
vons les  apercevoir  par  elles-incines  ; nous  ne  le 
pouvons  par  les  angles  optiques,  puisque  ces  an- 
gles sont  en  defaut  dans  plusieurs  cas.  Et  non 
sculcnient  les  distances , mais  aussi  les  grandeurs, 
les  situations  des  objets,  ne  sont  point  senties  au 
moyen  de  ces  angles;  car,  si  ces  angles  produi- 
saient ces  effets,  ils  les  auraient  produits  dans  l’a- 
veuglc-uc  à (pii  M.  Clieseldeu  abaissa  les  cataractes. 
Cet  aveugle-né  avait  i]uin/,e  ans  quand  Chcseldcn 
lui  donna  la  vue;  il  hit  long-temps  sans  pouvoir 
distinguer  si  les  objets  étaient  à un  pas  ou  à une 
lieue  de  lui , s’ils  étaient  grands  ou  petits,  etc.  Cet 
aveugle  semble  décider  la  question;  mais  j’ai  bien 
peur  moi-même  d’être  ici  l’aveugle.  En  ce  cas , 
vous  serez  mon  Cbeseldcu  , et  je  vous  écris.  Do- 
mine, ni  videam. 

Est-il  vrai  (juc  le  sou  se  nifracte  de  l’air  dans 
l’eau , et  cela  eu  même  jiroportion  (|ue  la  lumière? 
D'où  fa-t-on  pu  savoir?  Il  n’y  a que  les  poissons  qui 
puissent  nous  le  dire,  et  ils  passent  pour  être 
sourds  et  muets.  .le  vous  demande  un  petit  mot 
sur  cela. 

Il  court,  à ce  que  l’on  me  mande,  une  Djiître  ' 
sur  la  philosophie  de  Newton;  j’ai  peur  ([u’ellc  ne 


‘ * Xj'EpUre  L,  que  Voltaire  appelait  la  Newtonique.  (Cloo.) 
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soit,  très  informe;  souffre/,  que  je  vous  envoie  une 
copie  exacte.  .Je  souhaiterais  que  ce  petit  ouvrajje 
pût  prouver  que  la  physique  et  la  poésie  ne  sont 
point  incompatibles. 

.Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire,  dans 
votre  réponse,  pourquoi  la  lumière  est,  selon 
Musschenbroeck , dix  minutes  à traverser  le  grand 
orbe  annuel , et  arrive  cependant  en  sept  minutes 
ou  environ  du  soleil  à nous.  N’a-t-il  pas  pris  dix 
minutes  pour  environ  quatorze  minutes?  Iijtioace 
et  doce. 


LETTRE  CCCCLXXX. 

DE  EllÉDÉlllC,  PIUNCE  HOY.\E  DE  PUU.SSE. 


A Rciiiusberg,  ce  3 dtV’t.'mbrL*. 

Monsieur,  j’ai  été  a{fréablemciit  surpris , en  recevant  au- 
jourd’hui votre  lettre  avec  les  jiièces  dont  V€>us  avez  bien 
voulu  raccompagner.  Rien  au  inonde  ne  m’aurait  pu  faire 
plus  de  plaisir,  n’y  ayant  aucuns  ouvrages  dont  je  sois 
aussi  avide  que  des  vôtres.  Je  souhaiterais  seulement  que  la 
souveraineté  que  vous  m’accordez,  en  qualité  tl’étre  pen- 
sant, me  mit  en  état  de  vous  donner  des  marques  réelles 
de  l’estime  que  j’ai  pour  vous,  et  que  l’on  ne  saurait  vous 
refuser. 

J’ai  lu  la  dissertation  sur  l’ame  que  vous  adressez  au  père 
Tournemine  '.  Tout  homme  raisonnable  qui  ne  jM’Ut  croire 
que  ce  qu’il  |>eut  comprendre,  et  qui  ne  décitle  pas  témé- 

* * Cette  dissertation  est  une  réponse  eommençant  par  ces  mots  ; 
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raircmont  sur  iiialÛTes  qm*  notie  faible  raison  ne  siiu» 
rait  approfondir,  sera  toujours  tie  votre  sentiment.  Il  t'sl 
certain  que  Ton  ne  parviendra  jamais  h la  connaissance  des 
premièn^s  caus4?s.  Nous  qui  ne  jMJUvons  pas  comprendre 
d’où  vient  que  deux  pierres  frapjx^'s  l'une  contre  l’autre 
donnent  du  fcii , comment  ponvons-nous  avancer  que  Dieu 
ne  saurait  reunir  la  |M*ns<‘e  à la  matière?  Ce  qu’il  v a de  sûr, 
c\*st  que  je  suis  matièn?  et  que  je  pense.  Cet  arjjunient  me 
prouve  la  vérité  de  votre  proposition. 

Je  ne  connais  le  père  Toimicmine  que  par  la  façon  in- 
di{;ne  dont  il  a attaqm*  M.  lleausobre  sur  son  Histoire  cri- 
tùfue  fin  manirhéismr.  Il  substitue  les  invectives  aux  rai- 
sons; faible  et  grossière  ressource  qui  j)rouve  bien  qu’il 
n’avait  rii'ri  de  tiiû'iix  à dire.  Quant  à mon  anie,  je  vous 
assure,  monsieur,  qu’elle  est  bien  la  très  humble  servante 
de  la  vùtre.  Elle  souluiit<‘rait  fort  qu'un  peu  plus  dégagcHi 
de  sa  matière,  elle  pût  aller  s'instruire  à Cirei; 

A cet  endroit  f.uniMix  où  mou  ame  rc%ère 
savoir  d’Émilie  et  l'esprit  de  Volt.iire  : 

Oui,  c'eût  là  que  le  ciel,  procliguaut  ses  faveurs, 

Vous  a doué  d’un  bien  préfe'rablc  aux  (fraudeurs. 

Il  m'a  donne  tlii  ran(»  le  frivole  avantage; 

A TOUS  tous  les  talents  : gardez  votre  parl.ige. 

Ce  n’est  pas  à vous,  moiisû'iir,  que  je  dirai  tout  ce  que 
je  pense  dt»s  pièces  que  vous  venez  de  m’envoyer.  E’ode' 
remplie  de  beautés  ne  contient  que  des  vérités  très  évi- 
dentes, YÉpUre  à Èniilic  est  un  merveilleux  abrégé  du  sys- 
tème de  M.  Newton;  et  le  Mondain , aimable  pièce  qui  ne 
respire  que  la  joie,  est,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  un  vrai 
cours  Je  morale.  La  jouissance  d’une  volupté  pure  est  ce 

L'citimc  et  la  rcspertueiisc  umùiV....,  dans  le  tome  I des  Mélanges 
littéraires.  (Cloc.) 

* * Voyez  plus  haut  la  lettre  CCCCLXXiv,  à Thieriot.  (Cukî.) 
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qu’il  V a de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde.  J'entends 
celte  volupté  dont  parle  Moiitaqjne,  et  qui  ne  donne  poiut 
dans  Texcès  d'une  dtdiauclie  outrée. 

J’attends  la  Philosophie  de  Newton  avec  f;rande  impa- 
tience; je  vous  en  aurai  une  obligation  infniie.  Je  vois  bien 
que  je  n’aurai  jamais  d’autre  précepteur  que  M.  de  Voltaire. 
Vous  m'instruisez  en  vers,  vous  m'instruisez  en  prose;  il 
faudrait  un  cœur  bien-  revêche  pour  être  indocile  h vos 
leçons. 

J'attends  encore  la  Pucclle.  J’espère  qu’elle  ne  sera  pas 
plus  austère  que  tant  d'autres  héroïnes  qui  se  sont  jwurtant 
laissé  vaincre  [lar  les  prières  et  les  persévérances  de  leurs 
amants. 

J'ai  reçu  deux  paqiu'ts  de  votre  part  : celui-ci , monsieur, 
est  le  troisième.  J’ai  répondu  aux  <leux  premiers.  Je  vous  ai 
ensuite  adressé  des  vers,  et  voici  ma  quatrièiiie * lettre  à 
laquelle  j’attends  ré|>onse.  La  raison  de  ces  retardeiiieiits 
est  en  partie  causée  par  les  jK)Stes  d'Allemagne  (jui  vont 
letitetnent  ; et,  d'ailleurs,  mes  lettres  font  un  grand  détour, 
passant  par  Paris  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous  |xmvez 
trouver  quelque  voie  plus  courte,  je  vous  prie  de  me  l’in- 
diquer, je  serai  charmé  de  m’en  servir. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  des  louanges  j>our  (jue  je  vous 
en  donne;  mais,  eu  même  temps,  trop  ami  de  la  vérité 
jxmr  vous  offenser  de  reuteiidre.  Soulïrez  donc,  monsieur, 
que  je  vous  réitère  toute  l’estime  ipie  j'ai  pour  vous.  Mes 
louanges  se  honiciit  à dire  que  je  vous  connais.  Puisse  toute 
la  terre  vous  connaître  de  mêmeî  Puissent  mes  yeux  un 
jour  voir  celui  dont  l'esprit  lait  le  charme  de  ma  vie! 

Je  suis  avec  une  véiilable  considération,  monsieur,  votre 
très  affectionné  ami,  Pédéiuc. 


**  La  cinquième.  (Cixx;.) 
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LETTRE  CCCCLXXXI. 

A M.  L AIiBÉ  DOUVET. 


A Circi..., 

Mon  cher  maître,  j’ai  enfin  reçu  votre  Prosodie', 
])etit  livre  où  il  y a be^iueoup  à prenJre,  qui  était 
très  «lilHcile  à laire,  et  qui  est  fort  bien  fait.  Je 
vous  en  remercie,  et  j’ai  jurande  envie  de  voir  le 
reste  de  l’ouvrage.  Mandez-moi  donc  tout  franche- 
ment si  vous  croyey.  que  l’or/e’  puisse  tenir  contre 
cette  ode  de  M.  Racine.  Vous  n’étes  pas  dans  la  né- 
cessité de  louer  mon  ode,  parccque  je  loue  votre 
Prosodie.  Vous  ne  me  devez  que  la  vérité,  car  c’est 
la  seule  chose  <[ue  vous  recevra  de  moi  quand  je 
vous  loue;  et  je  vous  aurai  plus  d’obligation  de  vos 
critiques,  dont  j’ai  besoin,  que  vous  ne  m’en  aurez 
de  mes  éloges,  dont  vous  n’avez  que  faire. 

Qu’est-ce  que  c’est,  mon  cher  abbé,  qu’une  co- 
médie intitulée  fEiifaiil  prodigue,  qu’il  a pris  en 
fantaisie  à la  moitié  de  Paris  de  m’attribuer?  .le 
suis  bien  étonné  que  l’on  parle  encore  de  moi  ; je 
voudrais  être  oublié  du  public,  et  jamais  de  vous. 

' * L«î  Traité  de  la  pm^odie  française  parut  in-l  3 , à la  Hi»  tle  17 36. 

(Ciixi.) 

•*  * \j'Ode  sur  la  Paix\  Voyez  plus  haut  la  lettre  cccllih  à d'OIivet. 

(CuKi.  ) 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1736. 


LETTRE  CCCCLXXIXI. 

A M.  DE  aOEVILLE. 

A Cirei,  ce  8 tlccerobrc. 

Une  eomcdic;  après  une  comédie,  de  la  {géomé- 
trie; après  la  {jéoiiiétrie,  la  philosophie  de  New- 
ton; au  milieu  de  tout  cela,  des  maladies;  et,  avec 
les  maladies,  des  persécutions  plus  cruelles  que  la 
fièvre,  voilà,  mon  cher  ami,  semjier  amate,  semyer 
honorait,  ce  (jui  m’a  empêché  de  vous  écrire.  Ou 
n’ètre  point  avec  moi,  ou  travailler,  ou  souffrir,  a 
été,  sans  discontinuer,  ma  destinée.  Nous  avons 
envoyé  les  vers  sur  Newton'  au  philosophe  For- 
mont,  et  j’envoie  au  délicat,  au  charmant  Gide- 
ville,  [Enfant  [irodigue.  Ce  n’est  pas  que  vous  ne 
soyez  philosophe,  et  que  M.  de  Forment  ne  soit 
homme  de  belles-l^res  ; il  vous  a fait  part  de  notre 
Newlonique , et  vous  lui  communiquerez  notre  En- 
fant. Je  me  fais  un  plaisir  d autant  plus  sensible  de 
vous  l’envoyer,  que  c’est  encore  un  secret  ’ pour  le 
public.  On  doute  ((uc  cet  enfant  soit  de  moi,  mais 
je  n’ai  point  pour  vous  de  secret  de  famille;  vous 
jugerez  s’il  a un  peu  l’air  de  son  père. 

J’ai  fait  cet  enfatit  pour  répondre  à une  partie 

'*  L'Épltre  L.  (Clog.) 

* * Ce  scenft  cummençait  à être  le  secret  de  //i  comédie,  (Clog.) 
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des  impertinentes  épîtres  de  Rousseau,  où  cet  au- 
teur des  Àieux  clihuérirjues  et  des  plus  mauvaises 
pièces  de  théâtre  (|uc  nous  ayons  ose  donner  des 
l'épies  sur  la  comédie.  J'ai  voulu  taire  voir  à ce 
docteur  flamand  que  la  comédie  pouvait  très  bien 
réunir  l'in  téressa  ut  et  le  plaisant.  Le  pauvre  homme 
n'a  jamais  connu  ni  l’un  ni  l’autre,  pareeque  les 
méchants  ne  sont  jamais  ni  pais  ni  tendres. 

Ce  petit  essai  m’a  assez  réussi.  La  jiièce  a été 
jouée  vinpi-deu.v  fois,  et  n’a  été  interrompue  que 
par  la  maladie  d’une  actrice;  mais  je  ne  la  ferai 
imprimer  qu’après  mûre  délibération.  J’ai  en- 
voyé à M.  d Arpentai  le  manuscrit;  il  vous  le  léra 
tenir. 

Monsieur  et  mademoiselle  Linant  vous  assurent 
de  leurs  resjjects,  et  ils  auraient  dû  vous  parler 
toujours  sur  ce  ton;  je  crois  qu’ils  sont  fun  et 
l'autre  dans  la  seule  maison  et  dans  la  seule  place 
où  ils  pussent  être.  L'extrême^pai  esse  de  corps  et 
d’esprit  est  I apanape  de  cette  famille.  Avec  cela  on 
meurt  par-tout  de  faim;  c’est  tui  talent  sûr  pour 
man(|ucr  fie  tout.  Vous  riez  appareuimcut  quand 
vous  lui  conseillez  île  faire  des  trapédies.  11  y a 
quatre  ans  que  vous  devez  vous  apercevoir  qu’il 
n’est  bon  qu’à  làire  du  chyle.  Il  a de  l’esprit,  mais 
un  esprit  inutile  à lui  et  aux  autres.  J’ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  le  frère  et  la  sœur,  mais  je  ne  m’a- 
vcuple  pas  en  leur  fésaiit  du  bien;  et  je  vois  Li- 
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nant  de  trop  près  pour  ne  vous  pas  assurer  qu'il 
ne  fera  jamais  rien. 

Eh  bien  ! mon  cher  ami , vous  coupez  donc  des 
forets,  vous  abattez  ces  arbres  que  vous  avez  in- 
crustés de  C et  de  toutes  les  autres  lettres  de  l’al- 
phabet, car  vous  avez  mêlé  plus  d’un  chiffre  avec 
le  vôtre  : tantôt  c’est  Chloé,  tantôt  c’est  Lycoris 
ou  Glycère  qui  a eu  le  cœur  de  fllorace  de  Rouen. 
Vous  songez  donc  maintenant  à vous  arrondir. 
Mais  quand  vous  aurez  fait  tous  vos  contrats,  et 
que  vous  serez  las  de  votre  maîtresse,  il  faut  venir 
voir  l’héroïne  et  le  palais  de  Cirei;  nous  cacherons 
les  compas  et  les  quarts  de  cercle,  et  nous  vous 
offrirons  des  fleurs. 

.le  vous  ai  parlé  de  persécutions  dans  ma  lettre. 
Savez-vous  bien  que  le  Mondain  a été  traité  d’ou- 
vrage scandaleu.x,  et  vous  douteriez- vous  qu’on 
eût  osé  prendre  ce  misérable  prétexte  pour  m’ac- 
caliler  encore?  Dans  quel  siècle  vivons-nous!  et 
après  quel  siècle!  Faire  à un  homme  un  crime  d’a- 
voir dit  qu’Adam  avait  les  ongles  longs,  traiter  cela 
sérieusement  d’hérésie  ' ! Je  vous  avoue  que  je  suis 
outré,  et  qu’il  faut  que  l’amitié  soit  bien  puissante 
sur  mon  cœur,  pour  que  je  n’aille  pas  chercher 
plus  loin  une  retraite , à l'exemple  des  Descartes 


' * On  voit  pins  haut  clans  la  lettre  cccclxzu,  à mademoiselle 
Quinaiih,  cjuc  la  police  avait  bifFé  les  mots  exotriser  et  patriarche ^ 
dans  l'Enfant  prodigue,  (Cloc.) 
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Cl  des  Bayle.  Jaiiinis  l'hypocrisie  ii  a plus  inl'ecté 
les  Espaj^nols  et  les  Italiens.  Il  s’est  élevé  contre 
moi  une  cabale  ((iii  a juré  ma  perte;  et  jmurqiioi? 
|>arceq lie  j’ai  lait  la  Ueuriade , Charles  XII,  Àl- 
zire,  etc.;  pareeque  j’ai  travaillé  vin(;t  ans  à don- 
ner du  plaisir  à mes  compatriotes. 

« Virlulcm  incoluoK’tn  oflinuis, 

• Siihlatain  es  üctiUâ  (|ua'rimns  invidi.  • 

iloK. , liv.  111  » otl.  XXIV,  V.  . 

Adieu , mon  cher  et  respectable  ami  ; endirasscz 
pour  moi  M.  de  Formont.  I‘anilic  vous  Fa'it  mille 
sincères  compliments.  V. 

lÆ'l’TRF  CC:CC[,XXXIII. 

A M.  I.F,  COMTE  DE  T11ES.SAN. 


Ce  9 iJecombre. 

Il  est  certain  que  c’est  M.  le  président  Pupuy 
qui  a distriljué  des  copies  ilu  Mondain  dans  le 
monde , et , qui  pis  est , des  copies  très  défi{;urées. 
La  pièce,  tout  innocente  (m’cllc  est,  n’était  pas 
faite  assurément  pour  être  publique.  Vous  SJivez 
d'ailleurs  que  je  n’ai  jamais  fait  imprimer  aucun 
de  ces  petits  ouvrages  de  société  (jui  sont,  comme 
les  parades  du  prince  Charles  ‘ et  du  duc  de  Ne- 

‘ * Charles  dt*  horraine,  dariK  la  lettrtf  du  ig  avril  1735^  â 
Cidevillc.  (Clog.) 
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vers,  supportables  à huis  clos.  Il  y a dix  ans  que 
je  refuse  constaiiiment  de  laisser  prendre  copie 
d’une  seule  page  du  poëine  de  la  Pucelle,  poëinc 
cependant  plus  mesuré  que  l’Arioste,  quoique 
peut-être  aussi  (;ai.  Enfin,  malgré  le  soin  que  j’ai 
toujours  pris  de  renfermer  mes  enfants  dans  la 
maison,  ils  se  sont  mis  quelquefois  à courir  les 
rues.  Le  Mondain  a été  plus  libertin  qu’un  autre. 
Le  président  Dupuy  dit  qu’il  le  tenait  de  l’évêque 
de  Lueon,  k-quel  prélat,  par  parenthèse,  n’était 
pas  encore  assez  mondain,  puisqu’il  a ou  le  mal- 
heur d’amasser  douze  mille  inutiles  loiiis  dont  il 
eût  pu , de  son  vivant,  acheter  douze  mille  plai- 
sirs. 

Venons  au  fait.  Il  est  tout  naturel  et  tout  simple 
que  vous  ayez  communiqué  ce  Mondain  de  Voltaire 
à cet  autre  mondain  d’évêque.  Je  suis  fâché  seule- 
ment qu’on  ait  mis  dans  la  copie  : 

Les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  douce,  fraîche,  et  polie; 

il  fallait  mettre  : 

Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie 

' * Ce  vers  quatre-vingt-dix  du  üfondoin  ressemble  à celui-ci  de  ia 

Pucellv  ; 

• Qui  font  la  peau  douce,  fraîche,  et  polie.  ■ 

Ch.  1,  V.  139. 

( Cloi;.  ) 
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Voilà  sans  doute  le  plus  prand  grief.  Rien  ne  peut 
arriver  de  pis  à iiii  poi’te  qu’un  vers  estropie^. 

Le  second  grief  est  qu’on  ait  pu  avoir  la  mau- 
vaise foi,  et,  j’ose  dire,  la  lâche  cruauté  de  cher- 
cher à m’iiKjuiéter  jioiir  quelque  chose  d’aussi 
simple ÿ pour  un  badinage  plein  de  naïvelc  et  d’in- 
nocence. (k?t  aeharneincnt  à troubler  le  repos  de 
ma  vie,  sur  des  prétextes  aussi  misérables,  ne 
]>eut  venir  que  d’un  dessein  formé  de  m’accabler 
et  de  me  chasser  de  ma  patrie,  ,1’avais  déjà  quitté 
Pai’is  pour  être  à l’abri  de  la  fureur  de  mes  enne- 
mis. L’amitié  la  plus  respectable  a conduit  dans  la 
retraite  des  personnes  qui  connaissent  le  fond  de 
mon  cœur,  et  qui  ont  renoncé  au  monde,  pour 
vivre  en  paix  avec  un  honnête  homme  dont  les 
mœurs  leur  ont  paru  dignes  peut-être  de  tout 
autre  prix  que  d’une  persécution.  S’il  faut  que  je 
m’arrache  encore  à cette  solitude,  et  que  j’aille 
dans  les  pays  étrangers,  il  m’en  eoûtera  sans 
doute,  mais  il  faudra  bien  s’y  résoudre;  et  les 
mêmes  personnes  qui  daignent  s’attacher  à moi 
aiment  beaucoup  mieux  me  voir  libre  ailleurs  que 
menacé  ici. 

Monsieur  le  prince  royal  de  Prusse  m’a  écrit  de- 
puis long-temps,  en  des  termes  qui  me  font  rou- 
gir, pour  m’engager  à venir  à sa  cour.  On  m’a  of- 
fert uue  place  auprès  de  l’héritier  ' d’une  vaste 

* * Le  duc  de  UoUtein-GoUorp.  (Cloc.) 
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iiioiiai'cliie,  avec  dix  mille  livres  d’appointements; 
on  m’a  offert  des  choses  très  flatteuses  en  Angle- 
terre. Vous  devine/,  aisément  que  je  n’ai  été  tenté 
de  rien , et  que  si  je  suis  obligé  de  quitter  la  France, 
ce  ne  sera  pas  pour  aller  servir  des  princes. 

Je  voudrais  seulement  savoir,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  quelle  est  l’intention  du  ministère, 
et  si,  parmi  mes  ennemis,  il  n’y  en  a point  d’assez 
cruels  pour  avoir  juré  de  me  persécuter  sans  re- 
lâche. Ces  ennemis,  au  reste,  je  ne  les  connais 
pas;  je  n’ai  jamais  offensé  personne;  ils  m’acca- 
blent gratuitement. 

• Ploravérc  suis  non  rcspondcrc  favorem 
« Sporatum  mei  itis.  « 

Hon. , Uv.  Il , ep.  I , v.  9. 

Je  demande  uniquement  d’être  au  fait , de  bien 
savoir  ce  qu’on  veut,  de  n’étre  pas  toujours  dans 
la  crainte,  de  pouvoir  enfin  prendre  un  parti. 
Vous  êtes  à portée,  et  par  vous-même  et  par  vos 
amis,  de  savoir  précisément  les  intentions.  M.  le 
bailli  de  Froulai , M.  de  Bissi , peuvent  s’unir  avec 
vous.  Je  vous  devrai  tout , si  je  vous  dois  au  moins 
la  connaissance  de  ce  qu’on  veut.  Voilà  la  grâce 
que  vous  demande  celui  qui  vous  a aimé  dès  votre 
enfance,  qui  a vu  un  des  premiers  tout  ce  que 
vous  deviez  valoir  un  jour,  et  qui  vous  aime  avec 
d'autant  plus  de  tcndicsse  que  vous  avez  passé 
toutes  ses  espérances. 
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Soye^  aussi  heureux  que  x’ous  méritez  de  l’être, 
et  à la  cour,  et  en  amour.  Vous  êtes  ne  pour  plaire, 
même  à vos  rivaux.  Je  serai  consolé  de  tout  ce 
qu’on  me  fait  souffrir,  si  j’apprends  au  moins  que 
la  fortune  continue  à vous  rendre  justice.  Comptez 
qu’il  n’y  a pas  deux  personnes  que  votre  bonheur 
intéresse  plus  que  moi. 

Perinettcz-inoi  de  présenter  mes  respects  à ma- 
demoiselle de  Tressan  et  à madame  de  Genlis*. 
Vous  m’écriviez  ; 

> Forraosam  resonaro  doces  Aroaryllida  silvas;  • 

ViRC,,  Cf»l.  I,  V.  5. 

faudra-t-il  que  je  réponde  : 

• Nos  patriam  rujjiraus?...  > 

Adieu,  Pollion;  adieu,  Tibulle.  On  me  traite 
comme  Uavius. 


' * Parente  de  Tressan  dont  la  mère,  Louise-Madelènc  Brûlait  de 
Genlit,  était  morte  en  1733.  (Üiarles-Alexis  de  Genlis,  né  le  jan- 
vier 1737,  qui  donna  son  nom,  vers  17G4,  à mademoiselle  Diicrest 
de  SainUAubin,  si  connue  flepuis  par  scs  romans,  comme  comtesse 
de  Genlis,  appartenait  à une  des  branches  de  la  famille  Brulart. 

(Cloo.) 


Digitized  by  Google 


A^.NKt; 


ü I y 


LKTTIU':  CCCCJ, XXXIV. 

\ M.  I.K  MAliQL'lS  d’aHCKXS. 


A Cirei,  le  lo  tléceinlin*. 

J attends  avec  bien  de  riinpatience,  monsieur, 
le  nouvel  ouvra^jc  ' que  vous  in’ave/,  annoncé,  .l’y 
trouverai  sûrement  ces  vérités  coura^jeiises  que 
les  autres  hommes  osent  à peine  penser.  Vous  êtes 
né  pour  faire  bien  de  l’iionneur  aux  lettres,  et, 
j’ose  dire,  à la  raison  bumaine. 

L’habitude  que  vous  avev,  prise  de  si  bonne  heure 
de  mettre  vos  pensées  par  écrit  est  excellente  pour 
fortifier  son  ju{>cment  et  scs  connaissances,  truand 
on  ne  réflécliit  (pie  pour  soi , et  comme  en  passant, 
on  accoutume  son  esprit  à je  ne  sais  quelle  mol- 
lesse qui  le  fait  lan{;uir  à la  longue;  mais,  (juand 
on  ose  , dans  une  si  grande  jeunesse,  se  recueillir 
assez  pour  écrire  en  philosophe  et  penser  pour  soi 
et  pour  le  public,  on  aciptiert  bientiit  une  force 
(1e  génie  (|ui  met  au-dessus  des  antres  hommes. 
Continuez  à taire  un  si  noble  usage  du  loisir  que 
peut  vous  laisser  l’attachement’  respectable  qui 
vous  a conduit  où  vous  êtes. 

' * Im’S  Lettres  juives.  (Cloo.) 

* * Mailt'iiioisclle  Cnchui^.,  corm-dicime,  <]uc  VtjUaîre  a|ipt'llc*  pl»«» 
hui  mademoiselle  Le  Couvreur  (tUlrvrht  f et  du  IntjueHu  il  parle  au- 
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Je  crois  que  j'irai  bientôt  eu  Prusse  voir  un 
autre  prodi[ye.  C'est  le  prince  royal,  qui  est  à-peu- 
près  (le  votre  âge,  et  (|ui  jx:nso  comme  vous.  Je 
compte,  à mon  retour,  passer  par  la  Hollande  et 
avoir  l’honneur  de  vous  y embrasser.  Un  de  mes 
amis,  qui  va  à [.eide,  et  qui  doit  y passer  ({uel<(ue 
temps,  sera,  en  attendant,  si  vous  le  voulez  bien, 
le  lien  de  notre  eorrcspondance.  Il  s’appelle  de 
Révol';  il  est  sage,  discret,  et  bon  ami.  Ce  sera 
lui  qui  vous  fera  tenir  ma  lettre  ; vous  pourrez 
vous  confier  à lui  en  toute  sûreté.  Je  ne  lui  ai  point 
dit  votre  demeure,  et  vous  resterez  le  inaitre  de 
votre  seeret*  je  lui  ai  dit  seulement  qu'il  pouvait 
vous  (icrire  chez  M.  Prosjier ’,  à La  Haie. 

Adieu,  monsieur;  permettez-moi  de  présenter 
mes  respects  à la  personne  qui  vous  retient  où 
vous  êtes. 


trement  dnns  sej  Mémoires.  Voyez  plus  haut  une  note  de  la  lettre 
CCCCLIT.  (CloC.  ) 

' * Révol  est  le  nom  sous  lequel  Voltaire  rc.<ta  d'abord  en  Hollande. 
On  lit  Heuol  dans  une  lettre  de  madame  du  Châtelet  à d'Ar{*ental 
de  décembre  1736,  mal  datée  <Ie  1734,  au  commencement  du  re* 
cucil  intitulé  : Lettres  inédites  de  madame  du  Châtelet  à d’Arjjen- 
lal.  (Ci.oo.) 

**  C’était  |>€Ut<«tre  Prosper Marchand , libraire.  (Cloo.) 
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LETTRE  CCCCLXXXV. 

A M.  nERGER. 

A Cireifle  12  dccembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8.  Je  lais  partir,  par  cet 
ordinaire,  la  pièce'  et  la  préface,  pour  être  im- 
primées par  le  libraire  qui  en  oft'rira  davantage, 
car  je  ne  veux  faire  plaisir  à aucun  de  ces  messieurs, 
qui  sont,  comme  les  comédiens,  créés  par  les 
auteurs,  et  très  ingrats  envers  leurs  créateurs. 

Je  suis  indigné  contre  l’rault  de  ce  qu’il  ne  m’en- 
voie point  le  carton  du  jwrtrait  ’ de  M.  le  duc 
d’Orléans , et  de  ce  qu’il  ne  m’envoie  point  la  pré- 
face^ imprimée,  et  de  ce  qu’il  a l’impertinence  de 
ne  pas  répondre  exactement  à mes  lettres.  Faites- 
lui  sentir  scs  torts , et  punisse/yle  en  donnant  la 
pièce  à un  autre. 

Vous  aurez  la  IS'ewtonadc^ , ou  plutôt  FEiicliade. 
Thieriot  doit  vous  la  faire  voir  ; mais  il  faut  être  un 
jx;u  philosophe  pour  aimer  cela. 

Je  vous  prie  de  passer  chez  l’ahbé  Moussinot;  il 
y a une  très  jolie  pendule  d’or  moulu , dont  je 

‘ * L'Eufaitt  prodigue» 

• * Dnn.«i  le  cU.  vu  dp  la  Henriade^  v.  44*^«  (Clog.) 

G«*lle  do  Linant.  (Clôt..) 

< * h'Êpitrv  L.  ( Clog.  ) 
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veux  faire  présent  à maclenioisclle  Quiiiaiilt,  pour 
ses  peines.  Voye^  si  vous  vouhv.  avoir  la  bonté  de 
vous  charger  de  faire  ce  présent.  Vous  n’avez  pas 
besoin  de  cela  pour  être  reçu  à merveille;  mais  ce 
sera  un  petit  véhicule  pour  vous  faire  avoir  vos 
entrées.  Il  faudra  forcer  niadcnioiselle  Quiuault  à 
accepter  cette  bafjatcllc  V’oilà  déjà  une  petite 
né(;ociation,  en  attendant  mieux. 

A l'é(;ard  de  [Enfant  prodique,  il  faut  qu’il  soit 
mieux  que  la  I/enriade.  Je  suis  honteux  <le  la  né- 
plipence  de  Prault;  mauvais  papier,  mauvais  ca- 
ractère, point  de  table;  cela  est  honteux. 

Vous  trouverez  la  pièce  et  la  préface  chez 
M.  d'Arfyental,  qui  vous  remettra  l’une  et  l’autre; 
ainsi , néfjocic/.  avec  le  libraire  le  moins  fripon  et  le 
moins  ignorant  que  faire  se  pourra. 

Comment  pourrait-on  faire  pour  avoir  par  écrit 
le  procès  ’ de  Qistel  et  de  Uanieau  ! Vous  êtes  un 
correspondant  à qui  on  peut  demander  de  tout. 
Envoyez-moi  ce  procès;  écrivez-moi  souvent;  sa- 
chez comment  va  [Enfant  prodique;  aimez  le  jière, 
(|ui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  déKeM.  lechevalier  de  Villcfort^  d’avoir  dit, 

' * La  pentlnlc  fut  refuse»*  le  petit  si‘rrctair<3  »loiil  il  est 

question  dans  la  lettre  ctxcLXVii.  (CuKi.) 

* * Sur  le  Clavecin  oculaire}  voyeî  plus  haut  un»*  note  »ïe  la  lettre 
c<a:cLxx.  (Cux;.) 

**  Cil»*  dans  la  lettre  «le  inadanu*  »lu  Châtelet*  du  3od»*cenibrc 
1^36,  mal  dattie  de  1734-  (Clog.) 
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et  même  d’avoir  connu  coiifbicn  on  est  heureux 
à Cirei. 

Les  nuafjes  que  les  Rousseau  et  les  Desfbntaincs 
veulent  élever,  du  sein  de  la  fongeoù  ils  rampent, 
ne  vont  pasjusqu’àmoi.  Jocraclle([llel([uc^'oissur 
eux,  mais  c’est  sans  y songer.  Adieu. 

LETTRE  CCCCLXXXVL 

A M.  I.’aBHÉ  MOUS.SIXOT. 


Cirei,  décembre. 

Que  dites-vous,  mon  cher  abbé,  de  ce  petit  La 
Mare,  qui  est  venu  t«croquer  de  l’argent  chez 
vous  par  un  mensonge,  et  qui  ne  m’a  pas  écrit 
depuis  que  j’ai  quitté  Paris?  L’ingratitude  me  pa- 
rait innée  dans  le  genre  humain , bien  plus  que  les 
idées  métaphysiques  dont  parlent  Dcscartcs  et 
Malebranche  '.  Vous  ave/,  raison  d’être  plus  con- 
tent du  jeune  Raculard , à qui  vous  avez  donné  de 
l’argent,  que  du  sieur  La  Mare,  (jui  vous  en  a es- 
camoté , et  je  vois  leurs  caractères  Fort  dilhirents  ; 
je  crois  dans  l’un  encourager  la  vertu , je  ne  vois 
rien  dans  l’autre.  Vous  les  connaissez;  c’est  à vous 
d’en  juger. 

Si  vous  avez  de  l’argent , je  vous  prie  de  donner 

' * Ccft  deux  première;!  phrases,  dans  les  étlitions  antérieures,  font 
partie  de  la  lettre  ccccxi.  (Ci-W.) 
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cent  francs  à M.  Ifcrgtr  ; et,  si  vous  ne  les  avez  pas, 
de  vendre  vite  quelqu’un  de  mes  meubles  pour 
les  lui  donner,  dussiez-vous  lui  donner  cinquante 
francs  une  fois,  et  cinquante  livres  une  autre  fois. 
Ayez  la  bonté  de  lui  faire  ce  plaisir;  je  lui  ai  une 
{grande  obli[;ation  ‘ de  vouloir  bien  s’adresser  à 
moi.  Le  plus  grand  regret  que  J’aie , dans  le  déran- 
gement où  Demoulin  a mis  ma  fortune,  est  d’être 
si  |teu  utile  à des  amis  tels  que  M.  Berger.  Enfin 
il  faut  songer  à ce  qui  me  reste,  plus  (ju’à  ce  que 
j’ai  perdu , et  tâcher  d’arranger  mes  petites  afiàires 
de  façon  que  je  puisse  passer  ma  vie  à être  un  peu 
utile  à moi-même  et  à ceux  que  j’aime. 

Si  le  cbeviilier  de  Mouhi  vient  vous  voir,  dites- 
lui  que  je  suis  prêt  à lui  faire  tous  les  plaisirs  qui 
dépendront  de  moi  ; mais  ne  vous  engagez  pas , et 
même  ne  lui  donnez  pas  de  parole  trop  positive. 

Depuis  huit  jours  je  suis  sur  le  point  de  partir 
j)our  aller  voir  le  prince  de  Prusse,  qui  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire  souvent  pour  m’inviter  d’al- 
ler à sa  cour  passer  quelque  temps,  .le  vous  em- 
brasse , mon  cher  chanoine , et  vous  aimerai  tou- 


' * C’est  sans  doute  en  sc  rappelant  une  foule  d’nt'tions  semWa- 
ble.s,  et  Itien  plus  méritoires,  <pie  M.  Auper  a d'iti^Biojraphie  univers 
tome  XLIX,  pafje  So^)  : « Voltaire  a souvent  arcusé  d’a- 
• varice  : ce  reproche  n'est  nullement  fondé.  ■ Ku  ju-enant  acte  de 
cet  aveu  tie  M.  Aiiger,  renvoyons  le  lecteur  à la  lettre  tic  Voltaire  à 
Prault,  du  a4  février  1738)  pour  prouver  que  l'auteur  de  la  Henriade 
ohli(;cail  souvent  des  iiqjrats.  (CtoG.) 
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jours  bien  sincèrement,  même  après  avoir  vu  le 
prince  royal  de  Prusse. 

LETTRE  CCCCLXXXVII. 

A M.  liEUGEn. 


Â Circi , décembre  ' . 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  cher  ami,  avec 
votre  billet.  Est-ce  que  les  amis  se  font  des  billets? 
Je  suis  très  en  colère,  messieurs;  vous  ne  trouvez 
pas  la  preface’  de  M.  Linant  bonne:  faites-en 
une  meilleure,  et  on  l’imprimera;  mais  tant  que 
vous  n’en  ferez  point , on  imprimera  la  sienne. 

Il  serait  très  ridicule  de  demander  pardon  au 
public  de  ce  qu’on  imprime  si  souvent  la  Ilenriade. 
On  la  réimprime  quand  les  éditions  sont  épuisées. 
11  faudrait  le  demander,  si  nn  ne  la  réimprimait 
pas.  Les  criailleries  de  quelques  ennemis,  que  je 
ne  dois  qu’à  mes  succès  et  à mes  bienfaits , ne  doi- 
vent point  fermer  la  bouche  à mes  amis  ; et  ils  ne 
doivent  pas  être  timides,  pareeque  Rousseau  est 
un  monstre  de  jalousie,  et  Desfbntaines  un  monstre 
d’ingratitude. 

« 

* * Cette  lottie,  îinpniiiée  pnrmi  ctllcs  de  dtVembre  i/SS,  daii,<» 
les  autres  éditions,  est  cvidemmcni  «le  1736,  d'après  îes  aliu.sioini 
<ju*cll(‘  contient.  (Clo<l) 

Celle  de  la  ffenriaile,  (Clog.) 
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Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mander  si 
la  lettre  au  prince  royal  de  Prusse,  envoyée  ca- 
clietée  le  8 de  ce  mois  à Tliieriot  le  marcliand, 
pour  être  remise  à l’envoyé  de  Prusse,  a été  en 
eftct  remise  à ce  ministre.  A l’éfjard  du  paquet  à 
cachet  volant,  contenant  l’épître  en  vers',  vous 
l’avez  sans  doute  remis  à M.  Cliambrier.  Je  serais 
très  taché  que  cette  épitre  courût.  Elle  n’est  pas 
finie.  Elle  trouvera  grâce  devant  un  prince  fiivo- 
rahlemcnt  disposé,  et  n’en  trouverait  pas  devant 
des  critiques  severes;  mais  j’ai  voulu  payer,  par 
un  prompt  hommage , les  bontés  de  ce  prince, 
•l’aurais  attendu  trop  long -temps  si  j’avais  limé 
mon  ouvrage. 

Tâchez  de  trouver  le  prussien  Gresset’.  Il  va 
dans  une  cour  où  Rousseau  est  regardé  comme  un 
fiiquin  de  versificateur,  dans  une  cour  où  l’on  aime 
la  philosophie  et  la  liberté  de  penser,  où  l’on  dé- 
leste le  cagotisme,  et  où  l’on  m’aime  comme  homme 
et  poète.  Faites  adroitement  la  leçon  à son  cœur 
et  à son  esprit.  Vous  êtes  fait  pour  en  conduire 
plus  d’un.  Je  vous  embrasse. 

* * L’épître  U,  (Clop..) 

* * Voycx  plu*  haut  la  lettre  ccccxxstv  à Berger.  (Glocî.) 
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F.ETTRE  CCCCEXXXVIIl. 

A M.  LE  M.UtQL’IS  D ARCENS. 


liC  ao  d<*cM*fnhrp. 

J’ai  ref;ii,  monsieur,  votre  lettre  du  1 o décembre, 
et,  depuis  ce  temps,  une  lieureusc  occasion  a fait 
])arvenir  jusqu’<à  moi  votre  livre  ' de  pliilosopliic. 
Mes  louanjyes  vous  seront  fort  inutiles  : je  suis  un 
ju{je  bien  corrompu.  Je  pense  absolument  comme 
vous  presque  sur  tout.  Si  l’intérêt  de  mon  opinion 
ne  me  rendait  pas  un  peu  suspect,  je  vous  dirais  : 

" Macle  animo  f ÿenerose  puer;  sic  ilur  ad  astra  *.  ■* 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  louer,  je  ne  veux  que 
vous  remercier.  Oui,  je  vous  rends  grâces,  au 
nom  de  tous  les  gens  qui  pensent,  au  nom  de  la 
nature  butuaiiie  qui  réside  dans  eux  seuls,  des  vé- 
rités courageuses  tjue  vous  dites  ; f^ox  cxœquat  Vic- 
toria cœlo.  Je  vous  trouve  l'esprit  de  Bayle  et  le 
style  de  Montaigne.  Votre  livre  doit  avoir  un  très 
grand  succès,  et  les  écrits  de  la  sujjerstition  et  de 


‘ * Lp.h  [litres  juives.  (Clch;.  ) 

* * • Macir  novA  virtuic,  puer;  &ic  iiur  ad  astra.  • 

Æncid.  IX  y 461 . 

Voltaire  cile  ce  vcr«  de  Viryile  tian*  plu.<«ieur!«  lettres  à Helvétius. 

(CuKî.) 
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l’hypocrisie  ne  sei^'iront  qu’à  votre  gloire.  Mon 
Dieu,  que  votre  indcjiair  m’a  réjoui!  et  que  cela 
donne  un  bon  ridicule  à l'indcfini!  mais  qu’il  y a 
de  choses  qui  m’ont  plu  1 et  que  j’ai  envie  de  vous 
voir  pour  vous  le  dire  ! Vous  devez  mener  une  vie 
très  heureuse;  vous  vivez  avec  les  belles-lettres,  la 
philosophie,  tous  les  arts.  Je  vous  fais  bien  mes 
compliments  sur  tout  cela. 

Qu’il  me  soit  permis  de  profiter  de  votre  exem- 
ple, et  d’être  un  peu  philosophe  à mon  tour.  Je 
vous  envoie  une  E pitre  ' à madame  la  marquise  du 
Châtelet,  épître  qui  est,  ce  me  semble,  dans  un 
autre  goût  que  celles  de  Rousseau.  N’est-ce  pas  un 
peu  rappeler  l’art  des  vers  à son  origine,  que  de 
faire  parler  à Apollon  le  langage  de  la  philosophie? 
Je  voudrais  bien  n’avoir  consacré  mon  temps  qu’à 
des  choses  aussi  dignes  de  la  curiosité  des  hommes 
raisonnables.  Je  suis  sur-tout  très  affligé  d’être 
obligé  quelquefois  de  [)erdre  des  heures  précieuses 
à repousser  les  indignes  attaques  de  Rousseau  et 
de  Desfontaines.  La  jalousie  a fait  le  premier  mon 
ennemi , l’autre  ne  l’est  devenu  que  par  excès  d’in- 
gratitude. Ce  qui  me  console  et  me  justifie,  c’est 
que  mes  ennemis  sont  les  vôtres. 


‘ * Sur  la  pUHosophie  de  Newton,  (Cux;.) 
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A M.  LK  (X)MTE  D’aUGENTAL. 


O tlimanc'lir  S à 4 lit'ures  du  iikUiu,  décembre. 

Votre  amie  a été  il’abord  bien  étonntie  quand 
elle  a appris  qu’un  ouvrage  aussi  innocent  que  te 
Mondain  avait  servi  de  prétexte  à quelques  uns  de 
mes  ennemis  ; mais  son  étonnement  s’est  tourné 
dans  la  plus  grande  confusion  et  dans  I borreurla 
plus  vive,  à la  nouvelle  qu’on  voulait  me  persé-- 
cuter  sur  ce  misérable  prétexte.  Sa  juste  douleur 
l’a  einporn':  sur  la  résolution  de  passer  avec  moi  sa 
vie.  Elle  n’a  pu  sonlfrir  que  je  restasse  plus  long- 
temps dans  un  pays  oii  je  suis  traité  si  inbumai- 
nement.  Nous  venons  de  partir  de  Cirei  ; nous 
sommes,  à quatre  bcurcs  du  matin,  à Vassi,  où 
je  dois  prendre  des  chevaux  de  poste.  Mais  mon 
véritable,  mon  tendre  et  respectable  ami , quand 
je  vois  arriver  le  moment  où  il  faut  se  séparer 
pour  jamais  de  qucbju’un  qui  a fait  tout  pour  moi, 
qui  a quitté  pour  moi  Paris,  tous  ses  amis,  et  tous 
les  agréments  de  la  vie,  quelqu’un  que  j’adore  et 
(juc  je  dois  adorer,  vous  sentez  bien  ce  que  j’é- 
prouve; l’état  est  bori'ible.  Je  partirais  avec  une 

‘ * Sans  doute  le  déceinbn-.  (Cloo.) 
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joie  incApriniable  ; j’irais  voir  le  prince  <lc  Prusse, 
qui  m’écrit  souvent  pour  me  prier  fl’aller  à sa  cour; 
je  mettrais  entre  l’envie  et  mtii  un  assez,  {jrand  es- 
pace pour  n'en  être  plus  troublé;  je  vivrais,  dans 
le.s  pays  étran{jers , en  Frant;ais  qui  respectera  tou- 
jours son  pays;  je  serais  libre,  et  je  n’abuserais 
point  de  ma  liberté;  je  serais  le  plus  heureux 
homme  du  monde:  mais  votre  amie'  est  devant 
moi,  ipti  fond  en  larmes.  Mon  coeur  est  percé. 
Faudra-t-il  la  laisser  retfmi'nor  seule  dans  un  châ- 
teau qu’elle  n’a  bâti  <|ue  pour  moi,  et  me  priver 
de  ma  vie  pareeque  j’ai  des  ennemis  à Paris?  .le 
suspends , dans  mon  désespoir,  mes  résolutions  ; 
j’attendrai  encore  que  vous  m’ayez  instruit  de 
l’excès  tle  fureur  où  fou  jieiit  se  porter  contre  moi. 

C’est  bien,  assurément,  réunir  l’absurdité  de 
l’âge  d’or  et  la  barbarie  du  siècle  de  fer,  <{ue  de  inc 
menacer  pour  un  tel  ouvrage.  Il  faut  donc  (pi’on 
l’ait  falsifié.  Enfin  je  ne  sais  que  croire.  Tout  ce 
que  je  sais,  c’est  que  je  voudrais  être  ignoré  de 
toute  la  terre,  ei  n’étre  connu  que  de  vous  et  de 
votre  amie.  Elle  était  déterminée , à neuf  heures 
du  soir,  à me  laisser  partir;  mais , moi , je  vous  dis, 
à quatre  heures  du  matin,  à présent  de  concert 
avec  elle  : faites  tout  ce  que  vous  croyez  conve- 
nable. .Si  vous  jugez  l’orage  trop  fort,  mandez -le- 

' * Maii.ime  du  Cliàtclrt.  (Cloc.) 
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nous  à l’adresse  ordinaire,  et  j'achèverai  nia  route; 
si  vous  le  croyez  calmé  vcritablcincnt,  je  resterai. 
Mais  quelle  vie  affreuse!  Être  ctcrnellcnicnt  boui'- 
rclc  par  la  crainte  de  perdre,  sans  forme  de  procès, 
sa  liberté  sur  le  moindre  rapport,  j’aimeraismieux 
la  mort.  Enfin  je  m’en  rapporte  à vous  ; voyez  ce 
([lie  je  dois  faire,  .le  suis  épuisé  de  lassitude,  acca- 
ble de  cha{jrin  et  de  maladie.  Adieu  ; je  vous  em- 
brasse mille  fois,  vous  et  votre  aimable  frère. 

Pourquoi  mademoiselle  Quinnuit  ne  ni’aini('-t- 
elle  pas  assez  ]>our  daifpier  recevoir  un  colifichet  ' 
de  ma  part? 

LETTRE  CCCCXC. 

A MADAME  DK  CHAMPW1NIK. 

Ï)h  Giyci  *,  décumiiro. 

M.  de  Champbonin,  madame, -a  un  coeur  fait 
comme  le  vôtre  ; il  vient  de  m’en  donner  une 
preuve  bien  sensible.  .le  me  flatte  que  vous  ren- 
drez encore  un  plus  {;rand  service  à la  plus  ado- 
rable personne  du  monde;  vous  la  consolerez, 
vous  resterez  auprès  d’elle  autant  que  vous  le  jjour- 

* * La  |)i>n<lulr  d’or  muulu  dont  il  sVst  a|;i  haut,  lettre  ccccLXitx v. 

(Clog.) 

’ * Petittf  ville  du  departeinctit  de  U Meuse,  sur  la  route  de  Vassi 
à Bnixcllos.  (Cloc;.) 
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VC7..  .rai  plus  besoin  encore  de  consulalions;  j'ai 
perdu  mille  fois  davautafje,  vous  le  savez;  vous 
êtes  témoin  de  tout  ce  que  sou  c(Eur  et  son  esprit 
valent;  c’est  la  plus  belleauie  qui  soit  Jamais  sortie 
des  mains  de  la  nature  : voilà  ce  que  je  suis  forcé 
de  quitter.  Parlez-lui  de  moi , je  n’ai  pas  bc^soin  de 
vous  en  conjurer.  Vous  auriez  été  le  lieu  de  nos 
cœurs,  s’ils  avaient  pu  ne  se  pas  unir  eux-mêmes. 
Hélas!  vous  partagc*z  nos  douleurs!  non,  ne  les 
partagez  pas,  vous  seriez  trop  à plaindre.  Les 
larmes  coulent  de  mes  yeux  on  vous  écrivant. 
Comj)tc‘z  sur  moi  comme  sur  vous-même,  .le  vous 
remercie  encore  une  fois  de  la  marque  d’amitié 
tjue  vient  de  me  donner  M.  de  Cbampbonin. 

LETTRE  CGCCXCI. 

A MAD.AME  I.A  MARQUISE  DU  CllATF.I.ET. 

D«'oembi-c. 


.l’écris  à madame  de  Richelieu; 

mais  je  ne  lui  parle  jiresque  pas  de  mon  mal- 
heur. .le  ne  veux  pas  avoir  fair  de  me  plaindre  '. 


* ’ Cf.  fr3{jmciit,  cité  plus  liant,  dans  une  note  de  b lettre  cclxxvii 
à l#a  Condamino,  fesait  partie  d'tine  lettre  écrite  par  Voltaire  h Énii- 
lic  entre  le  a5  et  le  3o  décembre  On  le  trouve  dans  la  première 
des  Lettres  inédites  de  madame  <lti  Châtelet  à d' Argentai,  publiées 
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LETTRE  CGCCXCII. 

ALT  PKUNCH  JlOYAL  DE  PRUSSE. 


Decüinbi  e *. 

Monseijrncur,  j’iii  versé  des  larmes  de  joie  en 
lisant  la  lettre  du  9 septembre,  dont  votre  altesse 
royale  a bien  voulu  m’honorer;  j’y  reconnais  un 


CTI  1806,  recMri!  où  relu*  juemière  leUix*  est  dal^e,  par  erreiir,  tic* 

1734. 

M.  Louis  du  Bois  rappt>rtc  lu»  autre  fragment  de  la  correspon- 
dance de  Vohaire  avec  madame  du  Châtelet  dans  une  note  relative 
à la  Poésie  mêlée  y cxi , adressée  à celle  dame.  C’esl  tout  ce  cpie  nous 
avons  pu  nous  procurer  de  celte  correspondance  île  nnluro  à exciter 
à un  si  haut  degré  la  curiosité  et  l’iiilérèt  des  lecteurs,  et  sur  la- 
quelle l’alihé  de  Vuisenon,  que  Voltaire  appelait  quelqtiefuis  cher 
nhlié  Qreluchon  , donne  les  details  suivants,  à rarticle  olfaire,  dans 
scs  Anerdotes  littêraitTs  : 

• Madame  la  marquise  tlu  Châtelet  avait  huit  volumes  in'4^i  tna- 
« nuscrits  cl  bien  reliés,  des  Zef/r<*s  qu'il  (Voltaire  ) lui  avait  écrites. 
U On  n'imaginerait  pas  que  dans  des  lettres  d'amour  on  s'occupât 
« d’une  autre  <livinitc  que  de  celle  dont  on  a le  emur  plein,  et  qu’on 

* fit  plus  d’épigrammes  contre  la  religion  que  de  madrigaux  pour  sa 

• maîtresse.  Voilà  cependant  ce  qui  arrivait  à V’oluire.  Madame  du 

• Châtelet  n’avait  rien  de  caché  pour  moi;  je  restons  souvent  tête  à 
» tête  avec  elle  jusqu'à  cinq  heures  du  uiaüit,  et  il  n'y  avait  que  l'a- 
■ uiitié  (a  ]diis  vraie  qui  fesail  les  frais  de  nos  veilles.  Llie  me  disait 

* quelquefois  quelle  était  entièrement  délacJiée  de  Voltaire.  Je  ne 


‘ * Et  non  not'em6rc,  date  de  celte  lettre  dans  les  autres  éditions. 
( Glog.  ) 
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prince  qui  certainement  sera  l’amour  du  genre 
humain.  Je  suis  étonné  de  toute  manière:  vous 
pense/,  comme  Trajan , vous  écrivez  comme  Pline, 
et  vous  parlez  fran<;ais  comme  nos  meilleurs 
écrivains.  Quelle  dift’érence  entre  les  hommes! 
I.ouis  XIV  était  un  grand  roi,  je  respecte  sa  mé- 
moire; mais  il  ne  parlait  pas  aussi  humainement 
(jue  vous , monseigneur,  et  ne  s’exprimait  pas  de 
même.  J’ai  vu  de  ses  lettres;  il  ne  savait  pas  l’or- 
thographe de  sa  langue.  Berlin  sera,  sous  vos  aus- 
pices, l’Athènes  de  rAllemagnc,  et  pourra  l’être 
de  l’Europe.  Je  suis  ici  dans  une  ville  ' où  deux 

« rt'pomlais  rien  ; je  tirai<$  un  huit  volumes  et  je  linais  quelques 
M leltret*.  Je  rt^mar(|uais  des  yeux  huiniilc!^  de  larmes;  je  renftTiiiaii  le 
• livre  promptement,  en  lui  dinant:  vous  n’élcs  pas  {|u<^rîc.  I..-!  der- 
- nière  aiinee  de  xa  vie  ( iy49)>  1*^  même  épreuve;  elle  les  «’ri- 

« ti(]iiait;  je  lut)  cunvaineu  fpie  la  eiirc  était  faite.  Elle  me  eonha  que 
« Saint-Lambert  avait  été  son  médecin.  Elle  partit  pour  la  Lorraine, 
« tiii  elle  mourut.  ‘V'tjliairo,  inquiet  de  ne  p.a»  Injuver  ëcs  lettres,  crut 
M (|ue  j*cn  étais  dépositaire,  et  m’eu  écrivit.  Je  ne  les  avais  pas.  On 
« asstii'c  qu’elles  ont  été  bn'ile'cs.  » 

Il  parait  que  ectle  précieuse  correspondance  a été  effeclivcraenl 
bndée,  et  l’on  doit  croire  <|ue  si  M.  Benrhot  se  la  fût  procurée,  en 
tout  ou  en  partie,  il  n’eut  pas  mampié  ilVn  parler  <lans  le  jPro^clui 
<lc  réditioii  des  n»ui»ret  complètes  de  f^oltatre  qu’il  va  enfin  ]nd)lier. 
Au  reste  un  doit  être  édifié  de  l.i  manière  dont  Voiseimn,  (pii  passait 
souvent  la  imit,  en  té/e-ù-/é<e,  avec  une  dame  très  aimable,  défi'iid 
la  reli^pon  contre  les  épi(vr;inimes  de  Volt.iin?;  «'(qu'ndant,  et  (pmi 
(|u’en  diüe  l'abbé  Grelurhon  > il  tut  un  des  mé(/it.'/ns  de  madame  du 
Cli.itclcl;  mais  ec  tut  le  médecin  Sainl'I..^mjlM‘rt  qui  tua  cette  dame, 

(C.W.) 

' * I/fide.  (fîi.00.) 
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simples  particuliers,  M.  Boerhaave  d’un  côté,  et 
M.  s’Gravcsande  de  l’autre , attirent  quatre  ou  cincj 
cents  étranjjers.  Un  prince  tel  que  vous  en  attirera 
bien  davantage;  et  je  vous  avoue  que  je  me  tien- 
drais bien  malheureux  si  je  mourais  avant  d’avoir 
vu  l’exemple  des  princes  et  la  merveille  de  l’Alle- 
maqnc. 

.le  ne  veux  point  vous  flatter,  monseigneur,  ce 
serait  un  crime;  ce  serait  jeter  un  souffle  empoi- 
sonne sur  une  fleur  ; j’en  suis  incapable  ; c’est  mon 
cœur  pénétré  qui  parle  à votre  altesse  royale. 

J’ai  lu  la  Ij)(jiqiie  de  M.  'Wolf,  que  vous  avez 
daigné  m’envoyer;  j’ose  dire  qu’il  est  impossible 
<|u’un  bomme  qui  a les  idées  si  nettes,  si  bien  or- 
données, fasse  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne  m’é- 
tonne plus  qu’un  tel  prince  aime  un  tel  philosophe. 
Us  étaient  faits  l’un  pour  l’autre.  Votre  altesse 
royale,  (jui  lit  scs  ouvrages,  peut  elle  me  deman- 
der les  miens?  I^c  possesseur  dune  mine  «le  dia- 
mants me  demande  des  grains  de  verre;  j’obéirai, 
puisque  c’est  vous  qui  ordonnez. 

J’ai  trouvé,  en  arrivant  à Amsterdam,  «[u’on 
avait  commencé  une  édition  ' de  mes  faibles  ou- 
vrages. .J’aurai  I honneur  de  vous  envoyer  li;  pre- 
mier exemplaire.  En  attendant,  j’aurai  la  hardiesse 
d’envoyer  à votre  altesse  royale  un  manuscrit  “ 

' ' Celif  d’ÉÛL‘iin(!  Lcdel;  elle  nu  p.irut  qu’un  1 y38.  (CfZHî.  ) 

* * 0*lui  «lu  Traité  (le  Métuphysitjue.  (Cior..) 
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(|uc  je  n’oserais  jamais  iiionti’cr  qu’à  un  esprit 
aussi  (]é{yafp;  des  jiréjujjés,  aussi  philosophe,  aussi 
indulgent,  que  vous  l'êtes,  et  à un  prince  qui  mé- 
rite, parmi  tant  d'hommages,  celui  d’une  con- 
fiance sans  homes.  Il  l’audra  un  peu  de  temps 
pour  le  revoir  et  le  transcrire,  et  je  le  ferai  partir 
par  la  voie  que  vous  m’indiquerez.  ,Te  dirai  alors  . 

• Parve  (sf</  inviclco),  sine  me,  liber,  ibis  ail  ilium.  ■ 

Oviü.,  Trist.  I,  e1c{;  i,  v,  i, 


Des  occupations  indisjKtnsahles,  et  des  circon- 
stances dont  je  ne  suis  pas  le  maître,  m’empêchent 
d’aller  moi-même  porter  à vos  pieds  ces  hommages 
que  je  vous  dois.  Un  temps  viendra  pcut-ê'tre  où 
je  serai  plus  heureux. 

Il  parait  que  votre  altesse  royale  aime  tous  les 
{{cnres  de  littérature.  Un  grand  prince  a soin  de 
tous  les  ordres  de  l’état;  un  grand  génie  aime  toutes 
les  sortes  d étude.  .le  n’ai  pu,  dans  ma  petite  sphère, 
que  saluer  de  loin  les  limites  de  chaque  science; 
un  peu  de  inétaphjsitjuc,  un  peu  d’histoire,  quel- 
que peu  de  physique,  quelques  vers,  ont  partagé 
mon  temps  ; faihle  dans  tous  ces  genres,  je  vous 
offre  au  moins  ce  que  j’ai. 

Si  vous  voulez,  monseigneur,  vous  amuser  de 
qiiehpies  vers,  en  attendant  de  la  philosophie, 
rarminn  j)ossinuiis  ilonarc.  .l  apjarends  <pie  le  sieur 
Thieriot  a l’honneur  de  faire  qnel(|ues commissions 
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jjolji’  votre  altesse  royale,  à Paris.  J’espère,  nion- 
sei{jneur,  <jue  vous  en  serez  très  content.  Si  vous 
aviez  quelques  ordres  à donner  pour  Amsterdam , 
je  serais  bien  flatte  d’être  votre  Tliieriot  de  Hol- 
lande. Heureu.x  qui  peut  vous  servir,  plus  heu- 
reux <[ui  peut  approcher  de  vous! 

Si  je  ne  m’intéressais  pas  au  bonheur  des  hom- 
mes, je  serais  fâché  de  vous  voir  destiné  à être  roi. 
Je  vous  voudrais  particulier;  je  voudrais  que  mon 
amc  pût  approcher  en  liberté  de  la  vôtre;  mais  il 
faut  que  mon  goût  cède  au  bien  public. 

Souffrez,  monseigneur,  qu’en  vous  je  respecte 
encore  plus  l’homme  que  le  prince;  souffrez  que 
de  toutes  vos  grandeurs,  celle  de  votre  amc  ait 
mes  premiers  hommages  ; souffrez  que  je  vous  dise 
encore  combien  vous  me  donnez  d'admiration  et 
d’espérance. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE  CCCCXCllI. 

I)E  FKÉDÉniC,  PRINCE  ROTAI,  DE  PRUSSE. 


A Ikrlin,  dï^ccmbrc. 

Monsifur,  je  vous  avoue  que  j’ai  senti  une  secréte  joie  de 
vous  savoir  en  flollande,  me  voyant  par  là  plus  à portée 
de  recevoir  de  vos  nouvi'llcs,  (|uuiqiie  je  craipiiissc,  de  la 
façon  dont  vous  me  inai<|uez  y être,  que  quelque  fâcheuse 
raison  ne  vous  eût  obligt*  de  quiller  la  l'rauec,  et  de  prendie 
V incoqnito.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  ce  secret  ne  transpirera 
pas  par  mon  indiscrétion. 

La  France  et  l’AnpIi-lerre  sont  les  denv  seuls  états  où  les 
arts  soient  en  considiTation.  C’est  chez  eux  que  les  autn^s 
nations  doivent  s’instruire,  (ieux  qui  ne  peuvent  pas  s’y 
transporter  en  j>ersonne  peuvent,  du  moins  dans  les  écrits 
de  leurs  auteurs  célèbres,  puiser  des  connaissances  et  dc-s 
lumières.  Leurs  langues,  par  constxjuent,  méritent  bien 
que  les  étrangers  les  (àndient,  principalement  la  française 
qui,  selon  moi,  pour  l’élégance,  la  finesse,  l’énergie  et  les 
tours,  a une  grâce  particidière.  Ce  sont  ces  motifs  suffisants 
qui  m’ont  engagé  à m’y  appliquer.  Je  me  sens  r«toni|K’nse 
richement  de  mes  peines  [>ar  l’approbation  que  vous  m’ac- 
cordez avec  tant  d’indulgence. 

Louis  XIV  (‘tait  un  prince  grand  jiar  une  infinité  d’en- 
droits; un  solécisme,  une  faute  d’orthographe  ne  pouvait 
ternir  en  rien  l’éclat  de  sa  réputation  établie  par  tant  d’ac- 
tions ([ni  l’ont  iminortalistt  II  lui  convenait  en  tout  sens 
de  dire  : ùvsar  est  supra  (/rammaticam.  Mais  il  y a des  cas 
particuliers  ([ui  ne  sont  pas  généralement  applicables.  (Je- 
lui-<i  est  de  ce  nombre;  et  ce  qui  était  un  défaut  im|>er- 
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cc'plible  en  Louis  XIV  deviendrait  une  néj'liyence  impar- 
donnable en  tout  autre. 

Je  ne  suis  ('rand  par  rien.  Il  n’y  a <jue  mon  application 
qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre  utile  à ma  patrie, 
et  c’est  l.*i  toute  la  {jloire  que  j’ambitionne.  la's  arts  et  les 
seicnres  ont  toujours  été  les  entants  de  l’abondanei\  Les 
pays  où  ils  ont  fleuri  ont  eu  un  avantage  incontestable  sur 
ceu.v  que  la  barbarie  nourrissait  dans  robscurilé.  Outre  que 
les  sciences  contribuent  beaucoup  il  la  félicité  des  liomnu’S, 
je  me  trouverais  fort  beureux  de  pouvoir  les  amener  dans  nos 
climats  recubfs,  où,  jus(|u’à  présent , elles  n’ont  que  faible- 
ment pénétré;  semblable  à ces  connaisseurs  en  tableaux,  qui 
savent  les  ju(jer,  qui  connaissent  les  grands  maîtres,  mais 
qui  ne  s’entendent  pas  même  à broyer  des  couleurs,  je  suis 
frapi»'  jKir  ce  qui  est  l>ean,  je  l’estime,  mais  je  n’en  suis  pas 
moins  ignorant.  Je  crains  sérieusement,  monsieur,  que  vous 
ne  preniez  une  idée  trop  avantageuse  de  moi.  lin  poète 
s’abandonne  volontiers  au  feu  di:  son  imagination , et  il 
pourrait  fort  bien  arriver  que  vous  vous  forgeassiez  un 
fantôme  à qui  vous  attribueriez  mille  qualités,  mais  qui 
ne  devrait  son  existence  qu’à  la  fécondité  de  votre  imagi- 
nation. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  le  poème  ôi'Jlanc,  de  M.  de 
Seudéri;  il  commence,  si  je  ne  me  trompe,  pur  ce  vers: 

Jr  rb.rnte  le  vainqueur  des  v.aiiiqueurs  de  la  terre. 


Voilà  certainement  tout  ce  que  l’on  peut  dire;  mais  mal- 
beureusement  le  poète  en  reste  là;  et  la  superbe  idi'e  que 
l’on  s’était  formée  du  héros  diminue  à eliaque  page.  Je 
crains  beaucoup  d’être  dans  le  même  cas;  et  je  vous  avoue, 
monsieur,  que  j’aime  infiniment  mieux  ces  rivières  qui, 
roulant  donceinent  près  de  leur  source,  s’aecrois.sent  dans 
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Ifurrours,  et  roiilnit  «‘iifin,  |iarvi*iiues  à leur  eniboiirhuic, 
«les  Mots  semlilables  à peux  «le  la  mer. 

Je  m'a«.'«{iiitle  «•nfin  «le  ma  promesse,  el  je  vous  envoie 
par  celt««  oerasion  la  ni«jili«>  de  la  Métaphysique  de  Wolf; 
l’aiilre  moili«'  suivra  dans  ])eii.  L’a  liomme'  «pie  j'aime  et 
qui-  j’estime  s’csl  rliarfp-  de  eette  tradui  tion  par  amitié  |>our 
moi.  Elle  e.st  très  exacte  et  lidi'le.  Il  en  aurait  ehjtié  le  style 
si  des  affaires  imlispen.saliles  ne  l’avaient  arraelié  de  chez 
moi.  J’ai  pris  .soin  «le  marquer  les  endroits  principaux.  Je 
m«-  flatte  que  cet  ouvrage  aura  voire  approbation  : vous 
avez  l’esprit  trop  juste  pour  ne  le  |>as  goûter. 

La  proposition  de  l'étrie  simple,  qui  est  une  espi'-ee  d’a- 
tome, ou  des  monades  dont  jvirle  la-ibnitz,  vous  jiaraitra 
peut-êtn-  un  peu  obscure.  Pour  la  bien  comprendre,  il 
faut  faire  attention  aux  di-fhiilions  que  l’auteur  fait  aupa- 
ravant de  l’esjiace  de  l’«-len«lue , des  limites , et  de  la  figure. 

la.*  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion  intime 
qui  lie  toutes  les  propositions  les  unes  avec  li.-s  autres,  est,  à 
mon  avis,  ce  «pi’i!  y a de  plus  admirable  dans  ce  livre.  La 
manière  de  raisonner  de  l’auteur  est  applicable  à toutes 
sortes  de  sujets.  Klle  peut  être  d’un  grand  usage  à un  poli- 
tique <p«i  sait  s’en  servir.  J’ose  même  dire  qu’elle  est  appli- 
cabli-  h tous  les  sujets  de  la  vie  priv«x*. 

lat  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf,  bien  loin  de  m’of- 
fusijucr  les  yeux  sur  ce  «pii  est  beau,  me  fournit  encore  des 
motifs  plus  puissants  |H)ur  y donner  mon  approbation. 

J’attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  prose  avec  une  égale 
impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup,  monsieur, 
toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  déjà.  X ous  jxntr- 
riez  donner  vos  productions  à des  |jcrsonnes  plus  éclairées, 
mais  jamais  à aucune  qui  en  fasse  plus  de  cas.  Votre  répu- 
tation vous  met  au-dessus  de  l'éloge,  mais  les  sentiments 

* ' Jean  Descliainps , «âlé  [ilii?  Ii.vnt,  l«-ure  eixcxxxtii.  (Cuxi.) 
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d’aJiiiiratioii  qiio  j’ai  pour  vous  iii’onipôclient  de  nie  taire. 
Vous  savra,  innnsieiir,  (jue,  quand  on  sent  bien  quelque 
eliose,  il  est  difHeile,  |xiur  ne  pas  dire  impossible,  de  le 
caeber.  J’entrevois  tant  de  modestie  dans  la  faeon  dont  vous 
parle/,  de  vos  propres  oiivrapc-S,  «pie  je  crains  de  la  cbo- 
qiier,  imime  en  ne  disant  qu’une  partie  de  la  v«'ritiv 

J'avoue  que  j’anrais  une  (jrandtf  envie  de  vous  voir  et  de 
connaître,  monsieur,  en  votre  personne  ce  que  ce  si«>ele  et 
la  France  ont  produit  de  plus  accompli.  I.a  pliilosophie 
m’apprend  cependant  .’i  mettre  un  frein  il  cette  envie.  La 
consiiliiualion  de  votre  santé  qui,  à ce  qu’on  m’assure,  est 
délicate;  vos  arraiij;ements  particuliers,  joints  à un  motif 
que  vous  jxmrrie/  avoir  d’ailleurs  |>our  ne  point  porter  vos 
pas  dans  ces  contrt'cs,  me  sont  des  raisons  suffisatites  pour 
ne  vous  point  presser  sur  ce  sujet.  J'aime  mes  amis  «l’une 
ainiti«'  désintércs.s«'e,  «,-t  je  préférerai,  en  toute  occasion, 
leur  intérêt  it  mon  agrément.  Il  suffit  que  v«>us  me  laissiez 
l’espérance  de  vous  voir  une  fois  «lans  la  vie.  Votre  cor- 
respondance me  tiendra  lieu  de  votre  (X'isamne  : j’espère 
qu’elle  sera  plus  facile  il  présent,  vu  la  comtnotliU'  des 
postes. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m’avertir  quami  vous  quitte- 
rez la  Hollande  pour  aller  eu  Angleterre;  en  ce  cas,  vous 
|K)iivez  remettre  vos  lettres  à notre  envoyé  B«irek.  Je  souffre 
lx-auc«iup,  en  voyant  un  bomme  de  votre  mérite  la  victime 
et  la  proie  de  la  meeliani'et»'  des  hommes.  1.0  suffrage  que 
je  vous  donne  doit,  pir  mon  «doignement,  vous  tenir  lieu 
de  celui  de  la  |iostériti\  Triste  et  frivole  consolation  ! F.lle  a 
|inurtant  été  celle  de  tous  les  grands  liommes  qui,  avant 
vous,  «mt  s«>uffert  de  la  haine  «pte  les  atnes  b.a.sscs  et  en- 
vieu.ses  portent  aux  génies  supérieurs.  Des  gens  peu  «ielairés 
se  laissent  .sc'diiiri  par  la  malignité  des  inétdiants  ; sem- 
blables .A  CCS  chiens  «jui  suivent  en  tout  le  chef  «le  meute, 
qui  aboient  quand  ils  entendent  alxiyer,  et  qui  prennent 
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servilement  le  change  avec  lui.  Quiconque  est  (flairé  par 
la  vérité  sc  dégage  des  préjugés;  il  la  découvre,  et  h's  di^ 
U»te;  il  dévoile  la  calomnie,  et  l’abhorre.  Soyez  sûr,  mon- 
sieur, que  ces  considérations  fout  que  je  vous  rendrai  tou- 
jours justice.  Je  vous  croirai  toujours  semblable  à vous- 
même.  Je  m’intéresserai  toujours  vivement  à ce  qui  vous 
regarde;  et  la  tlollande,  pays  qui  ne  m’a  jamais  déplu,  me 
dcviimdra  une  terre  sacrée  puiscpi’elle  vous  contient.  Mes 
vceux  vous  suivront  par-tout,  et  la  parfaite  estime  que  j’ai 
pour  vous,  étant  fondée  sur  votre  mérite,  ne  cessera  que 
quand  il  plaira  au  Créateur  de  mettre  fin  à mon  existence- 
Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis , monsieur,  votre 
très  parfaitement  affectionné  ami,  Fédéric. 


FIN  DU  SfXiOND  VOLUMK 

Dli  F.A  COllRESPONDANCIi. 
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